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blissement  de  la  féodalité. 


I.  Les  Barbares.  —  La  Germanie.  —  II.  Alarie.  —  Attila.  —  III.  Les  Francs. 

—  Austrasie  et  Neustrie.  —  IV.   Thiodoric,  —  Les  Lombards.  —  Les    .Saxons. 

V.  Le  bas-empire.  —  Les  Perses.  —  VI,  Mahomet.  —  Le  Coran, 

Oonquètes  musulmanes,  —  VII.  Cliarlemagne.  — VIII.  Dissolution  de  sou  empire. 

Hugues  Capet.  —  IX,  Terme  de  l'invasion.  —  Féodalité. 

(395-987.) 

I.  liCS  barbares,  —  lia  Cermanle. 

Les  temps  marqués  pour  l'avènement  du  centre  et 
du  nord  de  l'Europe  à  la  civilisation  étaient  venus,  et 
l'invasion  allait  accomplir  ce  que  l'empire  en  décadence 
n'avait  pu  que  commencer.  La  civilisation  grecque 
n'avait  cultivé  et  défendu  contre  la  barbarie  que  le  sud 
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oriental  de  l'Europe  ;  les  Romains  avaient  porté  par  les 
armes  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube  les  limites  du  monde 
civilisé;  mais  Tépuisement  de  leur  grand  empire  avait 
arrêté  leur  conquête  bienfaisante,  et  ils  cessèrent  même 
d'être  capables  de  résister  à  ce  mouvement  continuel 
qui  poussait  les  peuples  barbares  au  sud  et  à  l'occident 
de  l'Europe. 

C'était  des  peuples  nomades  "de  l'Asie  que  partait 
ce  mouvement  qui,  se  communiquant  de  proche  en 
proche,  jetait  sans  cesse  contre  les  frontières  romaines 
les  peuples  soulevés  de  la  Germanie.  Réduits  eux-mê- 
mes à  errer  dans  ces  vastes  contrées  que  la  nature 
n'avait  point  fortifiées  comme  la  Grèce  et  l'Italie,  ayant 
des  mœurs  conformes  à  leur  situation  précaire,  ces 
peuples  n'avaient  pu  développer  leur  heureux  naturel 
et  leur  enfonce  semblait  devoir  durer  toujours-  Il  fal- 
lait que  la  civilisation,  qu'ils  ne  pouvaient  créer,  vînt 
les  conquérir,  et  c'est  au  milieu  de  cette  tâche  qu'une 
lente  agonie  vint  arrêter  l'empire  romain;  mais  du  jour 
où  l'empire  cessa  d'avancer,  il  cessa  de  pouvoir  se  dé- 
fendre, et  les  barbares,  pressés  par  des  invasions  de 
plus  en  plus  nombreuses,  furent  ainsi  entraînés  par  la 
force  même  des  choses  à  venir  chercher  à  sa  source, 
pour  la  ranimer  un  jour,  cette  civilisation  expirante. 
Nous  verrons  comment  ils  la  propagèrent  à  leur  tour 
et  comment,  reprenant  cette  tâche  où  l'empire  l'avait 
laissée,  les  barbares  sortis  de  la  Germanie  reconqui- 
rent leur  ancienne  patrie  et  en  firent  le  rempart  rie 
l'Europe  civilisée.  Mais  contemplons  d'abord  leur  dé- 
bordement sur  le  monde  romnin  cl  leur  établisseineiil 
difficile  dans  les  contrées  que  leur  passage  aura  plusieurs 
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fois  dévastées.  Des  souffrances  inouïes  accompagnèrent 
cette  grande  révolution,  et  une  fatalité  teriible  pesa 
sur  les  générations  qui  en  virent  le  commencement  et 
les  sanglantes  alternatives. 

De  tous  les  barbares,  les  Germains  étaient  ceux  qui 
depuis  le  plus  longtemps  menaçaient  l'empire.  Aussi 
lui  étaient-ils  les  mieux  connus,  et  l'érudition  moderne 
a  confirmé  le  beau  livre  de  Tacite.  L'autorité  appar- 
tenait chez  eux  aux  plus  nobles  et  aux  plus  braves  et 
était  contenue  dans  d'étroites  limites  par  les  assem- 
blées générales  :  «  Les  affaires  peu  importantes,  dit 
Tacite,  sont  réglées  par  les  chefs,  les  autres  par  la 
nation,  de  manière  toutefois  que  dans  celles-cd  même, 
dont  la  décision  appartient  au  peuple,  la  discussion  est 
réservée  aux  chefs.  Hormis  des  cas  extraordinaires  et 
pressants,  ils  s'assemblent  à  des  jours  fixes,  au  com- 
mencement de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  temps 
qu'ils  jugent  le  plus  favorable  pour  traiter  les  affaires. 
Lorsque  l'assemblée  est  suffisamment  nombreuse,  ils 
prennent  place  tout  armés.  Les  prêtres,  qui  ont  seuls 
le  droit  de  réprimer  le  désordre,  imposent  silence. 
Ensuite  le  roi  ou  le  chef  prend  la  parole,  et  selon  son 
âge,  sa  naissance,  sa  réputation  militaire,  son  élo- 
quence, il  est  écouté,  et  la  persuasion  est  la  seule 
source  de  l'autorité.  Si  on  désapprouve  son  avis,  un 
murmure  général  l'annonce;  l'applaudissement  con- 
siste dans  le  choc  des  armes,  et  c'est  pour  eux  le  plus 
flatteur  de  tous.  Ces  assemblées  jugent  aussi  les  accu- 
sés en  matières  criminelles.  Chaque  faute  a  son  châti- 
ment particulier  :  on  pend  aux  arbres  les  traîtres  et 
les  transfuges  ;  les  Tâches  et  les  débauchés  sont  jetés 


4  LIVRE    NEUVIÈME. 

dans  un  marais  et  y  sont  enfoncés  sous  une  claie.  11  y 
a  pour  des  fautes  plus  légères  des  amendes  de  chevaux 
et  de  bétail,  partagées  entre  le  chef,  la  communauté 
et  l'oiFensé  ou  sa  famille.  Soit  qu'ils  vaquent  à  leurs 
affaires   ou  aux  affaires  publiques,   ils  sont  toujours 
armés;  mais  personne  ne  peut  porter  les  armes  avant 
que  le  peuple  ne  l'en  ait  jugé  capable.  C'est  dans  l'as- 
semblée qu'un  des  chefs,  ou  le  père  ou  un  parent  don- 
nent au  jeune  homme  le  bouclier  et  la  framée  ;  c'est 
leur  robe  virile.  Une  très-haute  naissance  ou  des  ser- 
vices signalés  des  pères  donnent  la  dignité  de  chef  à 
des  enfants  même.  Quant  aux  jeunes  gens  ordinaires, 
ils  s'attachent  aux  plus  vaillants  et  aux  plus  éprouvés 
d'entre  eux,  et  il  n'y  a  aucune  honte  à  devenir  ainsi 
les  compagnons  d'un  autre  ;  il  y  a  même  dans  cette 
suite  des  grades  que  le  chef  confère,  et  on  cherche 
avec  une  vive  émulation,  les  compagnons  à  prendre  le 
premier  rang  après  leur  chef,  les  chefs  à  s'attacher  la 
suite  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brave.  Cet  entourage 
de  jeunes  gens  d'élite  est  leur  honneur,  leur  pouvoir, 
leur  ornement  dans  la  paix,  leur  force  dans  la  guerre; 
et  cette  gloire  se  répand  chez  les  peuples  voisins  :  des 
ambassades,  des  présents  en  sont  la  suite,  et  la  seule 
renommée  d'un  tel  chef  suffit  le  plus  souvent  pour 
terminer  la  guene.  Dans  l'action,  il  est  honteux  poul- 
ie chef  de  le  céder  en  valeur,  et  pour  les  siens  de  ne 
pas  l'égaler.  Mais  le  pire  déshonneur  est  del'abandonner 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Le  défendre,  le  couvrir 
de  leur  corps,  rapporter  leurs  belles  actions  à  sa  gloire, 
voilà  le  premier  de  leurs  serments.  Les  chefs  combattent 
pour  la  victoire,  les  compagnons  pour  le  chef.  » 
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Tacite  ne  soupçonuait  pas  que  ces  mœurs  seraient 
le  fond  d\ine  civilisation  nouvelle  et  pénétreraient, 
transformées  par  la  conquête  et  par  la  religion,  jusqu'à 
l'endroit  même  où  il  écrivait  ces  admirables  pages. 
C'est  une  heureuse  nouveauté  que  ce  mélange  d'une 
indépendance  personnelle,  si  vivace  et  si  complète,  et 
d'un  dévouement  si  absolu  pour  le  chef  qui  doit  donner 
l'exemple  à  ses  compagnons,  tout  en  respectant  leur 
liberté.  Il  est  entouré  d'une  sorte  de  hiérarchie  que  la 
valeur  a  fixée  et  qui,  svibsistant  après  la  conquête,  de- 
viendra le  fondement  d'une  organisation  politique. 
Tout  homme  libre  est  guerrier  ;  il  reçoit  solennelle- 
ment  ses  armes  et  s'attache  à  quelque  chei",  comme 
feront  un  jour  les  chevaliers.  Les  liens  de  la  tribu  sont 
moins  forts  que  ceux  de  la  famille,  dont  tous  les 
membres  sont  solidaires.  «  C'est  une  obligation  d'é- 
pouser les  haines  et  les  amitiés  d'un  père  ou  d'un 
parent •,  mais  la  vengeance  n'est  pas  implacable.  On 
rachète  jusqu'à  l'homicide,  moyennant  tant  de  bœufs 
ou  de  brebis,  et  la  famille  entière  accepte  cette  répa- 
ration. »  L'esclavage  est  chez  ces  peuples  enfants  ce 
que  l'a  rendu  chez  les  Romains  la  dissolution  de  la 
société,  une  sorte  de  colonat  :  «  Les  esclaves  ne  sont 
pas,  comme  chez  nous,  attachés  dans  la  maison  à  diffé- 
rents emplois  déterminés.  Chacun  a  sa  demeure,  son 
foyer  ou  il  est  le  maître  ;  il  ne  doit  à  son  seigneur 
qu'une  redevance  en  blé,  en  troupeaux,  en  vêtements, 
comme  un  fermier;  sa  servitude  ne  va  pas  plus  loin.» 
En  effet,  cette  race  guerrière  ne  demande  qu'à  être 
affranchie  des  travaux  régulier»  et  paisibles,  qu'à  se 
livrer  en  liberté  à  la  guerre  et  au  plaisir  :  «  Quand  ils 
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ne  sont  point  en  guerre,  ils  passent  le  temps  à  chasser, 
mais  le  plus  souvent  à  ne  rien  faire,  aimant  par-dessus 
tout  le  lit  et  la  table.  On  voit  alors  les  plus  braves  et 
les  plus  belliqueux,  dans  une  oisiveté  complète,  aban- 
donner le  soin  de  la  famille,  de  la  maison,  des  terres, 
aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  personnes  les  plus 
faibles,  tandis  qu'ils  végètent.  Ils  passent  les  nuits  et 
les  jours  entiers  à  boire,  ce  qui  ne  déshonore  persoime.  » 
C'est  ainsi  que  le  servage  assurera  par  le  travail  les 
loisiis  de  la  féodalité,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  ce  travail 
môme  afiranchisse  ceux  qu'd  aura  longtemps  accablés. 
Le  rôle  de  la  femme  est  chez  ces  barbares  plus  noble 
que  chez  tons  les  peuples  de  l'antiquité*,  elle  est  véri- 
tablement la  compagne  de  l'homme,  et  même  lui  est, 
en  certaines  choses,  supérieure.  <<  Les  lieus  du  mariage 
sont  sacrés  parmi  eux,  et  rien  dans  leurs  mœurs  n'est 
plus  louable:  c'est  la  seule  nation  barbare  où  l'on  n'ait 
qu'une  femme,  hormis  un  petit  nombre  de  chefs  qui, 
pour  relever  l'éclat  de  leui  noblesse,  s'environnent  d'un 
cortège  d'épouses.  La  femme  n'apporte  pas  de  dot  au 
mari,  c'est  le  mari  qui  en  apporte  à  la  femme.  Le  père 
et  la  mère,  ainsi  que  les  proches,  assistent  à  l'entrevue 
et  reçoivent  les  présents  :  ces  présents  ne  sont  point  de 
ces  parures  superflues  qui  flattent  la  vanité  des  nou- 
velles épouses  ;  ce  sont  des  bœufs,  un  cheval  harnaché, 
un  bouclier,  une  épée,  une  framée.  Le  mariage  est 
ainsi  conclu  ;  et,  de  son  côté,  la  femme  donne  au  mari 
quelques  armes  :  c'est  là  leur  lien  le  plus  fort,  c'est  le 
symbole  mystérieux  de  leur  union,  ce  sont  leurs  dieux 
d'hyméuée.  De  peiir  que  la  femme  ne  croie  les  idées  de 
carnage  et  les  hasards  de  la  guerre  étrangers  à  son 
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sexe,  on  1  avertit  pai'  ces  cérémonies  mêmes,  qui  con- 
sacrent son  mariage,  qu'elle  vient  partager  les  travaux 
et  les  périls*,  quec'estsonsortdansla  paix, son  sort  dans 
le  combat,  d'endurer  et  d'oser  autant  que  son  époux. 
Voilà  ce  que  lui  apprennent  ces  bœufs  attelés,  ce  cheval 
tout  équipé,  ces  armes  qu'on  lui  donne  :  qu'il  faut 
vivre,  qii  il  faut  mourir  comme  son  époux  ;  qu'on  lui 
confie  à  elle  un  dépôt  sacré  pour  le  transmettre  digne- 
ment à  ses  enfants,  de  qui  le  recevront  ses  brus  pour 
le  transmettre  à  leur  tour  à  ses  petits-fils.  »  Aussi  les 
Romains  étaient-ils  accoutumés  à  rencontrer  sur  les 
champs  de  bataille  les  femmes  germaines  excitant  et 
soutenant  les  guerriers.  «  Ils  ont  près  d'eux  tout  ce 
qu'ils  aiment;  ils  entendent  les  cris  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants  ;  ils  redoutent  le  plus  leur  témoi- 
gnage; leurs  louanges  les  ilaltent  le  plus.  Ils  présen- 
tent leurs  blessures  à  leurs  mères  et  à  leurs  femmes, 
et  elles  ne  craignent  point  de  les  compter  et  de  les  ju- 
ger. Elles  portent  des  vivres  aux  combattants  et  les 
viennent  exhorter.  On  se  souvient  d'avoir  vu  des  ar- 
mées en  déroute  ralliées  par  les  femmes,  ne  se  lassant 
pas  de  supplier,  d'opposer  leur  sein  aux  fuyards,  de 
leur  montrer  imminente  cette  captivité  qu'ils  craignent 
plus  pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.  Aussi , 
pour  enchaîner  leur  fidélité,  on  exige  toujours  l'envoi 
parmi  leurs  otages  de  quelques  femmes  nobles  ',  ils 
vont  jusqu'à  penser  que  les  femmes  ont  un  caractère 
sacré  et  une  sorte  d'inspiration  prophétique;  ils  ne 
négligent  jamais  leurs  conseils  et  recourent  volontieis 
à  leurs  oracles.  Nous  avons  vu,  sous  Vespasien,  Velléda 
regardée  par  la  plupart  d  entre  eux  comme  une  div  - 
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nité,  comme  jadis  Aiuinia  et  plusieurs  autres,  aux- 
quelles on  rendait  une  sorte  de  culte,  sans  adulation, 
sans  les  élever  au  rang  des  dieux.  »  C'est  ainsi  que 
les  mœurs  des  peuples  barbares  étaient  prêtes  à  venir 
en  aide  au  christianisme  pour  élever  la  condition  des 
femmes,  et  que  dans  la  nouvelle  société,  comme  dans 
l'ancienne ,  tout  conspirait  à  déterminer  ce  progrès 
qui  est  la  source  de  tant  d'autres. 

L'adoration  d'Ertha,  de  la  terre,  était  le  fond  de  la 
religion  originelle   de  ces  peuples;  mais  les  dogmes 
Scandinaves  avaient  plus  tard  pénétré  jusqu'à  eux  par 
l'invasion  des  adorateurs  d'Odin  :  c'était  encore  l'ado- 
ration des  forces  de  la  nature,  mais  revêtue  d'une  my- 
thologie poétique  et  guerrière.  Thor  était  le  plus  puis- 
sant dieu  de  cet  olympe  ;  Odin,  qui  siégeait  à  sa  droite, 
était  le  dieu  de  la  destruction  et  de  la  guerre  -,  et  Freya, 
semblable  à  la  Vénus  païenne,  était  la  déesse  de  l'amour 
et  de  la  fécondité.  Le  culte  d  Odin,  qui  répondait  le 
mieux  aux  passions  de  ces  peuples,  s'était  le  plus  ré- 
pandu dans  la  Germanie.  Une  autre  vie  attendait  les 
hommes  au  delà  de  cette  terre  :  elle  était  misérable 
pour  ceux  qui  sortaient  naturellement  de  ce  monde, 
délicieuse  pour  ceux  qui  mouraient  par  le  fer.  La  bra- 
voure était  donc  seule  récompensée,  et  cette  récom- 
pense c'était  une  éternelle  alternative  de  combats  et 
de  festins  dans  le  palais  d'Odin,  dans  le  Walhalla,  où 
se  retrouvaient  armés  tous  les  braves.  Aussi  enseve- 
lissait-on avec  le  guerrier  son  cheval  et  son  armure. 
Religion   légendaire  avant   tout,    culte  indéterminé, 
sans  caste  sacerdotale  pour  le  maintenir,  abandonné 
lux  chefs  militaires,  qui  entraîneront  facilement  tout 
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leur  peuple,  si  leur  intérêt  demande  un  changement  de 
religion.  Les  conversions  se  feront  toujours  en  masse, 
mais  les  abjurations  de  même;  et  des  tribus  entières 
quitteront  et  reprendront,  selon  roccasion,  le  catho- 
licisme, le  paganisme,  et  riiérésie. 

Une  tribu  germanique,  les  Scandinaves,  se  distin- 
gua dans  ses  invasions  maritimes  par  une  férocité 
particulière.  L'àpreté  de  leur  climat,  la  stérilité  de 
leur  territoire  les  forçaient  à  dépenser  en  incursions 
aventureuses  Texcédant  de  leur  population.  On  égor- 
geait parmi  eux  les  vieillards,  et  la  jeunesse,  consa- 
crée quelquefois  à  une  émigration  générale,  comme 
dans  l'antique  Italie ,  se  lançait  sur  l'Océan  dans  des 
barques  légères  couvertes  de  peaux.  La  famine,  l'eni- 
vrement d'un  continuel  danger,  leur  mélange  avec  des 
proscrits  de  toutes  les  races  les  rendaient  prodigues 
de  sang.  Un  de  leurs  rois  tira  son  nom  de  ce  qu'il 
défendit  de  jeter  les  enfants  en  l'air  pour  les  recevoir 
sur  la  Dointe  des  lances. 


■I.  Jllarie.  —  Attila. 

(395-476.) 

Les  Gotlis  n'entrèrent  point  tout  à  fait  barbares 
dans  l'empire  :  ils  étaient  déjà  chrétiens.  Ils  ne  furent 
guère  cruels  que  par  représailles.  On  sait  que  les 
exactions  des  ministres  inq^ériaux  les  poussèrent  à  la 
guerre  et  au  pillage.  Mais,  après  leur  victoire  d'An- 
drinople,  ils  se  laissèrent  disperser,  acheter,  enrôler 
par  ïliéodose,  et  ils  défendirent  à  leur  tour  l'empire 
contre  les  Huns  et  contre  Arbogast,  Lorsque  le  monde 
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romain  fut  partagé,  Arcadius  eut  à  Gonstantinople  un 
Aquitain  pour  ministre,  Rufin  \  et  Honorius  eut  pour 
ministre  un  Vandale,  Stilicon.  L'Aquitain  lança  les 
Golhs  contre  le  Vandale,  et  Alaric  les  conduisit  en 
Grèce.  Ils  passèrent,  selon  leur  coutume,  ravageant 
les  campagnes  et  laissant  derrière  eux  les  villes,  échap- 
pèrent à  Stilicon,  qui  les  avait  cernés  en  Arcadie,  et, 
arrivant  en  Italie,  assiégèrent  Honorius  dans  Asti; 
mais  Stilicon  les  surprit  à  Pollentia,  et  les  dispersa 
après  un  grand  carnage.  Honorius  voulut  s'attacher 
Alaric  et  les  restes  de  son  armée  ;  il  le  nomma  son  ^gé- 
néral, le  chargea  de  conquérir  l'Illyrie  pour  l'empire 
d'Occident,  et  alla  triompher  à  Rome. 

Mais  dès  que  les  autres  tribus  germaniques  virent 
l'Italie  forcée,  elles  s'ébranlèrent  et  entraînant  tous 
les  peuples  sur  leur  passage,  pénétrèrent  jusqu'à  Flo- 
rence. Des  Goths,  des  Burgundes,  des  Alains,  des 
Vandales  composaient  cette  grande  armée,  que  Stili- 
con enveloppa  dans  les  rochers  de  Fésules,  et  réduisit 
à  se  rendre.  Le  chef  de  l'invasion,  Radagaise,  eut  la 
tête  tranchée.  Les  Goths  étaient  simples  et  confiants; 
à  Florence,  comme  à  Pollentia,  une  tactique  élémen- 
taire avait  triomphé  de  leur  nombre.  La  défaite  de 
Florence  détourna  sur  la  Gaule  le  reste  des  envahis- 
seurs. Le  dernier  jour  de  l'année  406,  les  Germains 
passèrent  sur  le  corps  des  Francs  Ripuaires,  confé- 
dérés pour  la  défense  du  Rhin,  et  envahirent  la  Gaule, 
qui  fut  dévastée  jusqu'à  ce  que  les  Burgundes  se  fus- 
sent établis  sur  les  bords  du  Rhin,  et  jusqu'à  ce  que 
les  Suèves,  les  Alains  et  les  Vandales  eussent  franchi 
les  Pyrénées. 
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Arrêtés  au  fond  de  l'Adriatique,  Alaric  et  ses  Golhs 
lurent  rappelés  sur  Rome  par  l'ingratitude  et  la  folie 
d'Honorius,  qui  fit  tuer  le  sauveur  de  l'Italie,  Stilicon, 
et  se  crut  assez  fort  pour  chasser  les  barbares.  Rome 
fut  prise  et  saccagée,  et  le  sénat  donna  le  titre  de 
maître  de  la  milice  à  Alaric,  qui  aimait,  comme  tous 
les  barbares,  les  titres  et  les  dignités  du  grand  empire. 
Alaric  allait  passer  en  Sicile,  lorsqu'il  mourut  subi- 
temeut  à  Cozenza;  laissant  à  la  tête  des  siens  son 
frère  Ataulf,  que  la  civilisation  romaine,  vue  de  plus 
près,  avait  gagné.  «  J'ai  cru  lougtenips,  dit-il,  que 
nous  étions  destinés  à  renverser  l'empire  romain  ;  je 
comprends  maintenant  que  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire  est  de  le  soutenir.  »  Ces  bai'bares  étaient  de 
bonne  foi  et  se  sentaient  inférieurs  au  monde  romain. 
Sidonius  Apollinaire  nous  représente  le  conquérant 
devenu  client  du  Romain  vaincu,  et  lui  faisant  sa  cour 
en  mauvais  latin.  Ataulf  épousa  la  sœur  d'Honorius, 
Placidie,  et  passait  en  Espagne  pour  en  chasser  les 
barbares,  lorsqu'il  mourut  assassiné.  Wallia,  succes- 
seur d"  Ataulf,  continua  cette  guerre,  détruisit  les  Alains 
et  poussa  dans  la  Bétique  les  Vandales,  qui  s'élancè- 
rent de  là  sur  l'Afrique. 

Le  gouverneur  de  cette  province  y  appelait  lui- 
même  les  Vandales,  pour  l'appuyer  dans  sa  révolte 
contre  l'empereur •,  épouvanté  à  la  vue  de  ses  nou- 
veaux, alliés,  il  les  combattit  en  vain.  L'Afrique  fut 
soumise;  le  fils  d'Honorius,  Valentinien,  l'abandonna 
par  traité,  et  le  chef  des  Vandales,  Genséric,  devint 
le  foudateui-  d'un  royaume  éphémère.  11  fut  le  roi 
de    la  Méditerranée   et   brava    Coustantiuople  ;   mais 
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Ja  molle  corruption  des  Romains  d'Afrique  ne  tarda 
pas  à  gagner  et  à.  énerver  les  conquérants. 

Les  Huns  arrivaient  à  leur  tour  sur  l'empire,  der- 
rière les  peuples  que  leur  choc  avait  ébranlés.  C'étaient 
de  petits  hommes  sur  de  petits  chevaux,  trapus,  d'une 
horrible  figure,  les  yeux  écartés,  point  de  barbe,  les 
plus  effrayants  des  barbares  et  aussi  les  plus  impitoya- 
bles, incapables  de  civilisation.  Ces  rapides  cavaliers 
soulevèrent]  sur  leur  passage  celles  des  tribus  ger- 
maniques qui  n'avaient  pas  encore  pris  part  à  l'inva- 
sion; elles  se  mirent  à  leur  suite,  pillant  et  égorgeant 
comme  eux.  La  fierté  de  ces  hordes  était  sans  bornes. 
Attila,  de  son  village  de  bois,  faisait  dire  à  l'empereur  : 
«  Votre  maître  Attila  vous  ordonne  de  lui  envoyer  un 
éléphant  et  un  lit  d'or.  »  Cette  fierté  n'était  pas  sans 
grandeur.  Il  accabla  de  son  mépris  les  ambassadeurs 
de  Théodose,  envoyés  pour  l'assassiner. 

L'Orient  ravagé  et  soixante  villes  détruites,  Attila 
arrive  sur  l'Occident  et  se  trouve  en  face  des  barbares, 
qui  ont  déjà  conquis  le  pays  et  qui  le  défendent  à  leur 
tour.  Romains,  Visigoths,  Saxons,  Burgundes,  Francs 
Ripuaires,  Saliens,  viennent  ensemble  au-devant  des 
nouveaux  envahisseurs,  et  la  grande  bataille  de  Châ- 
lons  sauva  l'Europe  occidentale.  Les  Huns,  repoussés 
de  la  Gaide,  retombent,  comme  un  torrent,  sur  Tlta- 
lie.  Tout  le  nord  est  ravagé,  les  villes  sont  brûlées  et 
Rome  va  périr,  lorsque  le  pape  Léon  vient  au-devant 
du  barbare  et  le  décide  à  se  retirer.  Le  roi  des  Huns 
alla  mourir  sur  les  bords  du  Danube,  et  son  peuple, 
déjà  dévoré  par  ces  courses  sanglantes  à  travers  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  acheva  de  se  disperser. 
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Rome  n'avait  échappé  que  pour  un  moment  à  l'in- 
vasion. Genséric  et  ses  Vandales  la  visitèrent,  et  elle 
fut  pillée  et  ensanglantée  pendant  quatorze  jours. 
Une  succession  d'empereurs  sans  pouvoir,  créés  par 
les  barbares  ou  par  le  sénat,  maintenaient  l'existence 
nominale  de  l'empire  d'Occident  ;  mais  Romulus 
Auçfustule,  le  dernier  de  ces  fantômes,  fut  chassé  en 
476,  par  Odoacre  qui,  proclamé  roi  d'Italie  par  les 
barbares  confédérés,  renvoya  les  ornements  impériaux 
à  l'empereur  de  Constantinople,  en  lui  demandant  le 
titre  de  patrice.  Ainsi  finit  l'empire  d'Occident,  après 
quatre-vingt  et  un  ans  d'existence,  depuis  le  partage 
du  monde  romain.  Ainsi  est  justifiée  la  sagesse  du 
fondateur  de  Constantinople,  qui  se  soutient  impre- 
nable au  milieu  des  courants  de  la  barbarie  qui  ren- 
versent tout  autour  d'elle. 

III.  lies  francs.  —  Australie  et  1%'eustrie. 

(48J-()87.) 

Jusqu'ici  rien  de  durable  n'était  sorti  de  ce  grand 
mouvement;  mais  nous  allons  voir  s'élever  à  l'Occi- 
dent une  puissance  nouvelle  qui  arrêtera  de  ce  côté 
l'invasion,  et  à  laquelle  l'appui  de  l'Eglise  ouvrira  un 
glorieux  avenir.  L'empire  avait  depuis  longtemps,  sur 
la  frontière  rhénane  de  la  Gaule,  des  tribus  franques 
pour  alliées  et  pour  mercenaires.  Un  Franc,  Aibogast, 
avait  été  tout-puissant  sous  Valentinien  U,  et,  cent 
ans  avant  Clovis,  il  avait  régné  sous  le  nom  du  rhéteur 
Eugène.  C'est  avec  les  armes  des  Goths  que  Théodose 
avait  renveisé  Arbogast,  et  sous  Honorius,  les  Gotlis 
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s'étaient  établis  définitivement  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  Ils  étaient  gagnés  par  la  civilisation  romaine 
et  étaient  devenus  sectateurs  ardents  de  Tarianisme. 
Les  Goths  du  midi  et  les  Francs  du  nord  s'étaient 
trouvés  un  moment  réunis,  sous  Aétius,  contre  l'in- 
vasion d'Attila.  Les  Huns  et  les  peuples  que  les  Huns 
traînaient  après  eux  une  fois  repoussés,  ce  rapproche- 
ment passager  avait  cessé.  La  Gaule  méridionale  sup- 
portait impatiemment  les  Goths.  Leur  administration 
était  aussi  écrasante  que  celle  de  l'empire,  et  leur  aria 
nisme  les  rendait  odieux  à  l'Eglise,  puissante  sur  l'esprit 
des  populations  et  redoutant  moins  les  païens  que  les 
hérétiques. 

Ce  fut  cette  disposition  de  l'Eglise  qui  fit  la  fortune 
des  Francs.  Toujours  alliés  de  l'empire,  ils  avaient 
pris  pour  chef  un  comte  romain,  ^Egidius,  à  la  place 
de  Gliildéric  qu'ils  avaient  chassé  pour  ses  désordres; 
mais  Ghildéric  fut  rappelé  à  la  mort  d'iEgidius,  et  son 
fils,  Clovis,  battit  à  Soissons  Syagrius,  le  fils  du  comte 
romain.  Ce  fut  le  commencement  de  l'indépendance 
des  Francs.  L'empereur  de  Constantinople  aimait 
encore  mieux  voir  la  Gaule  entre  leurs  mains,  que 
livrée  à  de  nouveaux  envahisseurs*,  il  envoya  à  Clovis 

les  insiornesdu  consulat.  Clovis  commandait  seulement 
o 

aux  Francs  de  Tournai  quand  les  Suèves  attaquèrent 
la  Gaule.  Il  les  arrêta  par  une  victoire  à  Tolbiac, 
avec  l'aide  de  toutes  les  tribus  franques  *,  et,  embras- 
sant le  culte  de  sa  femme  Clotilde,  se  fit  catholique 
avec  trois  mille  des  siens.  Aussitôt  les  évèques  catho- 
liques du  royaume  arien  des  lîurgundes  lui  écrivirent. 
'<  Quand  tu  triomphes,  disait  Avitus,  c'est  nous  qui 
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remportons  la  victoire,  m  Les  Goths  furent  effrayés  et 
leur  roi  essaya  de  gagner  Clovis,  qui,  assemblant  ses 
compagnons,  leur  dit  :  «  11  me  dëplaîl  que  ces  Goths, 
qui  sont  ariens,  possèdent  une  partie  de  la  Gaule. 
Allons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  quand  nous  les  aurons 
vaincus,  nous  mettrons  leur  terre  sous  notre  domina- 
lion;  car  elle  est  très-bonne.  »  Il  battit  les  ariens  à 
\  ouille  et  les  déposséda.  Les  Burgundes  auraient 
éprouvé  le  même  sort;  mais  leur  roi  paya  tribut  au 
roi  franc  et  s'abaissa  devant  les  évêques.  Du  Rhin  jus- 
qu'à la  Narbonnaise  tout  était  soumis  à  Clovis.  Avant 
sa  mort,  il  eut  le  temps  de  réunir,  par  une  suite  de 
meurtres,  toutes  les  tribus  franques  sous  son  autorité. 
Quatre  princes  de  sa  famille  furent  assassinés,  et  en 
mourant  il  craignait  encore  de  laisser  survivre  quel- 
qu'un des  siens. 

Ses  quatre  fils  furent  tous  rois,  selon  la  coutume  des 
barbares.  L'un  d  entre  eux  mourut  bientôt,  et  les  trois 
autres  restèrent  maîtres  de  l'héritage  de  Clovis.  Ce 
n'était  pas  la  terre  que  l'on  partageait,  mais  l'armée 
et  le  butin.  Les  guerriers  allaient  d'un  chef  à  l'autre, 
selon  son  courage  et  son  esprit  d'aventure.  Quand 
Théodebci-t  attaqua  l'Italie,  il  avait  derrière  lui  tous 
les  Francs.  Les  races  qui  voulaient  résistera  la  (ier- 
manie  se  confédérèrent  avec  eux  ;  les  Thuringiens,  qui 
leur  résistèrent,  furent  écrasés.  Sigismond,  roi  de 
lîourgogne,  fut  vaincu  et  jeté  dans  un  puits.  Le  plus 
remarquable  de  ces  rois  francs  fut  Théodebert,  fils  de 
7'liierry,  chef  des  Francs  de  l'Est,  des  Austrasiens,  de 
cette  France  germanique  qui  restait  barbare  et  se  re- 
crutait sans  cesse.  C'était  le  moment  oii  les  Goths  et 
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les  Grecs  se  disputaient  Tltalie.  Théodebert  passe  les 
Alpes;  les  Goths  viennent  au-devant  de  lui;   il  les 
écrase.  Les  Grecs  rassurés  viennent  à  leur  tour,  et  sont 
taillés  en  pièces.  La  Lombardie,  incendiée  et  ravagée, 
lassa  bientôt  ses  nouveaux  maîtres,  qui  revinrent  char- 
gés de  butin.  Une  nouvelle  armée  franque  passa  les 
Alpes  et  fut  exterminée.  Avec  Théodebert  s'arrêtèrent 
les  succès  des  Francs  en  Italie.  Les  Lombards  l'enva- 
hirent et  la  leur  fermèrent  pour  longtemps.  Leur  confé- 
dération s'affaiblit  par  la  retraite  des  Saxons,  qui  res- 
tèrent de  plus  en  plus  Germains  et  ennemis  de  cette 
influence  romaine  qui  gagnait  déjà  si  rapidement  les 
Francs  de  la  Neustrie.  Leur  royauté  tendait,  malgré 
l'efiort  de  l'aristocratie  guerrière,  à  s'élever  sur  le  mo- 
dèle  du  pouvoir  impérial.  Sous  Théodebert,  un  mi- 
nistre romain  avait  tenté  d'organiser  un  impôt;  il  fut 
massacré  par  les  Francs.  Les  Francs  austrasiens,  restés 
en  contact  avec  la  Germanie,  étaient  rebelles  à  cette 
civilisation  hâtive  qui  avait  épuisé  les  Goths  et  les  Van- 
dales, et  qui  énerva  bientôt  la  race  des  Mérovingiens. 
Ils  repoussèrent  ènergiquement  et  l'organisation  ro- 
maine et  cette  extension  du  pouvoir  royal  qui  en  était  la 
suite.  Aussi  est-ce  par  la  victoire  de  leur  l)elliqueuse 
aristocratie  et  par  leur  invasion  réparatrice  que  se  ter- 
minera la  lutte  que  nous  allons  rapidement  raconter. 
A  la  mort  de  Glolaire,  qui  avait  réuni  un  moment 
les  tribus  franques,  la  INeustrie  sous  Ghilpéric  et  l'Aus- 
trasie  sous  Sigebert  se  trouvent    en  présence.  Deux 

femmes  attachèrent  leur  nom  à  cette  lutte  sanglante  : 

o 

Frédégonde ,    femme    de  Ghilpéric ,    et   Brunehaut , 
femme  de  Sigebert.  A  la  fin  de  la   troisième  guerre, 
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Sigebert  vainqueur  est  assassine,  et  de  la  niinorilé  de 
son  fils  sort  la  puissante  tutelle  des  maires  du  palais, 
véritables  représentants  de  l'aristocratie  austrasienne. 
IMais  Brunehaut,  fille  des  Goths,  avait  apporte  chez  les 
Austrasiens  les  traditions  romaines,  et  tentait,  comme 
Chilpéric  en  Neustrie,  d'organiser  le  pouvoir  et  l'im- 
pôt. Le  clergé,  où  l'élément  barbare  s'était  introduit, 
était  d'accord   avec  l'aristocratie   contre  Brunehaut , 
qui  fut  attaquée,  vaincue,  abandonnée  des  siens  et  at- 
tachée à  la  queue  d'un  cheval  sauvage  qui  la  mit  en 
pièces.  C'était  la  barbarie  germanique  qui  reprenait  sa 
course,  écrasant  ses  précoces  réformateurs.  Glotaire  II 
est  le  roi   de  l'aristocratie.  Le  concile  de  Paris,  ou 
nous  voyons  les  évêques  et  les  nobles  décréter,  dans 
une  constitution  perpétuelle  ,  l'abolition   des  impôts 
essayés  par  les  rois  francs,  la  restitution  des  biens  en- 
levés par  eux  aux  nobles  et  aux  évêques,  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges,  l'extension  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  de  nouvelles  garanties  accordées  à 
l'indépendance  individuelle,  ne  sont  que  les  suites  du 
mouvement   qui   a  renversé  Brunehaut.   Réunie  tout 
•entière  sous  Dagobert,  l'aristocratie  franque  arrêta  les 
Venèdes  et  garda  son  indépendance.  Mais  Dagobert 
fut  surtout  le  roi  des  évêques  :  il  les  enrichit,  fonda 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  lui  donna  d'immenses  pos- 
sessions. La  Bretagne  échappa  aux  Francs,  et  le  duc 
Judicaël,  qui  se  déclara  indépendant,  reçut  les  présents 
de  Dagobert. 

La  lutte  de  la  Neustrie  contre  l'Austrasie  reprit  son 
cours  à  la  mort  de  Dagobert.  Des  deux  côtés,  les  maires 
du   palais  la   dirigèrent'    mais  ils   représentaient    les 

a  —  •: 


1»  LIVRE    NEUVIEME. 

mêmes  tendances  opposées  que  les  anciens  rois.  La 
Neustrie  fut  encore  une  fois  vaincue,  Ebroiti  fut  ren- 
versé par  Wulfoald  l'Austrasien  et  par  l'évêque  Saint- 
Léger.  Le  roi  dWustrasie,  Cliildéric  prit  pour  lui  cette 
victoire  et  voulut  agir  en  maître  envers  l'aristocratie  ; 
il  fut  tué  aussitôt.  Ebroin,  redevçnu  libre,  relève  la 
Neustrie,  fait  un  roi,  soudoie  une  armée  gallo-romaine, 
bat  l'aristocratie  neustrienne  et  la  dépouille.  L'Aus- 
trasie  répondit  à  ces  succès  en  déposant  son  roi  Dago- 
bert  et  en  attaquant  la  Neustrie  sous  le  commande- 
ment de  Martin  et  de  Pépin  d'Héristal.  Ce  furent 
encore  la  France  germanique  et  l'aristocratie  qui  ga- 
gnèrent la  bataille  de  Testry. 

L'hérédité  des  bénéfices  et  l'indépendance  indivi- 
duelle, que  l'influence  romaine  avait  menacées,  sem- 
blèrent assurées  aux  vainqueurs.  Pépin  d'Héristal 
laissa  raristocralie  toute  puissante  et  le  titre  de  maire 
du  palais  dans  sa  famille.  La  Neustrie,  alliée  aux  Fri- 
sons, se  soulève  encore  contre  ses  envahisseurs;  elle 
est  vaincue  parle  fils  de  Pépin,  Charles;  elle  se  relève 
et  s'allie  aux  Aquitains,  ennemis  naturels  de  l'inva- 
sion germanique  ;  elle  est  une  seconde  fois  écrasée  à 
Soissons. 

Une  nouvelle  force  est  donc  venue  aux  Francs  par 
cette  victoire  de  la  Germanie  :  c'est  à  vrai  dire  une 
seconde  conquête  de  la  Gaule  qu'accomplit  l'Austrasie 
sous  le  fils  de  Pépin.  Les  Bavarois,  les  Frisons,  les 
Saxons  sont  contenus  avec  vigueur  ;  la  Bourgogne,  que 
la  Neustrie  énervée  laissait  échapper,  est  reconquise  ; 
la  Provence  est  envahie  ;  l'Aquitaine  n'est  laissée  à 
SCS  ducs  que  comme  un  fief  relevant  de  Charles  et  de 
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sa  famille  ;  enfin  une  nouvelle  invasion  venue  de  l'A- 
frique et  de  TEspagne  est  arrêtée  par  les  Francs  dans 
les  plaines  de  Tours.  Charles  Martel^  comme  le  sur- 
nomma l'enthousiasme  des  siens,  a  fermé  la  Gaule  à 
ces  conquérants  rapides  qui  l'eussent  tiouvée  ouverte 
avant  la  victoire  et  l'invasion  de  la  vigoureuse  Austrasie . 

Une  dynastie  nouvelle  va  donner  son  nom  à  cette 
période  glorieuse  de  l'histoire  des  Francs  :  le  fils  de 
Charles  Martel  sera  sacré  par  le  pape  Etienne,  et  l'a- 
ristocratie franque,  sacrée  avec  lui,  achèvera  la  con- 
quête de  la  Gaule.  Après  lui,  \iendra  le  premier  grand 
homme  que  la  race  germanique  ait  donné  à  l'humanité, 
montrant  ainsi  que  son  heure  était  venue  et  qu'elle 
se  chargeait  désormais  de  poursuivre  à  l'Occident  l'œu- 
\Te  de  la  civilisation. 

La  nouvelle  dynastie  resserrera  aussi  cette  alliance 
avec  l'Eglise  qui  a  fait  la  force  de  Clovis  et  la  fortune 
des  premiers  Francs.  Dès  lors  va  commencer  ce  long 
échange  de  services  qui  unira  étroitement  les  intérêts 
des  Francs  et  ceux  de  l'Eglise.  Celle-ci  préfère,  avec 
raison,  ces  rois  barbares,  qui  sentent  sa  supériorité  et 
qui  la  servent,  à  ces  empereurs  grecs  qui  la  protégeaient 
et  l'opprimaient  tour  à  tour,  qui  parfois  soutenaient 
contre  elle  l'hérésie.  L'Eglise  est  ici  dans  son  véritable 
rôle.  Elle  s'appuie  sur  la  jeune  race  que  lui  a  envoyée 
la  Germanie,  et,  malgré  le  fréquent  réveil  des  mœurs 
barbares,  avec  lesquelles  elle  doit  souvent  transiger, 
elle  fera  de  cette  race,  active  et  perfectible  entre  tou- 
tes, l'instrument  de  ses  salutaires  conquêtes. 
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IV.  Thëodoric.  —  M^es  I,onibui-cl!«.  —  lies  Saxous. 

En  effet,  jusqu'à  cette  époque,  les  peuples  barbares 
rlont  nous  allons  esquisser  l'histoire  avaient  échappé 
à  l'Eglise  par  l'hérésie.  C'étaient  des  Goths  ariens  qui 
avaient  possédé  l'Espagne  et  l'Italie,  sous  la  direction 
du  plus  civilisé  des  barbares,  Théodoric.  Zenon  l'Isau- 
rien  avait  élevé  Théodoric  à  la  cour  de  Constantinople 
et  l'avait  envoyé  avec  son  peuple,  redevenu  dangereux 
pour  l'Orient,  conquérir  l'Italie.  L'Hérule  Odoacre  la 
possédait  alors,  avec  une  armée  composée  de  toutes  les 
races  barbares,  qui  résista  \igoureusement  aux  enva- 
hisseurs. Cette  armée  fut  pourtant  vaincue,  et  Odoacre 
tué  par  trahison.  La  Sicile,  la  Rhélie,  la  Narbonnaise, 
la  Provence,  l'Illyrie,  la  Pannonie  et  laNorique  fuient 
ajoutées  à  la  conquête  de  Théodoric,  et  bientôt  la  mi- 
norité d'Amalaric,  son  petit-fils,  mit  sous  sou  autorité 
les  Visigoths  d'Espagne.  Les  Bavarois  lui  payèrent  tri- 
but; la  plupart  des  rois  barbares  s'unirent  à  lui  par 
des  alliances;  un  grand  empire  barbare  semblait  s'être 
fondé  au  midi  de  l'Europe. 

C'était  plutôt  une  glorieuse  et  impuissante  restau- 
ration de  l'empire  romain.  Théodoric  aimait  ardem- 
ment la  civilisation  romaine  et  s'entoura  de  tous  les 
beaux  esprits  de  l'Italie.  Arien,  il  était  plein  de  dou- 
ceur pour  les  catholiques,  protégeait  les  immunités 
des  Eglises  et  la  libre  élection  des  papes  ;  il  donnait  à 
sa  fille  un  précepteur  de  grec  et  de  latin,  confiait  aux 
Romains  les  emplois  civils  et  ne  leur  fermait  que  l'ar- 
mée. L'Italie  se  remplit  de  rhéteurs  et  d'artistes.  Les 
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barbares  demandaient  à  Théodoric  des  secrétaires,  des 
musiciens  et  des  lettrés,  au  lieu  d'en  faire  venir  de 
Constantiuople.Mais  ce  mouvement  des  esprits  amena 
parmi  les  vaincus  des  illusions  fatales.  Ils  conspirèrent 
contre  l'arianisme  et  contre  la  domination  étranaère. 
Le  barbare  menacé  se  réveilla  ;  il  sévit  cruellement  et 
mit  à  mort  son  entourage  littéraire ,  les  Boèce ,  les 
Symmaque.  Il  s'en  repentit  bientôt  et  mourut  peu  de 
temps  après  eux. 

Les  Gotlis  s'étaient  civilisés  cependant,  mais  cette 
civilisation  hâtive  les  avait  corrompus.  Le  petit-fils  de 
Théodoric  lui  avait  succédé;  sa  mère,  Amalasonte, 
gouverna  sous  son  nom  et  toujours  à  la  romaine.  A  la 
mort  de  cet  enfant,  on  associa  à  cette  reine  son  cousin 
Théodat,  un  philosophe  platonicien,  qui  la  fit  tuer. 
Justinien,  qui  relevait  alors  l'empire  d'Orient,  vit  le 
moment  arrivé  de  reprendre  l'Italie  aux  barbares, 
qu'elle  avait  énervés.  Bélisaire  envahit  la  Péninsule 
avec  une  armée  d'Alains  et  de  Huns.  Rappelé  plusieurs 
fois  malgré  ses  succès,  il  ne  put  achever  la  conquête 
de  l'Italie.  Ce  fut  Narsès  qui  en  expulsa  définitivement 
les  barbares  et  qui  la  gouverna  quinze  ans  avec  ha- 
bileté. Mais  il  fut  disgracié  à  son  tour,  et,  insulté  par 
l'impératrice  Sophie,  il  appela  les  Lombards  dans  l'em- 
pire. 

Venus  des  boids  de  l'Oder,  appelés  par  Justinien 
dans  la  Pannonie,  braves  et  peu  nombreux,  les  Lom- 
bards envahirent  l'Italie,  en  occupant  surtout  les  mon- 
tagnes et  en  laissant  aux  Grecs  les  villes  de  la  côte, 
qui  devinrent  bientôt  indépendantes.  Ils  s'établirent  à 
Milan,  à  Spolétc  dans  les  monts  Ombriens,  à  Bénévent 
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dans  les  montagnes  du  Samnium,  à  Pavie  dans  la  vallée 
du  Pô.  Ils  avaient  vaincu  l' arrière-garde  desGoths,  les 
Gépides  ,  qui  leur  disputaient  Tïtalie.  Ils  gardèrent 
deux  cents  ans  le  nord  de  la  Péninsule,  pesant  sur  le 
midi,  mais  hors  d'état  de  l'envahir.  Ennemis  de  la  pa- 
pauté, ils  seront  détruits  par  l'épée  des  défenseurs  de 
l'Eglise,  des  Francs  de  Charlemagne. 

Ce  fut  à  l'époque  de  Clovis  et  de  Théodoric  que  la 
Grande-Bretagne,  abandonnée  par  les  Romains  depuis 
l'apparition  d'Attila  dans  les  Gaules,  fut  envahie  par 
une  tribu  germanique.  Les  Romains  n'avaient  occnpé 
que  le  midi  de  l'île  et  l'avaient  à  peine  défendue  con- 
tre les  incursions  continuelles  des  montagnards  du 
Nord,  des  Pietés  et  des  Scots.  Les  populations  du  midi, 
LocriensetCambriens,  se  trouvèrent  sans  défense  après 
le  départ  des  Romains  et  implorèrent  inutilement  des 
secours  de  la  Gaule.  Leur  épouvante  les  décida  à  faire 
venir  à  leur  aide  des  aventuriers  germains.  Les  Saxons 
arrivèrent  et  reçurent  l'île  de  Thanet  sur  la  côte  de 
Kent,  pour  prix  de  leurs  services.  Mais  ce  fut  un  pas- 
sage ouvert  à  toutes  les  peuplades  saxonnes.  Les  Bre- 
tons luttèrent  en  vain  contre  l'immigration  continuelle 
de  leurs  dangereux  auxiliaires,  et  de  455  à  584,  sept 
royaumes  furent  fondés  en  Angleterre  par  les  Saxons, 
les  Jutes  et  les  Angles.  L'ancienne  population  fut  en 
partie  refoulée  dans  le  pays  de  Galles,  en  partie  sou- 
mise aux  conquérants, surtout  dans  le  comté  de  Kent. 
La  célèbre  légende  d'Arthur,  le  héros  gaélique  qui 
arrêta  longtemps  les  Saxons,  est  un  souvenir  de  cette 
grande  invasion,  qui  fit  entrer  l'Angleterre  dans  la  fa- 
mille des  peuples  germaniques. 
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V.  lie  bas-empire.  —  tes  Perses. 

Avant  d'abandonner  complètement  à  son  oisive  cor- 
ruption ce  débris  de  l'empire  romain  qui  reste  debout 
dans  Constantinople,  il  nous  faut  considérer  un  in- 
stant le  dernier  et  inutile  effort  que  fit  un  prince  aclif 
et  ambitieux  pour  arracher  l'Europe  aux  barliares,  cl 
l'entreprise  plus  heureuse  qui  attacha  son  nom  au  code 
complet  de  l'antique  législation.  Les  misérables  prin- 
ces ([ui  avaient  succédé  à  Théodose  manquèrent,  pour 
soutenir  et  pour  i-elever  l'empire,  tantôt  dé» force  et 
tantôt  de  volonté.  Sous  leur  gouvernement,  les  bar- 
bares épuisèrent  le  trésor,  en  exigeant  des  subsides, 
et  les  querelles  religieuses  ensanglantèrent  Constan- 
tinople. Après  la  mort  d'Anastase,  une  dvnastie  nou- 
velle parvint  à  l'empire  avec  Justm,  qui  avait  été  prêtre 
et  soldat.  Son  neveu  Justinien  lui  succéda,  et  aussitôt 
commença  la  guerre  contre  les  Perses,  qui  menaçaient 
toujours  la  frontière  orientale.  Bélisaire  fut  chargé  de 
cette  guerre  et  Justinien  vaincu  acheta  chèrement  une 
paix  qui  dura  huit  années.  La  guerre,  ranimée  par 
Khosroès,  laissa  les  Grecs  maîtres  de  la  Colchilde  et 
acquil  la  liberté  de  conscience  aux  chrétiens  de  la 
Perse,  mais  l'empire  n'en  paya  pas  moins  tribut.  Les 
barbares  amollis  de  l'Afrique  étaient  pour  l'empire 
grec  des  ennemis  moins  redoutables  que'  les  Perses  j 
pour  arracher  l'Afrique  aux  Vandales,  il  suffit  de  le 
vouloir.  Une  faible  armée  battit  les  barbares,  et  leur 
roi  alla  mourir  en  Galatie.  Ce  fut  le  conquérant  de 
l'Afrique,  Bélisaire,  qui  attaqua  les  Goths  d'Italie,  mais 
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ce  fut  l'eunuque  Narsès  qui  chassa  la  race  abâtardie 
de  Théodoric.  Enfin  en  Espagne,  Valence  et  la  Béti- 
que  orientale  furent  conquises,  et  l'empire  grec  fut  un 
instant  maître  de  la  Méditerranée.  Il  repoussait  en 
même  temps  les  Bulgares,  venus  du  Nord  jusque  sous 
les  murs  de  Gonstantmople.  Bélisaire  les  rejeta  derrière 
Je  Danube.  Quatre-vingts  forteresses  s'élevèrent  le  long 
du  fleuve;  la  Dacie,  l'Epire,  laThessalie,  la  Macédoine 
et  la  Thrace  furent  semées  de  châteaux  forts.  Le  mur 
d'Anastase  qui,  de  la  Propontide  au  Pont-Euxin,  fer- 
mait rempire  aux  barbares,  fut  relevé,  et  la  frontière 
de  l'Euphrate  fut  fortifiée.  Enfin  Constantinople  fut 
embellie  par  d'immenses  travaux,  et  Justinien,  élevant 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  prépara  leur  temple  aux 
futurs  destructeurs  de  l'empire  d'Orient. 

Mais  la  principale  gloire  de  ce  règne  fut  la  compila- 
tion de  la  jurisprudence  romaine,  faite  par  dix-sept 
jurisconsultes  que  dirigeait  Tribonien.  Tous  les  codes 
anlérieurs,  tous  les  traités  de  jurisprudence,  toutes  les 
senieaoes  rendues,  tous  les  édits  impériaux  servirent 
d  éléments  à  ce  gi-and  travail,  d'où  sortirent  le  Code 
Justinien,  les  Institutes  et  les  Pandectes.  Les  lois  i^en- 
(lues  par  Justinien  jusqu'à  sa  mort  formèrent  le  recueil 
des  No\>ellei:.  Les  armées  de  l'empire  n'avaient  fait  sur 
les  barbares,  déjà  corrompus,  que  d'éphémères  con- 
quêtes; mais  ce  glorieux  testament  de  la  législation 
romaine  fera  la  conquête  de  la  barbarie  elle-même,  et 
servira  un  jour  d'instrument  aux  fondateurs  des  royau- 
tés modernes  contre  l'anarchie  féodale. 

La  guerre  la  pins  sérieuse  paimi  celles  qu'avait  soute- 
rues  Justinien,  celle  qui  occupera  le  plus  ses  succès- 
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seurs,  c'est  la  défense  de  la  frontière  orientale  de  l'em- 
pire contre  les  Perses.  Le  plus  grand  danger  de  l'em- 
pire vient  du  fanatisme  conquérant  de  ces  peuples  qui 
tentent  sans  cesse  contre  l'Europe  une  invasion  re- 
ligieuse, et  qui  auraient  réussi  s'ils  n'avaient  rencon- 
tré une  ardeur  religieuse  contraire  et  aussi  forte  dans 
les  chrétiens  des  villes  de  l'Euphrate  qui  soutinrent 
contre  eux  des  sièges  terribles.  Alexandre  avait  plutôt 
traversé  l'empire  des  Perses  qu'il  ne  l'avait  conquis. 
Ses  successeurs  avaient  bientôt  vu  la  Bactriane  leur 
échapper,  puis  les  Parthes ,  qui  plus  tard  résistèrent 
si  vaillamment  à  la  conquête  romaine  et  battirent 
Crassus  et  Antoine  :  ces  Parthes  étaient  jusqu'à  un 
certain  point  hellénisés;  mais  deux  siècles  après  Jèsus- 
Christ,  une  révolution- intérieure  avait  élevé  la  dynas- 
tie des  Sassanides  et  rétabli  parmi  eux  le  parsisme  de 
Cyrus  et  de  Zoroastre.  Les  Perses  étaient  aussitôt  de- 
venus redoutables  à  l'empire.  Fanatiques,  s' égorgeant 
entre  eux  pour  des  querelles  religieuses,  mais  haïssant 
surtout  les  chrétiens,  ennemis  des  images  et  des  églises 
comme  Xerxès  l'était  des  temples,  ils  faillirent  prévenir 
les  Turcs  dans  la  destruction  de  l'empire  d'Orient. 
Justinien,  et  après  lui  Héraclius,  les  arrêtèrent. 

Les  trois  successeurs  de  Justinien  continuèrent  avec 
peine  à  défendre  l'empire,  qui  fut  arraché  au  dernier 
d'entre  eux,  et  au  plus  honnête,  par  un  élu  de  la  solda- 
tesque, Phocas  :  cet  homme  ne  sut  ([uc  piller  et  tuer. 
Héraclius,  tils  de  l'exarque  d'Afrique,  le  détrôna.  Les 
Perses  s'élancèrent  alors  et  vinrent  camper  en  face  de 
Constantinople,  où  ils  restèrent  dix  ans  maîtres  de  la 
Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte.  En  même  temps 
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les  Avares  ravageaient  l'empire,  depuis  l'Istrie  jus- 
qu'aux murs  (le  Thrace,  et  réduisaient  Constantinople 
à  ses  murailles.  Les  chrétiens  firent  un  suprême  effort, 
les  églises  donnèrent  leurs  richesses;  Héraclius  put  le- 
ver des  troupes,  opposer  barbares  à  barbares,  gagna 
une  bataille  à  Issus,  et  détruisit  Ormia,  la  patrie  de 
Zoroaslre.  Obligés  de  se  défendre  dans  leur  pays,  les 
Perses  laissèrent  Tempire  en  repos.  Bientôt  les  dis- 
cordes s'élevèrent  parmi  eux,  Khosroès  fut  tué,  et  la 
Perse  fut  inondée  de  sang.  Ainsi  fut  prolongée  la  vie 
languissante  et  toujours  troublée  de  l'empire  d'Orient. 
Jamais  on  ne  vit  d'agitation  plus  stérile  :  sous  Justinien, 
les  rivalités  des  cochers  du  cirque  et  de  leurs  partisans 
avaient  failli  le  renverser  du  trône.  Après  Héraclius, 
l'empire  passa  de  main  en  main  par  le  meurtre,  sub- 
sistant par  la  seule  force  des  choses,  et  offrant  le  triste 
spectacle  d'une  civilisation  à  laquelle  les  circonstances 
extérieures  permettent  seules  de  se  survivre  à  elle- 
même. 

Ceux  qui  devaient  lui  porter  le  dernier  coup  fai- 
saient déjà  des  progrès  rapides.  Hérat  hus  et  Khosroès 
avaient  reçu  des  lettres  étranges  d'un  Arabe  qui  les 
sommait  d'embrasser  une  religion  nouvelle.  Quelle 
était  cette  voix  cjui  s'élevait  du  fond  de  l'Arabie? Quel 
nouvel  acteur  va  se  mêler  à  cet  immense  mouvement 
de  peuples  en  armes  qui  rendent  si  longues  et  si  san- 
glantes les  funérailles  de  Tempire  romain  ? 
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VV.  MaUoiuct.  —  l,e  Coran.  —  Conqnètes  musnlniancs. 

(6:>2-732.) 

La  Péninsule  arabique  qui,  entre  la  mer  Rouge 
et  le  golfe  Persique,  s'avance  dans  la  mer  des  Indes, 
était  occupée  au  sixième  siècle  par  trois  peuples  de 
race  arabe  :  c'étaient  au  sud  les  Sabéens,  que  les  Per- 
ses avaient  convertis  par  les  armes;  au  nord,  les  Na- 
batéens,  souvent  mêlés  aux  guerres  de  la  Perse  et  de 
l'empire;  et  au  centre,  dans  l'Hedjaz,  les  tribus  indé- 
pendantes des  Ismaélites.  Chez  ces  peuples  s'allieirt 
étrangement  le  goût  du  pillage  et  la  pratique  de  l'hos- 
pitalité. Leurs  guerres  étaient  continuelles  :  les  tribus 
sous  leurs  émirs^  les  familles  sous  leurs  sheicks,  lut- 
taient fréquemment  pour  la  domination  ou  pour  le 
butin.  Il  V  avait  parmi  eux  beaucoup  de  Juifs,  des 
chrétiens  hérétiques  fuyant  la  persécution  des  empe- 
reurs ;  mais  l'idolâtrie  les  dominait,  et  la  Caaba  de  la 
Mecque,  centre  de  la  religion  dans  la  Péninsule  arabi- 
que, contenait  trois  cent  soixante  idoles  :  des  hommes, 
des  aigles,  des  lions,  des  antilopes,  des  palmiers.  Ce 
temple  était  sous  la  garde  d'une  famille,  les  Goréischi- 
tes,  adversaires  naturels  de  toute  religion  nouvelle. 
Malgré  la  grossièreté  de  ce  culte,  l'esprit  de  ces  peu- 
ples s'était  développé  par  le  commerce  et  par  la 
guerre.  Ce  mélange  même  de  religions  diverses  avait 

O  DO 

amené  vme  sorte  d'indifférence.  Un  scepticisme  sen- 
suel régnait  dans  leur  poésie.  Une  religion  nouvelle 
soulèvera  parmi  eux  plus  de  mépris  que  de  colère. 

Cependant  le  temps  d'une  révolution  religieuse  était 
venu.  Du  mélange  de  ces  cultes  vont  sortir  la  iiéga- 
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tioii  de  l'idolâtrie  et  Taffiimation  énergique  et  exclu- 
sive de  l'unité  divine  ;  c'est  dans  la  tribu  même  des  Go- 
réischites  que  naît  le  réformateur.  Mahomet  descendait 
d'un  certain  Hascliem  que  ses  libéralités,  pendant  une 
famine,  avaient  rendu  célèbre.  Orphelin  de  bonne 
heure,  et  n'ayant  qu'une  part  modique  d'iiéritage], 
Mahomet  se  livra  au  commerce,  escorta  les  caravanes, 
se  distingua  dans  les  combats  du  désert  et  épousa 
à  vingt-cinq  ans  une  riche  veuve  dont  il  avait  géré 
la  fortune.  11  fut  libre  alors  de  se  livrer  à  ces  médita- 
tions qui  devaient  renouveler  une  partie  du  monde. 
Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  déclara  dans  un  festin,  à 
ses  parents  réunis,  qu'il  voulait  fonder  une  religion,  la 
répandre,  et  demanda  qui  voulait  être  son  lieutenant, 
son  visir,  et  partager  son  fardeau.  Un  enfant  de  qua- 
torze ans  se  lève  :  c'était  Ali,  le  cousin  du  prophète  :  «  Je 
serai  ton  visir,  dit-il;  et  si  quelqu'un  te  résiste,  je  lui 
briserai  les  dents,  je  lui  arracherai  les  yeux,  et  je  lui 
fendrai  le  ventre.  »  —  «  Quand  on  viendrait  à  moi, 
dit  Mahomet  à  l'oncle  d'Ali,  le  soleil  dans  une  main 
et  la  lune  dans  l'autre,  on  ne  me  ferait  pas  reculer.  « 
Et  en  effet,  ni  lui,  ni  les  siens  ne  reculèrent. 

Les  doctrines  de  Mahomet  devinrent  publiques  ;  il 
afficha  des  vers  dans  la  Caaba,  et  le  plus  grand  poète 
d'alors  déchira  les  siens  après  les  avoir  lus.  La  poésie 
entraînante  des  prédications  de  Mahomet,  la  pureté 
et  l'élévation  de  sa  langue  ravirent  les  Arabes  et  firent 
le  succès  de  sa  doctrine,  si  supérieure  au  culte  décrié 
des  idoles.  Tout  le  monde  les  lisait;  un  de  ceux  qui 
couraient  tuer  Mahomet  surprend  ces  ver's  dans  les 
mains  de  sa  propre  sœur,  les  lit  et  se  fait  le  disciple  du 
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prophète.  L'islamisme  avait  dès  lors  son  saint  Paul  : 
c'était  l'impétueux  Omar,  qui  communiqua  une  ardeur 
guerrière  à  la  religion  nouvelle.  Cependant  les  Coréis- 
chistes  ne  pouvaient  la  laisser  triompher  sans  combat. 
Ils  vouèrent  le  prophète  à  la  mort,  et  Mahomet  dut 
fuir  pour  leur  échapper,  fuite  célèbre  qui  devint  le 
point  de  départ  de  l'ère  musulmane.  Yatreb,  jalouse 
de  la  Mecque,  accueille  volontiers  le  prophète,  et  la 
rivalité  des  deux  villes  contribua  d'abord  plus  que  la 
foi  aux  succès  militaires  des  nouveaux  croyants.  En 
effet,  l'Arabie  avait  peine  à  s'ébranler  pour  une  guerre 
religieuse,  et  Mahomet  faisait  plus  d'admirateurs  que 
de  fanatiques  :  il  n'avait  que  trois  cents  hommes  lors- 
qu'il attaqua  les  caravanes  de  la  Mecque  et  battit  les 
Coréischites  à  Béder.  Ses  disciples  avaient  plié,  et  le 
prophète  s'était  élancé  de  son  trône  de  bois  pour  ré- 
tablir le  combat.  Les  Juifs  s'unirent  alors  aux  Co- 
réischites pour  mettre  fin  à  ce  mouvement  religieux 
qui  menaçait  de  les  atteindre;  ils  furent  vaincus  et 
exterminés  dans  Khaïbar,  qui  était  leur  centre  en 
Arabie.  Une  trêve  fut  conclue  avec  les  Coréischites,  et 
la  liberté  de  venir  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  fut  ac- 
cordée au  prophète  et  à  ses  partisans ,  qui  croissaient 
en  nombre  avec  le  succès.  Mahomet  avait  écrit  a 
Khosroès  et  à  Hëraclius  pour  les  sommer  d'embrasser 
la  religion  nouvelle.  Héraclius  lui  avait  envoyé  des 
présents;  Khosroès  avait  déchiré  ses  lettres  :  «  Ainsi 
sera  déchiré  son  royaume,  »  dit  le  prophète,  et  Tévé- 
nement  confirma  sa  parole.  Cependant  les  Grecs  de 
Syrie,  qui  avaient  égorgé  ses  envoyés,  furent  vanicus  et 
châtiés.  Les  Coréischites  ayant  rompu  la  trêve,  furent 
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définitivement  abattus.  La  Mecque,  conquise  par  Maho- 
met, vit  aussitôt  toutes  les  idoles  tomber  en  poussière. 

L'unité  de  l'Arabie  fut  dès  lors  inévitable;  des  am- 
bassades vinrent  de  tous  côtés  reconnaître  la  supré- 
matie politique  et  religieuse  du  prophète.  Partout  se 
répandaient  les  musulmans,  détruisant  les  temples,  les 
idoles,  les  adversaires  de  Mahomet  et  ses  rivaux;  car 
des  prophètes  essayaient  de  s'élever  à  son  exemple. 
Cependant  Mahomet  se  sentit  près  de  sa  fin,  et  s'étant 
fait  transporter  à  Médine,  où  il  avait  prêché  tant  de 
fois,  appuyé,  comme  à  son  ordinaire,  sur  un  tronc  de 
palmier,  il  demanda  à  la  foule  s'il  avait  frappé  injuste- 
ment, outragé  ou  privé  quelqu'un  de  ce  qui  lui  était  dû  ; 
et  une  vieille  femme  lui  ayant  réclamé  trois  drachmes, 
il  les  lui  fit  donner,  en  la  remerciant  de  les  lui  avoir  de- 
mandées plutôt  dans  ce  monde  que  dans  l'autre.  Ce 
fut  la  dernière  de  ses  prédications,  et  ce  fut  peut-être 
la  plus  éloquente  que  cette  vivante  leçon  sur  la  respon- 
sabilité de  l'homme  et  sur  la  justice  de  Dieu. 

Quelle  religion  laissail-il  au  monde?  L'affirmation 
de  l'unité  et  de  la  personnalité  divines  contre  les  reli- 
gions panthéistes  de  l'Asie  et  contre  l'idolâtrie  féti- 
chiste de  sa  propre  race.  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  : 
voilà  l'islamisme.  Aucun  symbole  qui  puisse  altérer 
l'unité  divine  ;  point  de  médiateur,  point  de  mystères 
pas  d'autre  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  qu'une 
série  de  prophètes  qui  n'ont  rien  au-dessus  de  l'hu- 
manité, et  dont  Mahomet  est  le  dernier.  Il  ne  fait  pas 
de  miracles,  il  répond  à  ceux  qui  lui  en  demandent  : 
«  Louange  à  Dieu  !  suis-je  donc  autre  chose  qu'un 
honmie  et  un  apôtre?  «  Ce  Dieu,  ennemi  avant  tout 
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de  l'idolâtrie,  dont  l'unité  est  toute  la  perfection,  se 
rapproche  de  celui  des  Juifs  ;  mais  il  ne  se  renferme 
point  dans  son  temple,  dans  son  peuple  choisi  ;  au 
contraire,  il  faut  que  l'islamisme  se  répande,  il  faut 
qu'il  vole  avec  l'impétueuse  cavalerie  de  ses  sectateurs, 
de  l'Arabie  en  Espagne,  en  France,  à  Tours,  où  le 
christianisme,  cette  religion  du  Dieu  fait  homme,  qui 
est  une  idolâtrie  aux  yeux  des  musulmans ,  l'arrêtera 
par  une  sanglante  victoire. 

Le  livre  unique  de  la  religion  nouvelle  est  le  Coran, 
réunion  des  prédications  du  prophète,  recueillies,  mais 
non  classées  par  ses  disciples.  Toute  la  religion  y  est 
contenue,  son  dogme  simple  sur  l'unité  de  Dieu,  sa 
morale,  son  culte.  L'âme  est  immortelle;  la  vie  future 
est  le  redressement  des  désordres  de  ce  monde  ;  un 
enfer  brûlant,  un  paradis  voluptueux,  attendent  les 
méchants  et  les  bons;  mais  la  volupté  la  plus  grande 
sera  celle  de  l'esprit,  et  c'est  après  tout  quelque  chose 
d'analogue  au  paradis  chrétien  que  Mahomet  promet 
aux  sages  en  disant  :  «  Le  plus  favorisé  de  Dieu  sera 
celui  qui  verra  sa  face  soir  et  matin ,  félicité  qui  sur- 
passera tous  les  plaisirs  des  sens,  comme  l'Océan  rem- 
porte sur  une  perle  de  rosée.  »  La  morale  pratique 
du  Coran  est  celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 
elle  défend  le  mal  et  prescrit  le  bien.  Le  culte  y  est 
régjé;  des  jeûnes,  des  prières,  une  trêve  sacrée  de 
quatre  mois  entre  les  fidèles,  le  pèlerinage  à  la  Mec- 
que, restée  le  centre  de  la  religion  nouvelle;  la  circon- 
cision, les  ablutions,  l'abstinence  du  vin,  sont  les 
principales  prescriptions  du  livre  saint.  La  guenc 
contre  les  idolâtres  et  réloignement  des  infidèles  sont 
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les  premiers  des  devoirs.  La  religion  reste  conquérante 
sans  devenir  persécutrice.  Mais  tout  en  élevant  jusqu'à 
un  certain  point  la  condition  des  femmes,  en  leur  per- 
mettant d'hériter,  et  en  faisant  de  l'époux  un  protec- 
teur, le  nouveau  culte  la  laisse  dégradée  par  la  poly- 
gamie; et  tout  en  prescrivant  aux  croyants  l'active 
pratique  du  bien,  il  établit  au-dessus  de  tous  les  efforts 
des  hommes  le  dogme  de  la  fatalité  et  le  précepte  de 
I  la  résignation  :  ainsi  furent  conservés  dans  la  religion 
de  Mahomet  le  fatalisme  et  la  polygamie,  ces  deux 
fléaux  de  la  civilisation  orientale.  L'union  du  pouvoir 
politique  et  du  pouvoir  religieux,  inévitable  dans  cette 
religion  de  conquérants,  est  encore  une  cause  de  ruine, 
puisque  toutes  les  querelles  religieuses  deviennent  des 
guerres  civiles,  et  que  la  décadence  de  la  religion 
amène  fatalement  celle  de  l'Etat.  Mais  ces  dangers  ne 
se  manifestèrent  qu'avec  le  temps,  et  le  premier  élan 
de  cette  race  brillante  fut  irrésistible. 

Six  ans  après  la  mort  du  prophète,  l'Arabie  était 
entièrement  unie  dans  la  religion  nouvelle,  la  Syrie 
conquise  après  deux  grandes  victoires,  et  Jérusalem 
avait  vu  entrer  dans  ses  murs  le  calife  Omar,  sur  son 
chameau  au  poil  roux,  portant  attachés  à  la  selle  un 
sac  de  blé,  un  sac  de  dattes  et  une  outre  pleine  d'eau. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  Perse,  affaiblie  déjà  par  deux 
défaites,  succombait  sans  retour  à  la  grande  bataille 
de  Nehavend.  Les  villes  s'écroulèrent  incendiées,  les 
rois  s'enfuirent,  et  le  royaume  déchiré  de  Khosroës  fut 
gagné  à  l'islamisme.  L'Egypte  venait  d'être  conquise 
en  une  année,  et  Alexandrie  soutint  inutilement  un 
siège  de  quatorze  mois.  L'hérésie  des  eutichiens  avait 
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secondé  les  conquérants,  mais  la   victoire  ne  tarda 
guère  à  les  diviser.  La  tradition  spiritualiste  du  ma- 
hométisme  fut  vaincue  avec  l'austère  Ali,  et  les  Om- 
iniades  établissant  à  Damas  le  siège  de  leur  dynastie, 
favorisèrent  la  dissolution  de  la  doctrine  et  des  mœurs. 
Pourtant  des  sectes  se  formèrent  pour  conserver  Fé- 
uergique  austérité  de  Tislamisme,   et  résistèrent  aux 
Ommiades,  qui  s'affermirent  par  de  sanglantes  vie- 
foires.  La  conquête  reprit  son  cours,  elle  visita  l'an- 
cienne Soofdiane  et  les  bords  de  l'Indus.  Constantino- 
pie   fut  deux  fois  assiégée  par  d'immenses  armées, 
mais  le  feu  pfréfifeois  arrêta  de  ce  côté  l'invasion.  La 
capitale  de  l'empire  grec  restait  donc  encore  debout, 
mais  seule  et  dépouillée  des  débris  de  son  empire. 
L'Afrique  lui  fut  enlevée;  Akbab  poussa  son  cheval 
dans  les  flots  de   l'Atlantique  :  «  Dieu,  dit-il,  si  ma 
course  n'était  pas  arrêtée,  j'irais  prêcher  aux  peuples 
inconnus  de  l'Occident  l'unité  de  ton  nom.  et  frap- 
per les  nations  qui  adorent  d'autres  dieux  que  toi.  » 
Une  insurrection  des  Maures  accabla  le  conquérant; 
mais  ses  successeurs  emportèrent  Garthage,  écrasèrent 
un  dernier  soulèvement  et  restèrent  maîtres  de  l'Afri- 
x[ue.  Ils  échouèrent  devant  Ceuta,  repoussés  par  les 
Goths  qu'ils  allaient  bientôt  déposséder.  Une  trahison 
leur  ouvrit,  en  clTet,  l'Espagne  et  ils  l'envahirent.  La 
destinée  des  Goths  était  d'être  partout  consumés  par 
une  civilisation   trop  rapide.  Ils  avaient  cessé  d'être 
ariens,  et  leur  clergé  les  gouvernait  par  des  conciles. 
Leur  aristocratie  était  turbulente  contre  les  rois,  sans 
être  forte  contre  l'étranger.  C'est  un  noble,  le  comte 
Julien,  qui  appelle  les  Arabes  contre  le  roi  Roderic. 

II  —  3 
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La  victoire  de  Xérès  leur  livra  l'Espagne,  et  les  Goths 
chrétiens,  retirés  dans  la  montagneuse  Asturie,  y  at- 
tendirent l'épuisement  de  leurs  vainqueurs.  La  Septi- 
manie  fut  à  son  tour  envahie  par  eux,  et  la  Gaule  allait 
l'être,  lorsqu'ils  se  brisèrent  à  Tours  contre  les  Francs 
régénérés.  Là  s'arrêta  la  course  merveilleuse  des  con- 
quérants sortis  de  l'Arabie.  Des  rives  de  Tlndus  aux 
Pyrénées  tout  est  tombé  devant  eux  *.  La  civilisation 
germanique,  entamée  dans  l'Espagne,  où  elle  faiblis- 
sait déjà,  leur  a  seule  opposé  une  barrière  insurmon- 
table dans  le  pays  voisin  où  elle  allait  se  développer 
avec  cette  lenteur  régulière  qui  est  le  signe  et  le  gage 
d'un  long  avenir. 

L'immense  empire  des  Arabes  ne  pouvait  rester  long- 
temps uni  après  l'impulsion  de  la  conquête .  Les  querelles 
religieuses  vinrent  en  aide  à  l'ambition  politique  pour 
renverser  les  dynasties  des  califes  et  pour  démembrer 
leur  domination.  Une  famille  alliée  d'Ali  voulut  réta- 
blir la  pureté  de  la  doctrine,  détruite  par  la  corrup- 
tion des  Ommiades.  Une  guerre  terrible  qui  finit  par 
des  assassinats  éleva  la  dynastie  des  Abassides.  Mais 
l'Espagne,  conquise  par  les  Arabes  syriens  de  Damas, 
appela  un  descendant  des  Ommiades,  et  le  califat  de 
Cordoue  fut  fondé.  Les  Abassides  fondèrent  Baadad 
et  y  régnèrent.  Le  despotisme,  qui  semble  naturel  à 
ces  contrées,  s'y  releva,  et  avec  lui  un  luxe  éblouis- 
saut.  Haroun-al-Raschid  est  le  plus  grand  de  ces 
princes.  11  fit  la  guerre  aux  Grecs,  mais  sans  repousser 
leur  civilisation,  et  la  littérature  arabe  lui   doit  ses 

i.  Vojt'z  l'Aiipeiiilii'e  H. 
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plus  rapides  progrès.  Mais  bientôt  ces  conquérants  s'a- 
mollirent. Une  soldatesque  soudoyée  devint  maîtresse 
du  gouvernement,  et  des  meurtres  sans  nombre  en 
furent  la  suite.  L'Afrique  se  détacha  du  khalifat  de 
Bagdad,  et  l'Asie  se  remplit  de  principautés  indépen- 
dantes, où  régnaient  les  chefs  révoltés  des  mercenai- 
res. Enfin  une  peuplade  venue  du  Nord  et  introduite 
dans  la  Perse  orientale,  les  Turcomans,  se  révolta  et 
fit  de  son  chef,  l'esclave  Seldjouck,  le  fondateur  d'une 
dynastie.  Le  petit-fils  de  Seldjouck  déposséda  le  calife 
de  Bagdad  et  devint  maître  de  l'Orient.  L'Afrique,  se 
rendant  indépendante,  eut  aussi  ses  califes.  Us  préten- 
daient descendre  d'Ali  et  de  Fatime  et  régnaient  au 
Caire.  Les  fatimites,  chefs  religieux  et  politiques,  fu- 
rent, comme  les  califes  de  Bagdad,  des  despotes.  Leur 
cour  splendide  était  un  centre  scientifique  et  littéraire. 
Enfin  le  califat  de  Gordoue  eut  aussi  sa  splendeur 
éphémère.  Le  tribut  était  léger,  le  gouvernement  équi- 
table, nulle  persécution.  Mais,  tranquille  et  florissante 
à  l'intérieur,  l'Espagne  arabe  était  chaque  jour  reser- 
rée et  menacée  par  le  lent  et  inévitable  progrès  de 
l'Espagne  chrétienne.  La  race  germanique,  un  instant 
refoulée,  allait  peser  de  tout  son  poids  sur  cette  avant- 
garde  isolée  de  la  civilisation  musulmane.  L'amollisse- 
ment des  conquérants  devait  venir  en  aide  à  cet  effort 
continuel.  Après  Almanzor,  le  califat  de  Cordoue  se 
dissout  comme  celui  de  Bagdad,  et  l'Espagne  est  di- 
visée en  une  foule  de  principautés  indépendantes. 

L'éclat  que  jeta  en  Asie  et  en  Europe  la  civilisation 
passagère  de  cette  race  ingénieuse  ne  sera  jamais  ou- 
bhé.  L'Europe  ne  peut  être  ingrate  envers  ces  esprits 


36  LIVRE    NEUVIEME. 

cultivés  qui  l'ont  précédée  dans  toutes  les  branches 
de  l'activité  intellectuelle.  L'astronomie,  les  sciences 
mathématiques,  la  philosophie,  la  médecine,  l'archi- 
tecture et  tous  les  arts  industriels  qui  entretiennent  le 
luxe,  excitèrent  parmi  ces  conquérants  rendus  au  re- 
pos la  plus  vive  émulation.  Tous  les  germes  que  con- 
tenait ce  brillant  génie  de  la  race  arabe,  qui  avant 
Mahomet  avait  déjà  épuisé  la  poésie,  furent  rapide- 
ment développés,  trop  rapidement,  sans  doute,  pour 
que  leur  fécondité  fût  durable.  Et  cependant  qui  ou- 
bliera les  grands  noms  d'Avicenne  et  d'Averroès? 
Mais  cette  civilisation  devait  périr,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  racines.  Sous  cette  brillante  élite  de  guer- 
riers, de  savants  et  d'artistes ,  languissait  immobile 
une  foule  ignorante,  avilie  par  une  perpétuelle  obéis- 
sance et  qui  ne  prenait  de  la  religion  musulmane  que 
les  éléments  destructeurs  de  toute  civilisation,  la  poly- 
gamie et  le  fatalisme.  C'est  un  signe  remarquable  de 
ce  contraste  entre  la  foule  et  ses  maîtres,  que  l'indus- 
trie si  ingénieuse  des  Arabes  se  borne  aux  objets  de 
luxe,  aux  belles  armes,  aux  riches  harnais,  aux  moel- 
leux tissus.  Ce  luxe  même  énerve  les  disciples  enivrés 
du  prophète  ;  leur  prospérité  trop  soudaine  les  con- 
sume; ils  ne  sont  pas  faits  pour  conquérir  l'Europe,  ni 
même  pour  y  rester. 

VII.  Charleinasne. 

(7C8-8I4.) 

L'Europe  appartient  à  la  classe  germanique,  dont  les 
Francs  dirigent  alors  les  destinées.  Le  fils  du  vain- 
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(jueur  de  Tours,  Pépin  sacre  par  le  pape  Etienne, 
resserre  encore  l'alliance  des  Francs  et  de  TEo^lise.  Il 
passe  les  Alpes,  arrache  aux  Lombards,  ennemis  de 
la  papauté,  la  Pentapole  et  l'exarchat  deRavenne,  pour 
les  donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre ,  fondant 
ainsi  la  puissance  temporelle  des  papes.  Il  commence 
contre  les  Saxons  les  longues  guerres  qui  devaient  ou- 
vrir la  Germanie  à  la  civilisation  chr^Hienne  ;  au  Midi  il 
chasse  .es  Arabes  de  la  Septimanie  et  soumet  l'Aqui- 
taine. Il  avait  en  quelque  sorte  dessiné  le  plan  des 
grandes  guerres  de  Charlemagne. 

Ses  deux  fils  héritèrent  de  son  pouvoir;  bientôt  la 
mort  de  Carloman  laissa  Charles  seul  chef  des  Francs. 
Le  nouveau  règne  dura  un  demi-siècle  et  se  con  ' 
suma  dans  la  fondation  d'un  grand  empire  germani- 
que, qui  devait  disparaître  avec  son  fondateur;  mais 
les  guerres  qui  remplirent  cette  vie  active  étendirent 
les  limites  du  monde  civilisé  ;  Charlemagne  étoufla 
l'idolâtrie  barbare  dans  son  foyer;  s'il  ne  réunit  que 
pour  un  instant  les  différents  peuples  germaniques,  il 
les  fit  tous  participer  à  une  nouvelle  vie,  et  lorsqu'ils 
se  séparèrent,  ils  étaient  capables  de  se  soutenir  et 
de  se  développer.  Il  était  bien  l'empereur  d'Occident 
lorsque,  reprenant  l'œuvre  interrompue  de  Marc  Au- 
rèle  et  de  Julien,  il  avançait  de  campement  en  cam- 
pement vers  le  cœur  de  la  Germanie.  II.  pouvait  se 
croire  encore  l'héritier  de  l'empire  lorsque,  établis- 
sant au  sein  des  races  barbares  l'unité  pass?gère  de 
son  gouvernement,  il  ressuscitait,  avec  les  formes  de 
l'administration  romaine,  les  lettres  oubliées  et  pré- 
sidait son  Ecole  du  palais.  Cette  partie  de  son  œuvre 
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est  éphémère,  mais  non  pas  inféconde,  et  si  son  em- 
pire s'écroule,  le  monde  féodal  sortira  de  ses  débris. 
Enfin  le  caractère  de  l'homme  répond  à  la  grandeur 
de  ses  entreprises;  il  a  la  passion  de  l'ordre,  le  génie 
de  l'organisation,  Tinstinct  de  l'avenir,  il  a  mérité  que 
le  nom  de  Grand  devînt  inséparable  de  son  nom. 

La  guerre  commença  en  même  temps  contre  les 
Lombards  et  les  Saxons.  Cinq  ans  suffirent  pour 
anéantir  l'indépendance  des  Lombards,  si  menaçante 
pour  la  papauté.  Des  officiers  francs  prirent  partout 
la  place  des  ducs  lombards,  et  Charlemagne  s'appela 
désormais  roi  des  Francs  et  des  Lombards .  Trente- 
trois  ans  d'une  guerre  acharnée  furent  nécessaires 
pour  écraser  les  Saxons,  C'était  la  Germanie  barbare 
qui,  concentrée  aux  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  repoussait  énergiquement  le  christianisme  et 
la  civilisation  romaine.  Les  Saxons  avaient  massacré 
les  apôtres  envoyés  de  Rome,  et  Rome  les  avaient 
dévoués  à  l'épée  de  Charlemagne.  Toujours  vaincus, 
jamais  soumis,  ils  n'attendaient  que  l'éloignement  de 
l'armée  franque  pour  attaquer  les  garnisons  qu'elle 
laissait  dans  le  pays  et  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance. C'était  à  chaque  campagne  des  abjurations  en 
masse,  des  conversions  forcées,  et  le  lendemain  des 
apostasies  et  des  révoltes.  Des  massacres,  des  trans- 
plantations de  tribus,  la  fondation  de  huit  évêchés, 
l'établissement  de  tribunaux  francs,  et  l'institution  de 
pénalités  terribles  contre  la  plus  légère  indocilité  reli- 
gieuse, comprimèrent  enfin  ces  malheureuses  popu- 
lations, sacrifiées  aux  progrès  de  l'Europe  centrale. 
La  destinée  de  la  race  saxonne  est  étrange.   Ici  elle 
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succombe  pour  la  défense  de  ridolàtrie  barbare  contre 
le  christianisme  *,  dans  TAngleterre  qu'elle  a  conquise, 
elle  défendra  au  contraire  la  civilisation  chrétienne 
contre  les  pirates  du  Nord,  et,  après  la  lutte  la  plus 
longue  et  la  plus  variée,  elle  succombera  un  jour  de- 
vant de  nouveaux  envahisseurs,  auxquels  elle  sera 
encore  livrée  par  l'Eglise. 

Les  Bavarois  exercèrent,  moins  que  les  Saxons,  les 
armes  de  Charlemagne.  Ayant  pris  part,  en  787,  à 
une  ligue  générale  contre  l'empire  des  Francs,  ils  fu- 
rent réduits  et  leur  pays  devint  un  comté.  Les  Avares 
étaient  entrés  dans  cette  ligue.  C'était  une  tribu  asia- 
tique, qui  avait  inutilement  menacé  Constantinople, 
et  dont  le  camp,  établi  en  Pannonie  ,  était  rempli  de 
butin.  Ils  résistèrent  vaillamment  aux  Francs,  et  leurs 
discordes  finirent  seules  par  les  livrer  à  Charlemagne. 
Ce  qui  resta  de  leur  race  se  soumit  au  christianisme 
et  au  tribut.  L'Asie  fut  encore  vaincue  dans  1  Espagne, 
où  les  émirs  révoltés  de  Saragosse  et  d'Aragon  appe- 
lèrent les  Francs.  L'attaque  de  Charlemagne  fut  heu- 
reuse ;  mais  les  indociles  populations  des  Pyrénées 
ensanglantèrent  son  retour,  et  le  Chant  de  Roland 
conserva  la  poétique  tradition  de  cette  bataille  funeste 
à  l'arrière-garde  des  Francs.  La  Septimanie  fut  envahie 
par  les  Arabes,  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans  de 
guerre,  en  812,  que  les  Francs,  ayant  repassé  les  Py- 
rénées, s'établirent  dans  le  bassin  de  l'Ebre.  L'empire 
de  Charlemagne  s'étend  alors  de  l'embouchure  de 
l'Elbe  au  golfe  de  Gascogne,  de  l'océan  Atlantique 
jusqu  à  la  Theiss.  Tous  les  peuples  germaniques  y  sont 
contenus,  excepté  les  Saxons  de  la  Grande-Bretagne 
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et  les  pirates  du  Nord.  Le  mouvement  qui  a  suivi  l'iu- 
vasion  semble  avoir  trouve  son  terme,  et  Tunitë  de  la 
race  qui  a  hérité  de  l'empire  romain  semble  fondée. 

Le  litre  d'empereur,  que  prit  Gharlemagne,  était  le 
symbole  de  cette  restauration  de  l'empire  d'Occident. 
Aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  800,  le  pape  Léon  posa 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale;  c'était  l'Eglise  qui 
couronnait  les  Francs  :  ils  avaient  vaincu  pour  elle  à 
l'Est  et  au  Midi,  ils  avaient  fondé  la  puissance  tempo- 
relle de  la  papauté,  ils  avaient  repris  et  achevé  l'oeuvre 
de  Clovis,  allié  des  évêques  contre  les  Goths;  mais 
ce  vaste  empire  était  éphémère,  et  Gharlemagne  sen- 
tait lui-même  la  nécessité  de  prévenir  par  des  par- 
tages d'inévitables  divisions.  Il  fit  sacrer  Pépin  et 
Louis,  ses  fils,  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  et  partagea 
l'empire  entre  eux  et  leur  frère  Charles.  Deux  de  ses 
fils  moururent  :  un  nouveau  partage  donna  l'Italie  et 
la  Bavière  à  Bernard,  fils  de  Pépin,  et  Louis  eut  le  reste 
avec  le  titre  d'empereur.  Ge  restaurateur  de  l'empire 
romain  tenait  à  être  reconnu  par  les  empereurs  de 
Gonstantinople,  et  ceux-ci  l'appelèrent  roi  comme  ils 
avaient  fait  Glovis  consul,  se  prêtant  volontiers  à  ce 
goût  respectueux  des  barbares  pour  les  titres  honori- 
fiques de  la  société  qu'ils  avaient  renversée. 

C'était  l'administration  de  cette  société  que  Gharle- 
magne tentait  de  reconstruire.  Les  provinces  de  son 
empire  furent  confiées  à  des  gouverneurs,  ducs, 
comtes,  figuiers,  centeniers ,  échevins,  chargés  de  la 
levée  des  troupes,  de  l'administration  de  la  justice  et 
de  la  perception  des  impôts.  Gharlemagne  voulait 
faire   du  service  militaire   une  fonction  et   une  sorte 
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d'impôt  foncier;  c  était  la  propriété  de  la  terre  qui 
entraînait  l'obligation  de  servir.  Celui  qui  possédait 
douze  arpents  de  terre  entrait  dans  l'armée',  les  pos- 
sesseurs de  biens  meubles  se  réunissaient  pour  fournir 
des  soldats  ;  le  clergé  propriétaire  devait  envoyer  les 
siens.  Des  assemblées  provinciales,  réunies  trois  fois 
par  an,  devaient  rendre  la  justice.  Les  impôts  se  com- 
posaient des  tributs  des  peuples  conquis  et  des  contri- 
butions en  nature  qu'on  exigeait  des  propriétaires  pour 
l'entretien  de  l'armée.  Les  assemblées  des  Francs  n'a- 
vaient plus  leur  ancienne  influence.  L'empereur  les 
consultait  sur  ses  lois',  il  les  réunissait  autour  de  lui,  y 
appelant  les  évêques,  les  propriétaires  et  les  bommes 
libres  de  toutes  les  parties  de  l'empire',  et  il  rendait 
d'après  leur  avis  ces  Capitulaires^  qui  sont  un  curieux 
mélange  de  lois  romaiues,  de  lois  germaniques  et  de 
minutieux  détails  d  administi'ation  5  mais  la  loi,  cet 
élément  de  toute  société  nouvelle,  resta,  comme  sous 
les  Mérovingiens,  personnelle  et  non  territoriale,  cha-  j 
que  liomme  sui^ant  celle  de  sa  race,  comme  dans  la 
Gaule  conquise  par  les  Francs  :  grave  symptôme  de  ; 
l'absence  de  cette  unité  sociale  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'unité  politique  et  qui  n'a  pas  d'expression 
plus  claire  qu'une  loi  commune  et  égale  pour  tous. 
C'est  encore  un  présage  de  la  dissolution  de  cet  em- 
pire, que  la  nécessité  d'une  administration  voyageuse 
qui  essaye  en  vain  de  contrôler  efficacement  l'ad- 
ministration locale.  Les  envoyés  royaux,  missi  domi- 
nicl^  parcouraient  sans  cesse  ce  territoire  immense,  y 
répandant  les  capitulaires,  les  faisant  exécuter,  sur- 
veillant les  é\cques  et  les  gouverneurs,  inspectant  le 
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domaine  royal  et  revenant  rendre  un  compte  fidèle  à 
l'empereur,  qui  veillait  par  eux  sur  tout  l'empire. 
C'était  la  seule  forme  sous  laquelle  pût  s'exercer  son 
gouvernement  monarchique,  au  milieu  de  cette  confu- 
sion de  peuples  soumis  à  des  lois  diverses ,  et  dans  ces 
vastes  contrées  incultes,  mal  peuplées,  où  tout  pou- 
voir local  tendait,  par  une  pente  naturelle  qui  sera 
bientôt  invincible,  à  l'indépendance  et  à  l'isolement. 
La  volonté  constamment  tendue  d'un  seul  homme 
soutenait  seule  cette  fiction  d'un  empire  régulièrement 
organisé  avec  des  éléments  barbares,  et  cet  homme 
même  paraissait  par  son  costume  et  par  ses  mœurs  ce 
qu'il  était  en  réalité,  le  chef  germain  de  l'Austrasie, 
l'héritier  des  vainqueurs  de  Testry. 

Mais  il  voulait  faire  hériter  son  Austrasie  de  toutes 
les  gloires  de  l'empire  romain,  dont  le  nom  est  resté  si 
grand  parmi  les  barbares.  Aix-la-Chapelle  devient  une 
magnifique  capitale;  les  monuments  qui  s'y  élèvent 
s'enrichissent  des  dépouilles  de  Tltalic.  Un  moine 
d'Angleterre,  Alcuin,  est  chargé  par  lui  de  ranimer 
les  lettres  en  Occident.  Curieuse  et  impuissante  ten- 
tative, qui  ne  put  faire  dépasser  à  ce  mouvement  litté- 
raire les  portes  du  palais  de  l'empereur. 

Les  Francs  Austrasiens,  les  compagnons  de  Charles 
Martel  et  de  Pépin,  sont  aussi  peu  accessibles  à  la  lit- 
térature que  préparés  à  devenir  des  administrateurs 
capables  et  fidèles.  La  royauté  qui  se  fait  romaine, 
qui  organise  le  gouvernement  et  l'impôt,  les  trouvera 
aussi  rebelles  que  sous  les  Mérovingiens.  On  ne  dé- 
tourne point  le  cours  naturel  des  choses,  et  les  lois 
barbares  importées  de  la  Germanie  et  implantées  dans 
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Ja  Gaule  conduisaient  inévitablement  à  cette  indépen- 
dance personnelle  et  à  cette  possession  souveraine  de 
la  terre  qui  sont  les  fondements  delà  féodalité.  En 
faisant  des  conquêtes,  Gharlemagne  a  ouvert  à  la  féo- 
dalité un  plus  grand  théâtre,  il  lui  a  donné  l'espace  et 
l'isolement  qui  sont  un  des  plus  puissants  auxiliaires. 
En  soumettant  des  peuples  vaincus  à  l'administration 
de  ses  compagnons  d'armes,  il  a  établi  la  féodalité  sur 
son  territoire,  il  lui  a  conquis  des  vassaux  façonnés  à 
l'obéissance.  Il  n'aura  donc  fait  que  préparer  à  la  so- 
ciété féodale  les  principales  conditions  de  son  établis- 
sement et  de  son  existence,  et  nous  allons  voir  ses 
successeurs  vaincus  dans  leur  inutile  résistance  contre 
ce  nouvel  ordre  de  choses.  Lui-même,  il  sera  vaincu 
dans  l'histoire  et  dans  la  poésie,  et  c'est  une  curieuse 
étude  que  devoir  Gharlemagne,  si  grand  dans  la  Chan- 
son de  Roland,  subir  les  effets  de  la  victoire  de  la  féo- 
dalité et  devenir  un  personnage  secondaire  et  sacrifié 
dans  les  poëmes  postérieurs,  les  Quatre  fils  Aymon^ 
Gérard  de  Kiane.  Mais,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
tout  fut  autour  de  lui  obéissant  et  tranquille,  et  sa 
volonté  recula  par  delà  sa  mort,  un  désordre  qu'il  put 
prévoir.  G' est  ainsi  qu'il  voyait  errer  autour  des  côtes 
de  son  empire,  menacé  d'une  fin  prochaine,  les  légers 
vaisseaux  des  pirates  du  Nord. 

YIII.  Dissolution  de  son  empire.  —  Hugues  Capei. 

(814-987.) 

Cet  empire,  que  soutenait  à  peine  un  si  ferme  génie, 
tombe  dans  les  mains  désarmées  d'un  saint,  Louis  le 
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Débonnaire.  Le  nouvel  empereur  s'associa  ses  fils  dès 
le  commencement  de  son  règne  :  Pépin  fut  roi  d'Aqui- 
taine et  d'une  partie  de  la  Bourgogne;  Louis  gouverna 
la  Bavière  et  les  marches  d'Allemagne  ;  Lothaire  fut 
associé  à  l'empereur.  Bernard,  roi  d'Italie,  avait  inu- 
tilement tenté  de  détruire  ce  partage,  qui  laissait  sub- 
sister, sous  l'autorité  de  l'empereur,  une  certaine 
unité,  lorsque  Louis  le  Débonnaire  y  porta  lui-même 
atteinte,  pour  faire  un  royaume  à  Charles  le  Chauve, 
fils  de  la  belle  Judith,  qu'il  avait  épousée  en  secondes 
noces,  et  qui  gouvernait  ce  faible  esprit.  Une  révolte 
générale  éclata.  Les  trois  fils  aînés  eurent  derrière  eux 
tous  les  peuples  de  l'empire,  qui  ne  cherchaient  que 
les  occasions  d'en  détruire  l'unité.  L'empereur  fut 
pris  par  ses  fils;  mais,  rétabli  bientôt  par  l'assemblée 
de  Nimègue  où  les  Germains  étaient  plus  nombreux 
que  les  Francs,  il  osa  davantage  et  enleva  l'Aquitaine  à 
Pépin  pour  la  donner  au  fils  de  Judith.  Une  nouvelle 
révolte,  appuyée  par  le  pape,  l'abattit  de  nouveau  et 
le  jeta  tonsuré  dans  un  cloître,  après  une  pénitence 
publique,  où  il  se  reconnut  coupable  en  pleurant.  Mais 
l'on  s'émut  eu  faveur  de  ce  père  humilié  par  ses  en- 
fants, de  cet  empereur  insulté,  acceptant  si  cbrétien- 
nement  les  sacrilèges  outrages  de  ses  fils.  Louis  le 
Débonnaire  se  retrouva  empereur  sans  combat  et  re- 
prit sa  folle  entreprise.  11  dépouilla  encore  ses  fils 
aînés  pour  le  fils  de  Judith.  Les  enfants  de  Pépin 
furent,  à  sa  mort,  privés  de  son  héritage  en  faveur  de 
Charles  le  Chauve.  Louis  le  Germanique  était  réduit  à 
la  Bavière,  tandis  que  Lothaire,  le  chef  de  toutes  les 
révoltes,  était  le  plus  favorisé  d'après  les  conseils  de 
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Judith,  qui  songeait  à  faire  de  lui  le  protecteur  de  son 
fils.  Une  ligne  fut  tracée  du  nord  au  midi,  suivant  le 
cours  du  Rhône  et  de  la  Meuse,  divisant  le  Jura. 
Charles  était  maître  à  l'occident  de  cette  ligne,  Lothaire 
à  l'orient.  Mais  déjà  les  Aquitains  proclamaient  le  fils 
de  Pépin,  et  Louis  de  Bavière  armait  les  Germains 
contre  l'empereur.  Louis  le  Débonnaire  mourut  enfin 
accablé  sous  cette  grande  et  inévitable  affaire  du  par- 
tage de  Tempire,  après  l'avoir  compliquée  par  ses  fai- 
blesses. 

Le  roi  du  midi,  Lothaire,  devenu  empereur,  veut 
à  son  tour  soutenir  l'unité  de  l'empire  contre  la  Ger- 
manie et  la  Neustrie,  qui  aspiraient  à  l'indépendance. 
Une  bataille  générale  fut  livrée  à  Fontanet  et  acheva, 
en  même  temps  que  le  démembrement  de  l'empire, 
la  ruine  de  cette  classe  d'hommes  libres,  déjà  épuisée 
par  tant  de  guerres,  qui  subsistait  entre  les  leudes  et 
les  serfs  et  qui  alimentait  les  armées.  Les  vainqueurs, 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique,  confirmè- 
rent leur  alliance  par  un  serment  prononcé  en  langue 
romane  et  en  langue  tudesque,  premier  signe  de  la  sé- 
paration des  deux  grands  peuples  dont  le  traité  de 
Verdun  va  fonder  la  nationalité. 

Le  consentement  de  Lothaire  permit  de  conclure 
cet  important  traité,  qui  mit  fin  à  l'empire  de  Charle- 
magne  et  en  même  temps  à  la  confusion  des  races 
conquérantes.  Lothaire  eut,  avec  le  litre  d'empereur, 
un  royaume  qui  servait  de  limite  aux  deux  autres  et 
qui,  étroitement  serrée  entre  eux,  était  voué  à  une 
destruction  certaine.  Il  s'étendait  du  duché  de  Béné- 
vent,   eu  Italie,  jusqu'à  la  mer  du  Noid,  en  longeant 
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les  rives  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  l'Escaut.  Louis 
le  Germanique  eut  tout  le  pays  qui  s'étendait  à  l'est 
du  Rhin;  Charles  le  Chauve  eut  l'occident.  C'est  le 
traité  de  Verdun  qui  fait  enfin  des  contrées,  jusqu'ici 
occupées  et  confondues  par  l'invasion  germanique, 
une  France  et  une  Allemagne. 

Cette  France  est  bien  faible;  au  dehors  les  assauts 
des  pirates,  au  dedans  la  lutte  de  la  féodalité  qui  se 
fonde,  contre  la  royauté  carlovingienne,  qui  tente  de 
maintenir  et  de  restaurer  l'œuvre  croulante  de  Char- 
lemagne  :  tels  sont  les  tristes  commencements  de  son 
indépendance.  L'hérédité  des  bénéfices,  sans  cesse 
confirmée  et  contestée  san,s  cesse,  l'hérédité  des  of- 
fices, prétention  nouvelle  sortie  de  l'administration 
impériale,  vont  être  définitivement  conquises  par  l'a- 
ristocratie franque  sur  les  descendants  énervés  des 
Héristal . 

Charles  le  Chauve,  qui  pensait  à  rétablir  l'unité  de 
l'empire,  ne  pouvait  pas  même  défendre  le  débris  qui 
lui  en  était  échu.  Les  ducs  de  Bretagne  se  firent  rois 
et  lui  arrachèrent  la  reconnaissance  de  leur  titre.  Il 
fut  battu  en  Septimanie,  et  ne  put,  après  de  longs 
débats,  imposer  à  l'Aquitaine  qu'une  soumission  no- 
minale en  la  laissant  à  ses  puissants  voisins,  les  mar- 
quis de  Toulouse,  de  Gothie  et  d'Auvergne.  La  mort 
de  Lothaire,  et  après  lui  de  ses  fils,  l'appel  d'une 
diète  de  comtes  et  d'évêques  offrant  à  Charles  le 
Chauve  et  à  Louis  le  Germanique ,  la  couronne 
impériale  et  celle  d'Italie,  furent  autant  d'occasions 
dont  Charles  le  Chauve  voulut  profiter  pour  relever 
l'empire  carlovingien  ;   mais  il  mounit,  vaincu   sans 
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combat,  n'ayant  pu  obliger  les  seigneurs,  déjà  in- 
dépendants, à  s'associer  à  ses  entreprises,  et  hors 
d'état  de  leur  imposer  le  service  militaire. 

La  cause  de  la  féodalité  était  en  efFet  gagnée,  et 
l'hérédité  des  bénéfices  avait  été  consacrée  par  le  roi 
en  même  temps  que  l'hérédité  des  offices  dans  le  ca- 
pitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  en  877.  L'usage  de  la 
recommandation^  par  laquelle  les  propriétaires  libres, 
incapables  de  protéger  leur  propriété,  se  mettaient 
sous  la  dépendance  et  sous  la  sauvegarde  du  seigneur  le 
plus  puissant  du  voisinage,  ne  laissa  plus  subsister  en 
France  que  des  gouvernements  locaux  de  plus  en  plus 
séparés  de  l'autorité  royale.  En  même  temps,  les  évé- 
nements venaient  en  aide  aux  coutumes  et  aux  traités 
pour  rendre  l'avènement  du  régime  nouveau  plus  fa- 
cile encore,  en  le  rendant  plus  nécessaire.  Parles  conti- 
nuelles incursions  des  Normands,  l'habitation  des  villes 
devint  peu  sûre,  et  celle  de  la  campagne  découverte 
impossible.  11  fallut  venir  chercher  un  abri  autour  des 
châteaux  forts,  qui  seuls  pouvaient  arrêter  l'ennemi. 
La  population  se  dissémina  donc  en  petits  groupes, 
ayant  chacun  pour  protecteur  un  seigneur  indépen- 
dant, qui  devenait  de  plus  en  plus  leur  maître  :  et 
ainsi  s'accrurent  cette  difficulté  des  communications, 
cet  isolement  des  localités,  qui  sont  à  la  fois  les  causes 
de  l'établissement  de  la  société  féodale  et  les  gages 
de  son  long  avenir.  Qui  ne  voit  déjà  cependant  que 
l'absence  des  conditions  de  toute  société  civilisée  en 
€st  la  seule  base,  et  que  tout  ce  qui  tend  à  multiplier 
les  rapports  des  hommes  entre  eux,  à  augmenter  les 
richesses  et  l'importance  des  villes,  à  garantir  la  se- 
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curlté  du  territoire,  tendra  invinciblement  ù  la  des- 
truction de  ce  régime?  L'histoire  de  son  origine  nous 
apprend  donc  d'avance  celle  de  ses  destinées. 

Les  trois  successeurs  de  Charles  le  Chauve  luttèrent 
inutilement  coptre  les  ennemis  qui  avaient  usé  la  vie 
de  leur  père,  les  Normands  et  la  féodalité.  Sous  eux, 
Boson  se  fit  sacrer  roi  de  Provence.  Ils  ne  laissaient 
d'autre  liériiier  que  Charles  le  Gros,  dernier  reste  du 
sang  de  Charlemagne.  Il  prit  la  couronne  et  se  trouva 
par  héritage  maître  nominal  de  tout  l'empire,  moins 
la  Provence.  Mais  il  ne  pouvait  repousser  les  Nor- 
mands et  leur  offrait  à  prix  d'argent  d'aller  ravager 
la  vallée  de  l'Yonne  au  lieu  des  rives  de  la  Seine.  Il 
fut  déposé  par  les  Germains,  et  l'empire  de  Charle- 
magne fut  démembré  pour  la  dernière  fois.  Sept 
royaumes  subsistaient  sur  ses  ruines  :  Italie,  Germa- 
nie, Lorraine,  Fiance,  Navarre,  Bovu'gogne-Cisjurane 
ou  Provence,  et  Bourgogne-Transjurane.  La  Bour- 
gogne et  l'Aquitaine  étaient  de  fait  indépendantes. 
Chaque  nation  choisit  ses  souverains.  En  Germanie, 
ce  fut  Arnulf  ;  en  France,  Eudes,  duc  de  France.  C'é- 
tait l'avènement  lé^al  de  la  féodalité.  Eudes  était  le 
fils  de  ce  Robert  le  Fort  à  qui  Charles  le  Chauve  avait 
confié  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Seine  et  la  Loire 
pour  le  défendre  contre  les  Normands.  Il  était  mort 
en  les  combattant,  glorieux  représentant  de  cette  féo- 
dalité naissante  qui  héritait,  pour  ainsi  dire,  par  droit 
de  déshérence,  du  pays  abandonné,  et  qui  achetait 
de  son  sang  le  droit  d'en  rester  la  maîtresse. 

Mais  l'avènement  des  ducs  de  France  à  la  royauté 
était  prc'matmé.  Il  restait  un  fils  posthume  de  Louis  le 
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Bègue,  (Charles  le  Simple,  dernier  et  triste  rejeton  de 
la  branche  carlovingienne.  A  la  mort  d'Eudes,  Charles 
le  Simple,  déjà  proclamé  à  Reims  et  soutenu  par  l'Al- 
lemagne, devint  roi  de  France  :  ce  fut  pour  y  établir 
définitivement  ces  pirates  du  Nord  qui  se  trouvèrent 
maîtres  du  pays  qu'ils  avaient  si  longtemps  ravagé,  et 
appelés  à  réparer  les  ruines  qu'ils  avaient  faites.  Leur 
chef,  Rollon,  accepta  la  fille  du  roi  en  mariage,  et  le 
pays  qui  prit  le  nom  de  Normandie  en  duché.  Il  se  fit 
chrétien,  et  ses  compagnons,  dont  le  nombre  ne  fit 
plus  que  s'accroître,   apportèrent  dans  cet  Etat  nais- 
sant leur  industrieuse  activité,  cet  esprit  entreprenant 
et  dominateur  qui  devait  devenir  un  jour  le  génie  par- 
ticuher  d'une  grande  nation.  En  même  temps,  la  féo- 
dalité persistait  à  se  couronner  elle-même  dans  la 
maison  de  France.  Robert  se  fit  sacrer  à  Reims;  et 
après  lui  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  détrône  Charles 
le  Simple,  l'emprisonne  et  règne  jusqu'en  936.  Ce  fut 
sous  son  règue   que  les  incursions  hardies  des  Mad- 
gyares  asiatiques  jusqu'au  centre  de  la  France,  mon- 
trèrent que  l'Allemagne  n'était  pas  encore  inie  bar- 
rière assez  sûre  pour  protéger  le  libre  développement 
de  l'Europe  occidentale,  et  que  l'œuvre  commencée 
par  Charlemagne  n'était  pas  définitivement  accomplie. 
A  la  mort  de  Raoul,  il    plut  au   duc  de  France, 
Hugues  le  Grand,  de  faire  roi  le  fils  exilé  de  Charles 
le  Simple,  Louis  d'Outremer;  mais  ce  fut  pour  faire 
de  lui  sou  jouet.  Ce  Carlovingien,  tour  à  touj-  chassé 
et    rétabli,    mourut   humilié    dans  son  impuissance. 
Lothaire  lui  succéda,  et  l'appui  du  duc  de  France  lui 
prêta  quelque  vigueur  pour  résister  à  Othon  de  Ger- 
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manie,  qui  voulait  relever  l'empire  de  Gharlemagne. 
Ce  fut  la  féodalité  française  qui  l'arrêta  sous  le  nom 
de  Lothaire,  et  le  résultat  de  cette  victoire  fut  l'ac- 
croissement de  la  maison  de  France,  qui  reçut  du  roi 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne,  Le  plus  grand  fief  du  pays 
allait  devenir  l'apanage  de  la  royauté.  Le  fils  de  Lo- 
tliaire,  Louis  V,  ne  régna  qu'un  an  et  mourut  sans 
enfants.  Hugues  Capet  devint  roi  de  France. 

11  n'était  que  le  premier  des  seigneurs  indépen- 
dants de  ce  pays  qui  s'étendait  des  Pyrénées  à  la 
Meuse.  Il  n'était  pas  redoutable  pour  ses  égaux,  il 
était  puissant  au  même  titre  qu'eux;  son  duché  faisait 
sa  force.  Qu'ajoutait  à  son  influence  ce  titre  de  roi,  si 
avili  dans  les  derniers  Carlovingiens?  C'était  un  sou- 
venir, une  tradition.  Mais  ce  souvenir,  attaché  à  la 
ferme  existence  d'une  maison  féodale,  devenait  une 
espérance;  cette  vague  autorité  n'en  est  que  plus 
propre  à  s'agrandir  ;  si  rien  ne  lui  est  clairement  ac- 
corde, elle  peut  prétendre  à  tout.  C'est  le  jour  même 
de  son  avènement  que  la  féodalité  voit  sortir  de  son 
sein  l'obscur  pouvoir  qui,  avec  l'aide  du  temps  et  des 
circonstances,  doit  la  détruire  et  lui  succéder. 


i:c  Terme  de  ^invasion.  —  Féodalité. 

Quel  changement  s'est  accompli  en  Europe  depuis 
le  jour  où  l'empire  romain,  hors  d'état  de  s'y  agran- 
dir et  'de  s'y  défendre,  a  dû  céder  à  l'effort  continuel 
des  races  barbares  qui  pesaient  sur  ses  frontières  ?  Elle 
l'ont  envalil  et  ont  fait  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  le  théâtre  de  leur  éducation  laborieuse.  La 
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race  germanique  est  maîtresse  du  midi  et  de  l'occi- 
dent de  l'Europe;   c'est  en  vain  qu'un  nouvel  orage 
venu  de  l'orient  menace  de  tout  confondre  et  de  livrer 
l'héritage  de  l'antiquité  à  l'a  race  sauvage  qui  suivait 
Attila  et  qui  entraînait  derrière  elle  la  vieille  Germa- 
nie. La  victoire  des  champs  Gatalauniques  laisse  l'Oc- 
cident à  ses  premiers  envahisseurs,  et  prévient  ainsi 
les  longs  délais  dont  l'avènement  de  cette  partie  du 
monde  à  une  civilisation  nouvelle  était  menacé.  Mais 
dans  cette  Neustrie,   berceau    d'une    grande  nation 
adoptée   par  l'Eglise,   comme  dans  l'Italie  arienne , 
comme  dans  l'Espagne  convertie,  comme  dans  l'Afri- 
que où  s'énervent  les  Vandales,  le  passé  semble  devoir 
étouffer  l'avenir,  par  une  initiation  trop  rapide  à  la 
civilisation  antique,  ou  plutôt  aux  formes  destructives 
de  sa  décadence.  En  effet,  pour  supporter  sans  faiblir 
les  avantages  matériels  d'une  société  civilisée,  la  na- 
ture humaine  a  besoin  d'une  longue  culture.  Il  faut 
que  lactivité  de  plus  en  plus  éveillée  des  âmes  fasse 
équilibre  au  bien-être  et  aux  passions  énervantes  qui 
assiègent  les  sens,  et  c'est  ainsi  que  les  peuples  mûrs 
peuvent  endurer,  sans  s'avilir,  une  civilisation  qu'ils 
ont  faite  ou  qu'ils  ont  régulièrement  développée.  Les 
peuples  jeunes  sont  au  contraire  livrés  sans  défense  à 
la  dangereuse  influence  des  sociétés   vieillies.  Il  sort 
de  ce  contact  prématuré   un  déplorable  mélange  de 
vigueur  et  de  corruption.  Nous  voyons  dans  la  Gaule 
neustrienne  les  vices  des  Romains  dégénérés  ranimés 
par  la  sève  du  sang  barbare.  Mais  tandis  que  cette 
piécoce  décadence  perdait  les  envahisseurs  de  l'Afri- 
que, de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  la  race  franque,  op- 
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portunément  renouvelée  par  la  Germanie  barbare,  y 
échappe  avec  gloire,  achève  la  soumission  de  la  Gaule, 
et  en  réunissant  par  la  guerre  les  races  germaniques 
dans  un  vaste  empire,  leur  communique  cette  vie 
nouvelle  et  cette  force  secrète  qui,  aux  époques  déter- 
minées par  le  cours  des  choses,  transforment  les  peu- 
plades en  nations. 

Pendant  que  les  races  nouvelles  prennent  à  l'occi- 
dent possession  de  leur  demeure,  lempire  d'Orient 
les  protège  en  essayant  lui-même  de  subsister.  C'est 
pour  l'Occident  tout  entier  qu'il  l'cpousse  les  Perses.; 
les  victoires  des  empereurs  de  Constantinople  con- 
tiennent cette  Asie  menaçante,  qui,  sous  d'autres  noms 
et  pour  une  autre  croyance,  envahira  l'Europe  par 
l'Espagne  et  ne  sera  arrêtée  que  dans  les  plaines  de 
Tours. 

En  effet,  quand  une  religion  nouvelle,  sortie  de 
l'Arabie,  éclate  sur  le  monde,  quand  elle  ilèchire  le 
royaume  belliqueux  de  Khosroès,  c'est  pour  le  rem- 
placer, c'est  pour  attaquer  comme  lui,  et  avec  plus  de 
succès,  l'Occident  et  le  christianisme.  Nous  avons  vu 
s'étendre  avec  une  rapidité  pro.lij^ieuse  cette  religion 
dévorante,  et  de  son  sein  spitir  la  plus  brillante  des 
civilisations  et  eu  même  temps  la  plus  li-agile.  L'E- 
gypte, l'Afrique,  l'Espagne  conquises  par  des  cavalieis 
intrépides  et  pleins  de  foi,  sont  divisées  par  la  dis- 
corde et  gouvernées  par  les  plus  sensuels  et  les  plus 
despotiques  des  princes,  qui  ne  recherchent  et  ne  pro- 
tègent les  occupations  de  l'esprit,  que  comme  les  plus 
délicates  des  voluptés.  Au-dessous  d'eux  s'agitent  une 
soldatesque  inepte  et  sanguinaire,  un  peuple  misérable 
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que  le  despotisme  avilit  et  prépare,  par  l'iiabitude 
d'une  résignation  fataliste,  à  toute  espèce  de  servitude. 

Par  un  frappant  contraste,  c'est  dans  le  même 
temps  que  l'Europe  centrale,  réunie  sous  la  main  du 
chef  des  Francs,  entre  dans  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation. Une  partie  de  l'œuvre  de  Charlemagne  est 
durable,  c'est  l'introduction  de  la  Germanie  dans  la 
société  civilisée,  c'est  la  fondation  de  deux  grands 
peuples.  Mais  sa  tentative  pour  substituer  un  gouver- 
nement central  et  régulier  à  cet  isolement  et  à  cette 
indépendance  d'où  la  féodalité  devait  sortir  est  im- 
puissante \  et  nous  voyons,  au  contraire,  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  ce  grand  mouvement  tendre  à  le 
rendre  plus  facile  et  plus  inévitable. 

C'est  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  était  en  germe 
dans  l'établissement  des  barbares  sur  le  sol  après  la 
conquête,  et  dans  les  mœurs  qu'ils  y  apportaient  de 
leur  ancienne  patrie.  Nous  vovons,  en  effet,  les  enva- 
hisseurs de  l'empire  romain  se  partager  les  terres  des 
vaincus.  Ils  n'en  prennent  que  le  tiers  en  Italie,  les 
deux  tiers  au  midi  de  la  Gaule  et  en  Espagne,  tout  en 
Angleterre,  et  ces  propriétés,  tirées  au  sort,  sont  pour 
chacun  des  vainqueurs  le  signe  de  sa  conquête  et  le 
gage  de  la  supériorité  de  sa  race  sur  le  peuple  dépos- 
sédé. Les  dons  des  rois  à  leurs  compagnons  d'armes 
ne  sont  plus  des  armes  et  des  chevaux,  comme  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  ce  sont  des  terres  qui  vien- 
nent accroître  encore,  avec  l'importance  de  la  pro- 
priété, le  désir  naturel  des  pères  de  la  transmettre  in- 
tacte à  leurs  enfants.  On  poursuivait  avant  Charle- 
magne l'hérédité  des  bénéfices,  elle  sera  conquise  à  sa 
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mort,  et  en  y  joignant  les  offices,  qui  vont  devenir 
héréditaires,  il  pose  le  doulDle  fondement  de  la  société 
féodale.  Ses  Gapitulaires  n'anéantiront  pas  cette  diver- 
sité de  lois,  qui  distingue  sur  le  même  territoire  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ;  et  ses  guerres  anéantiront, 
aussi  bien  que  les  discordes  qu'il  lègue  à  ses  fils,  cette 
classe  intermédiaire  d'hommes  libres  qui,  ne  pouvant 
prétendre  à  se  faire  une  souveraineté  et  désirant  gar- 
der son  indépendance,  eût  ralenti  l'établissement  de 
là  féodalité.  Les  choses  ne  font  donc  que  reprendre, 
à  la  mort  de  ce  grand  homme,  leur  cours  un  moment 
interrompu  ;  il  emporte  avec  lui  et  avec  l'autorité 
royale  cette  abstraction  de  l'Etat,  que  les  rois  de 
Neustrie  avaient  déjà  empruntée  à  la  société  romaine, 
et  qui  fut  deux  fois  vaincue  par  l'aristocratie,  encore 
incapable  de  la  comprendre  et  de  l'accepter. 

Mais  le  nom  de  la  royauté  a  survécu  et  il  est  tombé 
entre  des  mains  puissantes,  qui  ne  le  laisseront  pas 
périr.  Cette  royauté,  devenue  féodale,  peut  subsister 
au  milieu  des  pouvoii-s  rivaux,  et  c'est  assez  pour 
s'élever  peu  à  peu  sur  leur  tète.  Qu'elle  traverse  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  où  elle  est  pour  un  temps 
impuissante,  et  un  jour  viendra  où  elle  pourra  dire 
qu'elle  a  non-seulement  vécu,  mais  grandi,  et  qu'elle 
a  relevé  avec  elle  cette  idée  abstraite  de  l'Etat  et  du 
pouvoir  central,  qui  est  le  principal  élément  de  la 
civilisation  moderne. 

On  peut  donc  considérer  comme  le  terme  du  mou- 
vement confus  de  l'invasion  l'époque  où  s'organise  la 
féodalité  victorieuse,  autour  de  ce  pouvoir  qui  a  si 
peu  de  force  et  tant  d'avenir.  Les  barbares  sont  fixés 
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au  sol  et  le  rendront  inaccessible  à  de  nouveaux  con- 
quérants. C'est  par  mer  que  se  fout  les  dernières  inva- 
sions, auxquelles  la  terre  est  de  plus  en  plus  fermée, 
et  ces  invasions  même  ne  servent  qu'à  rendre  le  retour 
de  pareils  événements  impossible.  C'est,  en  effet,  un 
remarquable  spectacle  que  de  voir  les  Normands  s'éta- 
blir si  rapidement  dans  la  France  du  nord  et  entrer, 
avec  une  facilité  si  grande  dans  le  mouvement  féodal. 
Rien  n'indique  mieux  peut-être  que  le  terme  de  tant 
d'agitations  sanglantes  est  atteint,  que  les  temps  d'or- 
ganisation sont  venus.  Non  que  la  société  soit  paci- 
fiée; au  contraire,  une  guerre  intérieure  la  consume 
et  l'époque  où  le  sang  humain  sera  versé  d'une  main 
moins  prodigue  est  encore  loin  de  nous.  Mais  ce  mou- 
vement a  une  règle  et  un  but.  Il  emporte  la  société 
d'une  organisation  à  une  autre,  au  lieu  d'en  renou- 
veler les  acteurs  ou  de  la  faire  sortir  par  secousses  du 
chaos.  Il  y  aura  des  saint  Louis  et  des  Philippe  Au- 
guste; nous  ne  verrons  plus  d'Alaric  ni  d'Attila. 

Avant  d'étudier,  dans  la  féodalité,  la  première  forme 
régulière  de  la  société  moderne,  il  nous  faut  considé- 
rer en  elle-même  la  puissance  qui  a  pris  une  si  grande 
part  à  ses  premiers  progrès  et  qui  a  traversé  avec  elle, 
en  se  fortifiant  tous  les  jours,  ce  long  temps  de  trou- 
bles et  d'épreuves.  Nous  avons  vu  l'Eglise  choisir 
Glovis  pour  défenseur  et  ouvrir  ses  bras  aux  Francs. 
Elle  les  a  élevés  à  une  religion  nouvelle  et,  à  leur  tour, 
ils  l'ont  adoptée,  soutenue,  délivrée  de  ses  oppresseurs; 
ils  lui  ont  ouvert  un  chemin  par  l'épée  au  cœur  de 
l'idolâtrie  barbare,  qu'elle  a  détruite  par  la  victoire 
et  par  l'autorité,  comme  elle  avait  vaincu  l'idolâtrie 
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civilisée  par  1  humilité  et  la  patience.  Les  commence- 
ments et  les  vicissitiifles  de  cette  conquête  de  la  bar- 
barie par  l'Eglise,  son  alliance  avec  les  rois  barbares 
et  les  suites  de  cette  alliance,  tels  sont  les  importants 
objets  qui  doivent  arrêter  notre  attention  et  qui 
nous  montreront  une  fois  de  plus  que  le  j^ouverne- 
ment  du  monde  appartient  à  rintelligence  et  que  le 
mouvement  des  idées  est  la  raison  dernière  de  la  suc- 
cession des  événements. 
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I.  Conquêtes  de  l'Église.  —  Ordres  monastiques.  —   11,  Grégoire   le  Grand. 
Augustin.   —  Colomban.   —    Boniface,  —   III.  Affranchissement  de    la   papauté 

(395-1054.) 
I.  Con(|uê<es  de  rKglise.  —  Ordres  monastiques. 

Si  Ton  considère,  à  l'époque  où  la  papauté  gou- 
verna rOccident,  quelle  est  l'influence  prodigieuse  de 
l'Église  sur  les  idées  et  sur  les  actions  des  hommes,  et 
comment  le  siège  de  Rome  est  devenu  le  centre  du 
mouvement  intellectuel  et  politique  de  l'Europe,  on 
est  tenté  de  penser  que  l'antique  domination  de  Rome 
sur  le  monde  civilisé  n'a  fait  que  changer  de  forme, 
et  que,  par  la  prédication  d'une  doctrine  nouvelle, 
elle  a  conquis  à  la  civilisation  les  peuples  barhares 
qu'elle  n'avait  pu  vaincre  par  l'èpèe.  Au  milieu  de 
l'anarchie  générale,  l'Eglise  est  un  grand  corps  orga- 
nisé pour  la  conquête  et  pour  la  domination.  Rome 
est  sa  capitale  ;  les  édits  des  derniers  empereurs,  l'u- 
sage constant  du  paUiuni  envoyé  par  le  pape  aux 
évêques  comme  le  signe  de  leur  investiture,  une  cor- 
respondance  continuelle,    des   décisions    nombreuses 
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respectueusement  acceptées,  ont  établi  de  bonne  heure 
la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome  et  ont  fait  de  lui 
une  sorte  d'évêque  général  de  la  chrétienté.  De  ce 
centre  de  l'empire  chrétien  rayonnent  les  mission- 
naires :  ils  partent  pour  reculer  les  limites  de  Tem- 
pire,  comme  autrefois  les  généraux  envoyés  par  le 
peuple  romain  ;  mais  ils  ne  reviennent  pas  triompher 
comme  eux;  au  contraire,  leur  nouvelle  conquête  de- 
vient leur  royaume,  et  ils  l'organisent  d'après  des 
règles  immuables  qui  y  établissent  fortement  la  do- 
mination de  l'Eglise. 

Le  pays  conquis  est  partagé  en  diocèses  confiés  à 
un  évêque  ;  il  le  subdivise  à  son  tour  entre  les  prêtres 
qui  l'assistent  et  qui  lui  restent  soumis.  Mais  lui- 
même  a  un  autre  supérieur  que  le  pape  :  c'est  un 
évêque  qui  doit,  comme  le  pape,  à  l'importance  de 
son  siège,  une  certaine  autorité.  La  cité  qu'il  gou- 
verne était  le  centre  de  la  province,  la  métropole  ;  les 
évêques  s'y  réunissaient  pour  maintenir  cette  unité 
d'action  qui  est  l'àme  de  l'Eglise,  et  il  présidait  cette 
assemblée  j  de  là  une  véritable  influence  :  il  est  arche- 
vêque et  ses  collègues  deviennent  ses  sufjragants .  Il 
les  surveille  et  les  redresse;  mais  le  pape  reste  le 
maître  suprême,  et  tous  lui  doivent  une  égale  obéis- 
sance. Cette  armée  a  sa  juridiction  comme  sa  disci- 
pline. Les  chrétiens  des  premiers  temps  ne  voulaient 
pas  porter  devant  les  magistrats  païens  les  débats  de 
l'Eglise  naissante.  La  juridiction  temporelle  des  évê- 
ques, reconnue  par  eux,  le  fut  plus  tard  par  les  empe- 
reurs. Quand  le  christianisme  eut  gagné  la  société  tout 
entière,   les  chrétiens  laïques  reparurent  devant   les 
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tribunaux,  mais  nou  pas  l'Eglise,  qui  garda  sa  juridic- 
tion particulière  et,  par  suite,  sou  indépendance.  Sa 
jurisprudence  et  ses  lois  étaient  bien  supérieures  à 
celles  des  barbares,  et  son  exemple  contribua  autant 
que  ses  préceptes  à  transformer  par  degrés  la  grossière 
justice  des  barbares,  à  y  introduire  la  preuve  écrite, 
à  eu  exclure  ces  épreuves  absurdes  et  sanglantes  qui 
prouvaient  la  simplicité  des  juges  et  non  pas  linno- 
cence  de  l'accusé. 

Si  TEglise  attaquait  Tidolàtiie ,  elle  se  défendait 
contre  les  hérésies,  et  c'était  la  partie  la  plus  labo- 
rieuse de  sa  tâche.  Partout  où  le  christianisme  éveil- 
lait les  esprits  et  les  attirait  vers  les  redoutables  ques- 
tions que  résolvent  ses  dogmes,  il  suscitait,  en  même 
temps  que  la  foi,  le  doute  et  la  controverse.  L'Occi- 
dent, à  peine  éclairé,  avait  enfanté  une  hérésie  nou- 
velle, celle  de  Pelage,  qui  mettait  la  liberté  del'homme 
au-dessus  de  la  grâce  divine,  et  soutenait  que  la  vo- 
lonté humaine  était  par  elle-même  capable  de  faire  le 
bien.  Cette  opinion,  empreinte  du  génie  de  l'Occi- 
dent, tendait  à  détruire  les  rapports  de  dépendance 
que  l'Église  catholique  avait  établis  et  multipliés  entre 
l  homme  et  Dieu.  L'humilité  chrétienne,  qui  a  pour 
fondement  la  croyance  au  néant  de  la  force  de  l'homme 
et  à  la  corruption  originelle  de  sa  volonté,  était  com- 
promise. Le  concile  d'Ephèse,  en  431,  condamna 
cette  hérésie,  déjà  frappée  par  le  synode  de  Cartilage, 
mais  accueillie  avec  faveur  par  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  prête  à  gagner  l'Orient  par  l'Afrique. 
L'Orient  était  toujours  le  terrain  le  plus  propice  pour 
l'hérésie  :  elle  y  croissait  et  multipliait  sous  tous  les 


60  LIVRE    DIXIÈME. 

noms  :  c'était  le  manichéisme  renaissant  sous  les  per- 
sécutions; c'était  Nestorius  et  sa  doctrine  sur  la  mère 
de  Jésus-Christ,   qu'il  refusait  d'appeler  la  mère  de 
Dieu.    Éphèse,  Alexandrie  étaient  ensanglantées  par 
les  débats  que  soulevait  cette  opinion,  et  surtout  pai 
les  luttes  acharnées  de  quelques  hommes  qui  recou- 
vraient de  la  subtilité  de  ces  querelles  la  violence  de 
leur  ambition.  L'école  d'Edesse,  où  venaient  se  for- 
mer les  missionnaires  de  l'Asie,  était  nestorienne,  et 
par  elle  l'Assyrie  et  la  Perse  furent  conquises  à  l'hé- 
résie; elle  domina  encore  l'école  syriaque  de  Nisibe 
et  gagna  par  elle  l'Arabie,  l'Inde,  la  Tartarie  et  la 
Chine.  L'hérésie  d'Eutychès  sur  l'incarnation  vint  se 
joindre  à  celle  de  Nestorius  pour  arracher  l'Orient  à 
l'orthodoxie;  un  concile  à  Ephèse  l'avait  sanctionnée; 
mais  le  concile  de  Chalcédoine,  présidé  par  les  légats 
du  pape,  la  condamna.  Cependant  toutes  ces  querelles 
n'agitaient  que  l'Orient,  qui   semblait  éternellement 
voué  aux  hérésies,  et  que  d'ailleurs  l'islamisme  allait 
arracher  à  l'Église.  C'était  pour  elle  un  danger  plus 
menaçant  que   de  voir  l'arianisme   dominer  les  plus 
éclairés  de  ces  barbares  sur  lesquels  elle  comptait  poiu* 
la   régénération  du  monde.  Les  Gotlis  d'Espagne  et 
d'Italie,    les   Vandales   d'Afrique,    les    Goths  et  les 
Bourguignons  du  midi  de  la  France  étaient  ariens, 
c" est-à-dire  invinciblement  séparés  de  l'Eglise  catho- 
lique; car,  s'il  est  facile  de  faire  échanger  à  un  peuple 
de  grossières  croyances  pour  une  religion  supérieure, 
il  est  prescjue  impossible  de   persuader  à  un  peuple 
récemment    converti   qu'il   faut  l'être    encore,    à   im 
peuple  déjà  chrétien  qu'il  faut  épurer  sa  foi.  Pour  les 
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races  à  peine  échappées  à  ridolàtiie,  les  hérésies  sont 
des  nuances;  il  leur  suffit  d'être  ou  de  se  ci'oire 
chrétiennes. 

Opprimée  en  Afrique,  1  Eghse  orthodoxe  était  libre 
parmi  les  ariens  de  TEurope,  et  ceux-ci  espéraient 
vivre  en  paix  avec  elle  parce  qu'ils  ne  la  persécutaient 
pas;  mais  une  liberté  impuissante  ne  suffisait  pas  à 
l'Eglise  :  il  fallait  qu'elle  fut  conquérante  et  domina- 
trice; elle  ne  voulait  pas  être  tolérée,  mais  obéie.  Ce 
fut  alors  qu'elle  jeta  les  yeux  sur  cette  race  germa- 
nique qui  venait  d'envahir  le  nord  de  hx  Gaule  et  qui 
essayait  de  s'y  agrandir;  elle  l'arrêta,  pour  ainsi  dire, 
au  passage  pour  la  faire  catholique,  et  lui  hvra  la 
Gaule  pour  y  régner  par  sa  victoire.  Le  baptême  de 
Clovis  fut  le  sceau  de  cette  alliance,  et  ses  successeurs 
la  confirmèrent.  La  défaite  des  Goths  et  des  Bourgui- 
gnons,  et  plus  tard  la  ruine  des  Lombards  et  la  con- 
version de  la  Germanie,  furent  les  suites  heureuses  de 
l'entrée  des  Francs  dans  rÉglise  de  Rome.  Appuyée 
naguère  encore  sur  ces  empereurs  romains  qui  l'avaient 
élevée  au  pouvoir,  l'Eglise  se  félicita  de  les  avoir  rem- 
placés, après  leur  chute,  par  des  alliés  plus  constants 
et  plus  dociles;  elle  tenta  de  leur  donner  la  même 
puissance,  puisque  celte  puissance  devenait  la  sienne, 
et  de  la  viennent  ces  efforts  persévérants  de  l'Eglise 
pour  relever  dans  la  personne  des  rois  francs  Tautorité 
des  empereurs.  Elle  veut  fonder  parmi  les  barbares 
une  monarchie  romaine,  forte  au  dedans  pour  imposer 
aux  conquérants  les  lois  et  l'influence  bienfaisante  de 
la  religion,  forte  au  dehors  pour  la  répandre  par  la 
guerre.  Elle  ne  réussit  pas  à  relever  le  pouvoir  impé- 
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liai,  et,  loin  d'arrêter  le  mouvement  qui  emportait  le 
monde  barbare  vers  la  féodalité,  elle  dut  le  suivre  et 
entrer  elle-  même  dans  cette  nouvelle  organisation  de 
la  société  germanique',  mais  elle  réussit  à  s'étendre 
avec  l'aide  des  Francs  et  à  conquérir,  tantôt  par  leurs 
armes,  tantôt  par  la  parole  de  ses  missionnaires,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Germanie. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  lui  donnant  dans  le 
monde  un  instrument  de  conquête  que  l'invasion  des 
Francs  fut  heureuse  pour  l'Eglise.  Elle  remplit  la 
Gaule  de  trouble  et  fit  des  évêques  les  défenseurs  na- 
turels des  cilés.  La  société  civilisée  du  pays  se  resserra 
autour  d'eux;  on  leur  obéit  parce  que  les  barbares 
les  respectaient;  ils  devinrent  des  intermédiaires  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et  on  leur  tint  compte 
des  maux  qu'ils  avaient  parfois  su  détourner.  Si  l'on 
considère  encore  que  le  clergé  était  l'asile  de  l'élite  de 
la  société  romaine,  qu'au  milieu  de  la  barbarie  enva- 
hissante il  avait  gardé  quelque  culture,  et  que  ce 
peu  de  lumière  était  sans  cesse  entretenu  par  des  re- 
lations avec  l'Orient  ou  l'Italie,  on  comprendra  que, 
malgré  les  fréquentes  saillies  de  l'esprit  barbare  plu- 
tôt contenu  qu'éclairé,  l'Eglise  avait,  entre  ces  popu- 
lations opprimées  et  ces  conquérants  à  demi  dociles, 
un  beau  rôle  à  remplir,  une  situation  élevée  à  défendre 
et  à  conserver. 

L'introduction  dans  l'Occident  de  la  vie  monas- 
tique vint  en  aide  à  l'Eglise  pour  agir  sur  l'esprit  des 
peuples  qu'elle  gouvernait,  et  pour  s'établir  chez  ceux 
qu'elle  voulait  soumettre.  Dans  l'Orient,  la  coutume 
de  se  retirer  de  la  vie  commune  pour  se  livrer  sans 
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trouble  à  la  méditation,  est  aussi  ancienne  que  la  reli- 
gion elle-même.  Le  bouddhisme  avait  dispersé  dans 
les  forêts  de  l'Inde  de  nombreux  solitaires  adonnés  à 
une  vie  contemplative  et  attendant,  dans  de  saintes 
mortifications  et  dans  une  extatique  espérance,  le  jour 
qui  les  affranchirait  du  monde  et  de  la  vie.  Des  mo- 
nastères s'établirent  aussi  dans  des  lieux  écartés  ou 
sur  de  hautes  montagnes,  et  un  grand  nombre  d'hom- 
mes y  passèrent  leur  vie  à  méditer  les  vérités  de  la 
religion,  et  à  en  pratiquer  les  devoirs.  Lorsque  le  chris- 
tianisme eut  apporté  dans  l'Europe  orientale  ces  idées 
du  détachement  du  monde  et  du  mépris  de  la  vie  qui 
engagent  insensiblement  à  chercher  la  solitude",  lors- 
que la  corruption  des  mœurs  païennes,  unie  aux  persé- 
cutions, rendit  périlleux  pour  le  chrétien  le  séjour  des 
grandes  villes  ;  lorsque  enfin  les  troubles  de  l'invasion 
donnèrent  un  nouvel  attrait  à  l'isolement  et  à  la  pau- 
vreté, alors  se  répandirent  en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Afrique  de  nombreux  solitaires,  qui  poussaient  aux 
dernières  extrémités  les  austères  vertus  du  christia- 
nisme. Bientôt  les  monastères  sortirent  naturellement 
de  la  vie  cénobitique,  et  la  ferveur  des  âmes,  surex- 
citée par  le  malheur  des  temps,  en  fit  naître  rapide- 
ment dans  l'Italie  et  dans  la  Gaule.  Milan,  Vérone, 
Aquilée  eurent  alors  leurs  monastères,  et  en  Gaule  ceux 
de  Lerins,  de  Saint- Victor,  de  Marmoutiers  s'ouvrirent 
aux  nombreux  chrétiens  qu'y  conduisait  un  légitime 
dégoût  de  l'état  du  monde. 

Mais  c'est  le  propre  de  l'Occident  de  communiquer 
aux  institutions  qu'il  reçoit,  comme  à  celles  qu'il  a 
créées,  cet  esprit  de  vie  et  cette  activité  féconde  qui 
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sont  les  mar/jues  distinctives  de  son  génie.  Ce  ne  fut 
donc  pas  pour  une  contemplation  oisive  que  les  chré- 
tiens d'Occident  se  réunirent  dans  la  retraite.  En 
quittant  la  société,  ils  n'en  repoussèrent  que  les  maux 
inutiles  et  que  les  agitations  vaines;  ils  en  gardèrent 
le  premier  devoir,  l'obligation  du  travail.  Un  homme 
vint  alors  qui  consacra,  par  une  règle  sévère  et  intel- 
ligente, cette  heureuse  transformation  de  la  vie  mo- 
nastique. Au  commencement  du  sixième  siècle,  saint 
Benoît  de  Nursia  inaugura,  dans  un  monastère  du 
mont  Gassin,  la  nouvelle  discipline  qui  devint  celle  de 
l'Europe  monastique  tout  entière.  Le  travail  des  mains 
et  le  travail  de  l'esprit  se  partagèrent  heure  par  heure, 
la  vie  des  moines,  et  firent  de  leur  solitude  un  instru- 
ment de  civilisation.  L'agriculture  et  la  copie  des  ma- 
nuscrits occupèrent  désormais  une  foule  d'hommes 
dont  la  société  régénérée  n'oubliera  jamais  les  services. 
Comme  autrefois,  la  colonie  romaine  venait  de  la 
capitale  assurer  la  soumission  des  vaincus  et  faire 
rayonner  autour  d'elle  les  mœurs  et  les  lois  de  la 
grande  république,  ainsi  vit-on,  dans  cette  nouvelle 
conquête  de  l'Europe,  des  monastères  s'établir  sur  les 
pas  des  armées  chrétiennes  ou  des  missionnaires  de 
lEglise,  et  reculer  sans  cesse  autour  d'eux,  par  le  dé- 
frichement des  forets  et  par  la  prédication  de  TEvan- 
gile,  les  limites  matérielles  et  morales  du  monde 
civilisé. 
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II.  Ciréguii-e  le  orand.  —  Augui«tin.  —  C'oloniban. 
Uoniface. 

(59U -755.) 

Ce  fut  avec  ces  armes,  puissantes  dans  leur  diver- 
sité,  que  Grégoire   le  Grand  attaqua   de  tous   côtés 
r idolâtrie.  L'Angleterre  fut  la  première  de  ses  con- 
quêtes, et  le  tableau  qu  on  nous  en  a  laissé  suffit  pour 
nous  faire  concevoir  comment  s'accomplit  en  général 
l'introduction    des    races  barbares   dans  le    christia- 
nisme. Dès  le  quatrième  siècle,  le  catholicisme  avait 
ii'airné  rWande,  et  dans  le  courant  du  sixième  siècle, 
les  disciples  de  saint  Patrick  la  couvrirent  de  monas- 
tères, d'où  sortirent  des  missionnaires  pour  le  conti- 
nent.  Cependant,  le  pays  de  Galles  était  chrétien  et 
l'Ecosse  devenait  chrétienne,  que  les  Anglo-Saxons 
gardaient  encore  l'idolâtrie  de  leurs  pères.  Grégoire 
le  Grand  avait  vu  sur  les  marchés  de  Rome  des  esclaves 
enlevés  à  leur  pavs;    la  beauté  de  cette  race  l'émut 
d'admiration  et  de  pitié.  Il  leur  envoya  quarante  mis- 
sionnaires sous  la  conduite  du  moine  Augustin.  Ceux- 
ci  passèrent  en  Angleterre  avec  laide  des  rois  francs, 
desquels  le  pape  avait  réclamé  la  protection.  Ils  dé- 
barquèrent dans  l'île  de  Thanet,  passage  de  tous  les 
conquérants  du  pays,  et  furent  reçus  dans  le  Rent  par 
un  roi  saxon  dont  la  femme  était  chrétienne.  Le  rôle 
des  femmes  fut  très-actif  dans  la  conversion  des  bar- 
bares, et  l'Eglise  leur  doit   une  grande  part  de  ses 
progrès.    Ce   que    Clotilde   avait  fait  pour   Clovis,  la 
femme  du  roi  Ethelbert  le  fit  pour  son  époux,  et  nous 
pourrions    compter  de    nombreux    exemples   de   ces 
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victoires  domestiques  qui  soumettaient  tout  un  peuple 
en  gagnant  un  roi. 

Augustin  devint  evêque  du  pays  de  Kent  et  y  affer- 
mit, en  se  faisant  donner  des  terres,  la  domination  de 
l'Eglise,  11  reçut  du  pape,  avec  le  pallium,  les  instruc- 
tions les  plus  sages  et  les  plus  habiles,  bien  propres  à 
nous  montrer  avec  quel  art  l'Eglise  détachait  peu  à 
peu  les  peuples  de  l'idolâtrie  :  «  Vous  direz  à  Augus- 
tin qu'après  de  mûres  et  de  sages  réflexions  sur  l'af- 
faire du  peuple  anglais,  j'ai  arrêté  dans  mon  esprit 
plusieurs  points  importants  :  en  premier  lieu,  il  faut 
se  garder  de  détruire  les  temples  des  idoles  ;  il  ne  faut 
détruire  que  les  idoles,  puis  faire  de  l'eau  bénite,  en 
arroser  les  temples,  y  construire  des  autels,  et  y  pla- 
cer des  reliques.  Si  ces  temples  sont  bien  bâtis,  c'est 
une  chose  bonne  et  utile  qu'ils  passent  du  culte  des 
démons  au  service  du  vrai  Dieu  ;  car  tant  que  la  na- 
tion verra  subsister  ses  anciens  lieux  de  dévotion,  elle 
sera  plus  disposée  à  s'y  rendre,  par  un  penchant  d'ha- 
bitude, pour  adorer  le  vrai  Dieu,  Secondement,  on 
dit  que  les  hommes  de  celte  nation  ont  coutume  d'im- 
moler des  bœufs  en  sacrifice;  il  faut  que  cet  usage 
soit  tourné  pour  eux  en  solennité  chrétienne,  et  que 
le  jour  de  la  dédicace  des  temples  changés  en  églises, 
ainsi  qu'aux  fêtes  des  saints  dont  les  reliques  y  seront 
placées,  on  leur  laisse  construire,  comme  par  le  passé, 
des  cabanes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes  églises  ; 
qu'ils  s'y  rassemblent,  qu'ils  y  amènent  leurs  animaux, 
qui  alors  seront  tués  par  eux,  non  plus  comme  of- 
frandes au  diable,  mais  pour  des  banquets  chrétiens, 
au  nom  et  en  riionneur  de  Dieu,  à  qui  ils  rendront 


l'église.  67 

grâce  après  s'être  rassasiés.  C'est  en  réservant  aux 
hommes  quelque  chose  pour  la  joie  extérieure  que 
vous  les  conduirez  plus  aisément  à  goûter  les  joies 
intérieures.  »  De  nombreux  détails  se  joignent  à  ces 
instructions  générales  et  attestent,  aussi  bien  que  les 
usages  traditionnels  de  l'Eglise  envers  les  peuples 
qu'elle  tente  de  convertir,  l'intelligente  élévation  de 
l'esprit  qui  les  a  dictés. 

Augustin  essaya  d'amener  à  reconnaître  la  supré- 
matie de  Piome  et  à  entrer  dans  le  mouvement  géné- 
ral du  catholicisme  les  églises  du  pays  de  Galles,  où 
s'était  conservée,  avec  quelques  rites  particuliers,  une 
habitude  générale  d'indépendance.  Il  ne  put  réussir; 
le  sang  des  moines  de  Bangor  fut  inutilement  versé, 
et  il  fallut  un  siècle  aux  successeurs  d'Augustin  pour 
étendre  l'empire  de  Rome  sur  l'Eglise  celtique.  Dans 
le  pays  même  où  Augustin  avait  inauguré  le  chris- 
tianisme, d'inévitables  réactions  l'exposèrent  à  périr. 
L'habileté  des  missionnaires  à  profiter  des  moindres 
circonstances  favorables  finit  par  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Le  Northumberland  fut  attaqué  et  conquis 
à  son  tour  par  un  évêque  romain,  Paulin,  que  le  pape 
avait  sacré  d'avance  archevêque  d'York.  Une  femme 
chrétienne  fut  donnée  à  Edw^in,  roi  du  pays,  et  aida 
l'évêque  à  le  soumettre.  11  fut  converti  et  convoqua  le 
conseil  des  principaux  magistrats  et  guerriers  de  la 
nation,  pour  donner  un  avis  sur  la  religion  nouvelle. 
C'est  dans  ce  conseil  que  fut  prononcé  ce  discours 
que  les  chroniques  ont  conservé  et  qui  nous  montre, 
au  sein  de  la  vie  agitée  de  ces  rudes  guerriers,  ce 
vague  souci  de  la  vie  à  venir  et  ce  désir  de  la  con- 


68  '  LIVRE    DIXIÈME, 

naître,  qui  sont  les  voies  les  plus  sûres  de  la  religion 
pour  s'insinuer  dans  le  cœur  de  l'homme.  «  Roi,  dit 
un  guerrier,  tu  te  souviens  peut-être  d'une  chose  qui 
arrive  parfois  dans  les  jours  d'hiver,  lorsque  tu  es  assis 
à  table  avec  tes  capitaines  et  tes  hommes  d'armes, 
qu'un  bon  feu  est  allumé,  que  ta  salle  est  bien  chaude, 
mais  qu'il  pleut,  neige  et  vente  au  dehors.  Vient  un 
petit  oiseau  qui  traverse  la  salle  à  tire-d'aile,  entrant 
par  une  porte,  sortant  par  l'autre  :  l'instant  de  ce 
trajet  est  pour  lui  plein  de  douceur,  il  ne  sent  plus  la 
pluie  ni  l'orage  •,  mais  cet  instant  est  rapide  ;  l'oiseau 
a  fui  en  un  clin  d'oeil,  et  de  l'hiver  il  repasse  dans 
l'hiver.  Telle  me  semble  la  vie  des  hommes  sur  cette 
terre,  et  son  cours  d'un  moment,  comparé  à  la  lon- 
gueur du  temps  qui  la  précède  et  qui  la  suit.  Ce 
temps  est  ténébreux  et  incommode  poumons.  Il  nous 
tourmente  par  l'impossibilité  de  le  connaître  ;  si  donc 
la  'nouvelle  doctrine  peut  nous  en  apprendre  quelque 
chose  d'un  peu  certain,  elle  mérite  que  nous  la  sui- 
vions. »  Tel  fut,  dans  sa  poétique  naïveté,  cet  appel 
adressé  par  les  hommes  du  nord  au  christianisme, 
contre  cette  douloureuse  inquiétude  qui  est  partout 
l'apanage,  la  gloire  et  le  tourment  de  l'esprit  humain. 

Les  Anglo-Saxons  de  l'est,  jusque-là  flottants  entre 
1  idolâtrie  et  le  christianisme,  furent  décidément  con- 
vertis par  l'influence  du  Northumberland  devenu  chré- 
tien. Le  Wcssex  entra  définitivement  dans  l'Eglise. 
Le  pays  de  Mercie  y  fut  entraîné  par  une  femme  qui 
convertit  le  roi  et  par  lui  le  royaume.  Enfin,  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  le  Sussex  devint  catholique. 

L'Angleterre  convertie  et  l'Irlande  devenue  Vile 
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des  Saints\  étendirent  sur  le  continent  l'influence 
chrétienne,  purifiant  la  Gaule  des  restes  de  l'idolâtrie 
et  attaquant  la  Germanie.  Saint  Colomban  vint  du 
couvent  de  Bangor  fonder  les  monastères  de  Luxeuil 
et  de  Fontaine.  L'Helvétie  germanique  fut  ouverte  par 
ses  disciples  à  l'Evangile,  lorsque  Colomban  lui-même 
eut  été  chassé  de  Luxeuil,  pour  avoir  repris  avec  la 
liberté  chrétienne  les  desordi'es  de  Brunehaut  et  du  roi 
d'Austrasie.  Ces  disciples  fondèrent  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  et  deux  autres  abbayes  qui  devinrent  les  villes 
de  Zurich  et  de  Lucerne.  Les  missionnaires  anglo- 
saxons  commencèrent  la  conversion  de  la  Frise.  Un 
Northumbrien,  Willebord,  apt)tre  infatigable,  fonda 
l'évèché  d'Utrecht,  convertit  les  Saxons  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe  et  mourut,  épuisé  par  quarante  ans 
d'un  glorieux  apostolat.  Son  disciple  ^^  infrid  pour- 
suivit ses  conquêtes;  il  fit  entrer  les  Hessois  et  les 
Thurincfiens  dans  l'Eglise.  Gréi'oire  II  le  nomma  évê- 
que  de  Germanie,  et  l'appela  Boniface.  Grégoire  III 
lui  conféra  le  pouvoir  d'ériger  des  évêchés  parmi  les 
peuples  convertis.  Il  fonda  ceux  de  Saltzbourg,  de 
Frisingue,  de  Passau  et  de  Ratisbonne,  et,  devenu  lui- 
même  évêque  métropolitain  de  Mayence,  dirigea  de 
ce  siège  les  efforts  de  ses  disciples.  Mais  il  ne  put  se 
résigner  au  repos,  et,  exposant  de  nouveau  sa  vieil- 
lesse, s'enfonça  dans  la  Frise  païenne.  Il  mourut  le 
9  juin  y;");"),  assassiné  sur  les  bords  du  Zuidersée,  martyr 
de  l'Evangile  et  de  la  civilisation. 
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itl.  Afrranchlssement  de  la  papauté. 

Lfes  derniers  Mérovingiens  avaient  prêté  leur  appui 
aux  convertisseurs  de  l'Angleterre.  Les  premiers  Car- 
lovingiens  protégèrent  ceux  de  la  Germanie,  et  le  plus 
grand  de  leur  race  acheva  l'œuvre  de  la  prédication 
par  la  guerre.  Si  les  Carlovingiens  aidèrent  l'Église  à 
s'étendre,  ils  contribuèrent  à  l'organiser,  et  ce  fut 
grâce  à  eux  que  la  papauté  assura  sa  liberté,  qui  était 
son  premier  pas  vers  la  toute-puissance.  Allié  aux  rois 
de  l'Occident,  le  siège  de  Rome  ne  trouvait  plus  dans 
ses  relations  avec  l'empire  de  Constantinople  qu'une 
marque  inutile  de  dépendance.  Lorsque  Léon  Flsau- 
rien,  soutenant  les  iconoclastes,  voulut  faire  exécuter 
en  Italie  son  édit  pour  la  destruction  des  images,  le 
pape  saisit  avec  joie  l'occasion  de  briser  ce  dernier  lien 
et  proclama  l'indépendance  de  l'Eglise  dans  une  lettre 
énergique  où  il  menaçait  l'empire  d'Orient  de  la  belli- 
queuse piété  des  barbares.  L'événement  confirma  ses 
paroles  :  le  préfet  impérial  de  Rome  fut  chassé  par  les 
habitants,  qui  reconnurent  le  pape  pour  souverain. 

Mais  les  barbares  eux-mêmes  menacèrent  aussitôt 
la  papauté  d'une  oppression  plus  réelle  et  plus  voisine 
que  celle  des  empereuis.  Les  Lombards  ariens  avaient 
envahi  l'exarchat  de  Ravenne  et  pouvaient  emporter 
Rome.  Le  pape  appela  les  Francs,  ses  alliés  naturels; 
c'était  le  moment  où  les  Héristal  allaient  renverser  les 
Mérovingiens.  L'Église  les  y  aida,  et,  sacrant  Pépin, 
éleva  ainsi  son  futur  protecteur.  Le  roi  franc  passa 
deuiç  fois  les  Alpes,  battit  les  Lombards,  leur  arracha 
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lexarchat  et  le  donna  au  saint-siége.  Le  clergé  des 
Gaules,  admis  par  Pépin  aux  assemblées  nationales, 
travailla  de  nouveau  à  relever,  avec  les  formes  de 
l'administration  romaine,  un  empire  d'Occident. 

Le  règne  de  Gharlemagne  fut  l'éphémère  accom- 
plissement de  cette  grande  pensée  de  l'Eglise.  Elle 
trouva  en  lui  un  protecteur,  et,  ce  qui  était  inévitable, 
un  réformateur.  L'épiscopat,  où  le  nombre  des  bar- 
bares s'accroissait  tous  les  jours,  tendait  naturellement, 
comme  l'aristocratie  elle-même,  à  la  féodalité,  et  fut 
pour  un  temps  arrêté  dans  cette  voie  par  Gharlema- 
gne. Il  voulut  organiser  l'Eglise  comme  le  reste  de  son 
empire ,  nomma  des  évêques  ,  régla  l'enseignement 
ecclésiastique  et  la  prédication,  et  faillit  troubler  la 
chrétienté  en  faisant  proscrire  le  culte  des  images  par 
le  concile  de  Francfort.  Il  se  laissa  ramener  à  l'ortho- 
doxie par  le  pape  Adrien  ;  mais  il  avait  montré  à 
l'Eglise,  une  fois  de  plus,  que  la  protection  des  puis- 
sances temporelles  n'est  jamais  sans  péril.  Soa  fils 
Louis  secondait,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  ce  mouve- 
ment réformateur.  Saint  Benoît  d'Aniane  y  avait  ré- 
tabli dans  toute  sa  vigueur  la  règle  bénédictine.  La 
mort  de  Gharlemagne  vint  bientôt  rendre  au  clergé  sa 
complète  indépendance,  et  la  faiblesse  de  Louis  le 
Di^bonnaire  laissa  la  papauté  s'élever  par  degrés  au- 
dessus  du  pouvoir  qui  l'avait  affranchie  et  ([uelque 
temps  dominée. 

Ge  pouvoir  était  d'ailleurs  diminué  tous  les  jours  par 
l'envahissement  de  l'aristocratie  et  de  l'épiscopat.  Pen- 
dant que  les  Eglises  tendaient  à  vivre  dans  l'isolement 
et  que  les  évèques  prenaient  leur  rang  dans  la  féoda- 
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littî  naissante,  la  papauté,  qui  voulait  enfin  revendi- 
quer pour  elle-même  cet  empiie  de  l'Occident,  qu'elle 
avait  en  vain  tenté  de  reconstituer  par  la  main  des 
Francs,  continuait  à  s'affranchir  de  l'Orient  et  à  mar- 
cher, à  travers  mille  obstacles,  à  une  complète  supré- 
matie sur  les  Eglises  presque  émancipées.  A  cette 
époque  de  respect  pour  la  tradition,  ce  fut  un  coup  do 
foudre  pour  les  partisans  de  l'indépendance  épisco- 
pale  que  l'exhumation  de  certains  actes  des  premiers 
papes  qui  établissaient  clairement  leur  supériorité 
absolue  sur  les  évêques,  en  matière  de  foi  et  de  dis- 
cipline. Ce  recueil  était  une  longue  supposition  d'actes 
imaginaires,  et  le  nom  de  Fausses  Décrctales  lui  est 
définitivement  resté.  Mais  la  critique  n'existait  pas 
alors,  et  cet  audacieux  mensonge,  s'imposant  aux  es- 
prits, fut  l'origine  d'une  grande  révolution.  Tandis  que 
l'Occident  paraissait  se  soumettre  à  ces  titres  acca- 
blants, l'Eglise  d'Orient  se  révolta  ouvertement  contrai 
eux,  se  déclara  indépendante  de  celle  de  Rome,  et 
même  souveraine  en  droit,  depuis  que  l'empire  était 
transféré  à  Constantinople.  C'était  oublier  que  l'invasion 
avait  changé,  avec  l'équilibre  du  monde  ancien,  le 
centre  de  la  civilisation.  Le  patriarche  de  Constantino- 
ple fut  déclaré  héj'étique  et  le  schisme  commença , 

Cependant  le  temps  de  la  domination  n'était  point 
venu  pour  la  papauté.  Elle  n'est  encore  qu'indépen- 
dante, et  cette  indépendance  même  est  précaire.  La 
papauté,  comme  toute  l'Église,  à  la  mort  de  Charle- 
magne,  a  hérité  de  cette  liberté  mobile  et  toujours 
exposée  qui  est  l'élément  du  monde  féodal.  Évêque, 
abbé,  chacun  s'isole  et  devient  maître  d'une  parcelle 
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(le  l'Eglise.  Les  désordres  croissent  avec  l'indépen- 
dance individuelle,  et  les  esprits  éclairés  essayent  en 
vain  d'y  porter  remède.  Il  faudra  que  la  papauté  lutte 
elle-même  contre  la  féodalité,  s'en  affranchisse  avant 
de  la  soumettre;  quelle  s'élève  enfin  par  degrés  à 
cette  monarchie  universelle  qui  sera  inaugurée  par  un 
grand  homme,  après  une  lutte  reniplie  de  vicissitudes. 
Nous  avons  vu  le  christianisme  conquérir  la  bar- 
barie, quelquefois  par  la  violence,  plus  souvent  par  la 
persuasion  :  l'Europe  ne  peut  oublier  les  noms  glo- 
rieux "des  Grégoire  le  Grand,  des  Colomban  et  des 
Boniface.  Partout  l'influence  de  l'Eglise  a  été  salutaire. 
Elle  adonné  aux  Visigoths  d'Espagne,  ramenés  à  l'or- 
thodoxie, des  lois  humaines;  et  en  souffrant  parfois  de 
la  contagion  des  mœurs  barbares,  elle  les  a  ,  en  gé- 
néral, rendues  meilleures.  Enfin  elle  a  tenté  avec  les 
rois  francs  la  vaste  restauration  d'un  empire  régulier, 
et  s'est  associée  avec  intelligence  aux  efforts,  malheu- 
reusement inutiles,  du  plus  grand  des  barbares,  pour 
hâter  le  terme  de  la  barbarie  et  pour  avancer  l'heure 
de  la  civilisation  de  l'Occident. 
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(987-1270.) 
I.  liC  système  féodal. 

Le  démembrement  définitif  de  l'empire  de  Charle- 
magne  inaugura  la  féodalité.  Cette  nouvelle  forme  de 
la  société  barbare  s'étendit  sur  toute  l'Europe  ;  mais 
elle  n'eut  pas  en  tout  pays  le  même  empire  ni  la  même 
durée.  Elle  naquit  du  génie  même  de  la  race  germa- 
nique combiné  avec  les  circonstances  ;  mais  ces  cir- 
constances étaient  diverses  et  ne  favorisaient  pas  éga- 
lement partout  le  développement  naturel  de  ce  génie. 
Dans  cette  France  qui  se  servait  de  la  langue  romane 
au  traité  de  Verdun,  l'ancienne  population,  mêlée  à 
la  race  conquérante  et  y  perpétuant  avec  l'esprit  mu- 
nicipal les  traditions  romaines,  élèvera  par  degrés  la 
royauté  française  contre  la  féodalité  barbare,  et  fera 
de  ce  régime  une  longue  guerre  dont  l'issue  n'est  pas 


LA    FÉODALITÉ.  75 

douteuse.  Si  les  restes  du  monde  ancien  sont  un  obsta- 
cle au  développement  de  la  féodalité,  elle  trouve,  au 
contraire,  un  secours  dans  l'opposition  de  deux  races 
qui  demeurent  divisées  après  la  conquête.  La  Nor- 
mandie en  est  un  exemple,  et  lAngleterre,  qu'un  seul 
jour  soumet  pour  des  siècles  au  régime  féodal,  un  au- 
tre exemple  plus  frappant  encore;  mais  la  féodalité 
ne  peut  trouver  nulle  part  un  terraiu  plus  propice  que 
dans  cette  vaste  Allemagne  où  nulle  influence  romaine, 
nul  débris  de  l'antique  société,  ne  viennent  troubler 
le  développement  naturel  du  génie  germanique.  L'Al- 
lemagne s'est  séparée  de  la  France  à  demi  romaine,  et 
si  elle  a  conservé  debout  le  trône  de  Charlemagne,  il 
sera  seulement  rempli  par  le  premier  des  seigneurs. 
Cet  empereur  n'est  donc  pas  l'ennemi  de  la  féodalité  : 
il  la  représente  plutôt  avec  splendeur,  il  travaille  à 
l'étendre,  il  combat  pour  elle  lorsqu'il  change  en  fiefs 
les  sièges  des  évèques,  lorsqu'il  veut  faire  un  fief  du 
siège  même  de  saint  Pierre. 

a 

Mais  qu'il  soit  plus  ou  moins  affermi  chez  les  divers 
peuples  de  l'Europe,  le  régime  féodal  la  couvre  et 
la  gouverne,  et  cette  domination  est  un  fait  général 
qui  confond  pour  un  temps  l'iiistoire  de  la  féodalité 
avec  celle  de  la  civilisation  même.  Quelle  est  donc 
cette  première  forme  régulière  de  la  société  barbare? 
quels  rapports  nouveaux  étabht-elle  entre  les  hom- 
mes, et  quelle  en  sera  l'influence  sur  leurs  mœurs  et 
sur  leurs  idées.* 

L'absorption  de  la  propriété  des  hommes  libres,  des 
nl/eux,  dans  les  possessions  conditionnelles  accordées 
parles  roi,  les  bénéfices  ;  la  transformation  de  ces  bé- 
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néfices  en  propriétés  pleines  et  entières,  comme  étaient 
les  alleux;  F  adjonction  à  cette  propriété  d'un  pou- 
voir politique  et  inaliénable  par  Thérédité  des  offices  ; 
et  enfin  l'indissoluble  union  du  droit  de  propriété  et 
de  la  suzeraineté  politique  consacrée  par  l'usage  et 
exprimée  dans  cette  formule  :  «  Point  de  terre  sans 
seigneur  et  point  de  seigneur  sans  terre,  »  telle  est 
l'histoire  de  l'établissement  du  système  féodal.  Nous 
avons  vu  les  circonstances  qui,  après  avoir  facilité 
cette  grande  transformation,  l'ont  rendue  définitive. 

La  terre,  c'est  l'homme:  telle  est  la  maxime  fonda- 
mentale de  ce  système.  Les  relations  des  hommes 
entre  eux  sont  donc  uniquement  déterminées  par  l'im- 
portance et  par  l'origine  de  leurs  propriétés  territo- 
riales. La  propriété  universelle  et  fictive  du  roi  do- 
mine toutes  les  autres;  il  donne  les  terres  aux  seigneurs, 
il  les  inféode,  et  ceux-ci  les  inféodent  à  leurs  cassai/.r, 
qui  les  tiennent  à  certaines  conditions  dont  l'accom- 
plissenient  est  garanti  par  la  cérémonie  de  V hommage. 
La  tète  découverte,  sans  épée  ni  éperons,  le  vassal,  à 
aenoux  devant  son  seigneur  et  les  mains  dans  ses 
mains,  jure  d  être  son  homme  et  de  le  servir  loyale- 
ment en  considération  de  la  terre  qu'il  tient  de  lui  et 
dont  il  reçoit  \ investiture.  Dès  lors,  il  est  seis^neur  sur 
sa  terre  et  peut,  à  son  tour,  en  investir  des  vassaux. 
Telle  est  cette  grande  hiérarchie  des  maîtres  de  la 
terre,  qui  s'étend  depuis  celui  qui  en  est  le  souverain 
nominal  jusqu'au  serf  qui  la  cultive. 

Le  vassal  doit  à  son  seigneur  le  service  de  Vost,  le 
service  militaire  ;  il  doit  venir  à  son  appel  avec  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  proportionné  à   l'importance 
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du  fief.  La  durée  de  ce  service  est  inégale,  mais  tou- 
jours limitée:  soixante,  quarante,  vingt  jours,  tel  est 
ordinairement  ce  court  espace  de  temps,  qui  ne  per- 
met pas  les  grandes  guerres.  11  doit  le  service  du 
plaids,  ou  l'assistance  au  seigneur  dans  sa  cour  de 
justice.  Les  possesseurs  de  fiefs  sont  jugés  par  leurs 
pairs,  comme  autrefois  les  hommes  libres  par  l'assem- 
blée des  hommes  libres.  Si  le  seigneur  refuse  justice 
au  vassal,  le  vassal  en  appelle  au  seigneur  de  son  sei- 
gneur, et  c'est  ainsi  que  la  royauté  peut  être  invitée  à 
intervenir  dans  les  querelles  des  grands  vassaux,  et, 
plus  tard,  dans  celles  des  seigneurs  et  des  communes. 
Le  vassal  doit  à  son  seigneur  certains  impôts:  les  aides, 
ou  assistance  pécuniaire  au  seigneur  qui  marie  sa  fille, 
qui  arme  son  fils  chevalier  ou  qui  est  mis  à  rançon  par 
l'ennemi;  les  reliefs,  sorte  de  droit  de  mutation  au- 
quel est  soumis  envers  le  seigneur  le  fief  qui  change 
de  maître  immédiat  par  héritage  ou  par  aliénation. 
Le  seigneur  peut  encore  reprendre  son  fief  par  droit 
de  déshérence,  si  le  vassal  meurt  sans  hciitier,  ou  par 
confiscation,  s'il  a  violé  les  obligations  qu'il  a  con- 
tractées en  faisant  hommage,  s'il  a  forfait.  Le  di'oit 
de  garde  assure  au  seigneur  l'adminislration  et  le  re- 
venu du  fief  pendant  la  minorité  du  vassal,  il  a  aussi 
le  droit  de  mariage  sur  les  filles  mineures  du  \assal 
décédé,  et  si  l'héritière  du  fief  refuse  l'époux  présenté 
par  le  seigneur,  elle  lui  doit  une  somme  d'argent,  La 
possession  d'un  (ief  entraîne  des  droits  aussi  impor- 
tants que  ces  divers  devoirs  :  le  droit  de  guerre  privée, 
dont  les  formalités  sont  réglées  par  la  coutume,  sortes 
de  duels  entre  les  fiefs;  le  droit  de  rendre  la  justice 
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haute^  basse  ou  moyeime^  selon  le  privilège  du  iief.  La 
haute  justice  donnait  seule  le  droit  de  punir  de  mort. 
Chaque  fief  avait,  d'ailleurs,  ses  lois  particulières.  En 
devenant  territoriale,  la  législation  s'est  anéantie;  il 
n'y  a  plus  que  des  coutumes.  Le  droit  de  battre  mon- 
naie est  encore  un  des  attributs  du  seigneur  féodal. 

Cette  organisatiou  avait  enlacé  1^  société  dans  un 
vaste  réseau  de  droits  et  de  devoirs.  Le  nom  de  fief 
s'appliquait  a  toute  chose  susceptible  d'être  donnée, 
confiée  au  possédée.  Quand  le  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant veut  repasser  la  mer,  un  homme  se  présente 
qui  lui  dit  que  son  père  tenait  en  fief  le  droit  de  gou- 
verner le  vaisseau  du  roi.  Mais  le  fief  par  excellence, 
c'est  la  terre.  Avoir  une  terre  ou  tenir  la  terre  d'uu 
autre  en  étant  son  homme,  voilà  les  seules  manières 
d'exister  dans  ce  monde  attaché  au  sol.  Suzerain, 
vassal,  vilain  ou  serf,  il  faut  que  tous  aient  un  étroit 
rapport  avec  une  localité  quelconque.  Est-il  de  bon 
lieu?  de  quel  lieu  est-il?  voilà  la  question  que  fait  la 
société  féodale  à  chacun  de  ses  membres,  et  malheur 
à  qui  n'y  peut  répondre!  Si,  dans  un  an  et  un  jour, 
celui  qui  habite  un  autre  lieu  que  celui  de  sa  naissance 
ne  s'est  pas  reconnu  un  seigneur,  il  paye  une  amende  : 
c'est  un  aubain;  s'il  meurt  sans  laisser  quatre  deniers 
au  baron  du  lieu,  tout  est  au  baron  :  c'est  une  au- 
baine. C'est  saint  Louis  qui  permit  le  premier  à  l'aubain 
de  garantir  son  héritage  par  ce  legs  volontaire.  En 
Flandre,  l'aubain  devient  nécessairement  serf  du  fief 
où  il  s'étabhl. 

Serfs,  vilains,  tels  sont  ceux  qui  soutiennent  de  leur 
travail  ce  grand  édifice,  groupés  en  villages  autour  du 
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château  féodal,  proléges,  gouvernés,  trop  souvent 
opprimés  par  celui  qui  l'habite  avec  ses  chevaliers  et 
ses  hommes  d'armes.  Le  vilain  cultive  sa  part  du  fief, 
paye  la  taille  et  la  redevance  à  son  seigneur  et  est 
soumis  à  sa  juridiction;  mais  c'est  un  fermier  dont  le 
loyer  est  fixé ,  qu'on  ne  peut  arracher  à  la  terre  ni 
punir  arbitrairement.  Le  serf  appartient  corps  et  biens 
au  seigneur,  qui  ne  répond  de  lui  qu'à  Dieu;  mais, 
plus  heureux  que  l'esclave  antique,  il  a  une  famille, 
un  foyer,  et  pour  maître  un  homme  qui  ne  le  croit 
pas  d'une  espèce  inférieure  à  la  sienne,  qui  voit  sur  lui 
une  trace  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qui,  le  retrouvant 
quelquefois  sous  l'habit  du  prêtre,  est  obligé  de  le  res- 
pecter. 

Ainsi  se  groupèrent  les  unes  à  côté  des  autres  ces 
petites  sociétés,  formant  par  leur  ensemble  une  nation, 
mais  séparées  par  d'infranchissables  limites.  Chaque 
seigneur  est  maître  dans  son  fief,  chaque  vassal  dans 
sa  terre,  et  cette  indépendance  presque  absolue  est  la 
plus  vive  jouissance  de  cette  race  énergique  qui  en  a 
reçu  l'amour  avec  le  sang;.  D'ailleurs,  l'isolement  rend 
cette  liberté  facile;  les  communications  sont  rares,  les 
grands  événements  ébranlent  seuls  par  leur  contre- 
coup ces  parties  si  divisées,  et  l'ejOTet  en  est  passager. 
La  vie  du  seigneur  féodal  se  passe  donc  le  plus  souvent 
dans  l'exercice  paisible  et  incontesté  de  la  toute- 
puissance.  L'isolement  resserre  le  faisceau  de  cette 
famille  attachée  à  un  château,  et  le  besoin  d'aimer 
s'ajoute,  pour  vivifier  cette  affection  concentrée,  à  la 
nécessité  d'être  unis.  L'orgueil  féodal  sera  d'ailleurs 
sans  bornes  :  n'avoir  de  maîtres  qu'éloigné,  ne  se  voir 
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point  d'égal  et  être  entouré  de  sujets,  c'en  est  assez 
pour  enfler  jusqu'à  la  démence  le  cœur  humain. 

Mais  cette  réunion  de  sujets  que  le  château  féodal 
couvre  de  son  ombre,  s'animera  peu  à  peu  contre  ses 
maîtres  d'une  haine  inextinguible.  Est-il  besoin  d'en 
chercher  les  causes  et  ne  sont-elles  pas  dans  la  nature 
humaine?  Si  avilie,  si  abaissée  qu'on  la  suppose  par 
l'habitude  ou  par  la  crainte,  elle  ne  se  sent  jamais 
faite  pour  une  obéissance  servile  et  pour  un  travail 
infructueux.  Dans  de  grands  Etats  modernes,  la  seule 
idée  qu'elles  ne  jouissent  pas  assez  équitablement  des 
fruits  de  leur  travail  a  plus  d'une  fois  soulevé,  malgré 
l'égalité  devant  la  loi  et  malgré  le  salaire,  les  classes  in- 
férieures de  la  nation.  Quelle  force  devait  acquérir  ce 
sentiment  de  la  justice  naturelle  blessée,  dans  ce 
monde  féodal,  où  une  seule  famille,  occupée  de  guerres 
ou  de  plaisirs,  était  maîtresse  des  cultivateurs  du  sol  et 
jouissait  du  produit.  Ce  que  le  travail  venait  de  créer 
allait  directement  de  la  feime  laborieuse  au  château 
oisif.  L'indignation,  qu'accumulait  dans  les  âmes  la 
simplicité  terrible  de  cette  économie  politique,  devait 
éclater  un  jour  en  sanglantes  représailles.  Si,  dans  nos 
sociétés  civilisées,  la  nature  humaine,  indépendante  en 
elle-même,  se  plie  difficilement  aux  justes  exigences  de 
la  loi,  elle  a  toujoms  souffert  impatiemment  l'arbitraire. 
Qu'est-ce  donc  lorsque  l'arbitraire,  personnifié  en  un 
seul  homme,  est  toujours  présent  à  celui  qu'il  opprime; 
quand  la  main  de  l'homme  s'étend  visible  et  toute- 
puissante  sur  son  semblable,  et  qu'au  ressentiment  de 
la  spoliation  s'ajoute  à  tout  moment  la  liaine  du  pou- 
voir absolu?  Un  voisin  pour  maître,  nul  recours  contre 
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lui,  en  faut-il  davantage  pour  soulever  l'âme  humaine? 
Qu'on  ajoute  les  inévitables  excès  de  la  toute-puissance 
dans  cet  âge  de  fer,  et  parmi  cette  aristocratie  de  sol- 
dats, les  caprices  des  âmes  cruelles,  certaines  coutumes 
abominables,  qui  s'attaquent  au  cœur  même  de 
l'homme,  et  l'on  comprendra  comment  le  régime 
féodal  a  laissé  dans  l'esprit  des  peuples  tm  si  lugubre 
et  si  durable  souvenir.  La  jacquerie  en  est  sortie 
comme  une  production  naturelle ,  et ,  bien  qu'effacé 
de  la  terre,  ce  régime  émeut  encore  l'imagination  des 
fils  de  ceux  qui  l'ont  supporté. 

Deux  choses  devaient  le  détruire  sans  retour,  le 
progrès  de  l'industrie  dans  les  villes  et  les  agrandis- 
sements du  pouvoir  royal.  Pouvoir  fictif  alors,  spirituel 
en  quelque  sorte,  et  par  là  même,  plus  capable  de  s'a- 
grandir. Au  milieu  de  cette  organisation  matérielle  de 
la  société  féodale,  la  royauté  s'appuie  sur  ce  principe, 
qui  lui  fera  recueillir  une  à  une  les  dépouilles  de  la 
féodalité  :  «  tout  ce  qui  n'est  pas  local  relève  du 
pouvoir  central.  »  C'est  ainsi  que  la  royauté  protégera 
les  aubains,  et  plus  tard  les  communes,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  se  mettre  en  dehors  du  régime  féodal  ; 
et,  comme  dans  ce  régime,  ni  l'industrie,  ni  la  loi,  ni 
la  famille,  ni  la  patrie  ne  pouvaient  vivre,  il  devait  un 
jour  se  trouver  lui-même  en  dehors  de  l'humanité. 

Mais  ce  régime  exercera  longtemps  la  patience  des 
peuples  et  c'est  lui  qui  leur  apprendra  l'incomparable 
vertu  de  la  résignation  chrétienne.  C'est  aux  douleurs 
sans  remède  du  plus  grand  nombre  que  nous  devons 
le  développement  de  la  puissance  merveilleuse  du 
christianisme  pour  adoucir  tant  de  maux,  par  la  ferme 
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espérance  d'un  monde  meilleur  et,  plus  encore  pent- 
être,  par  l'indifférence  pour  les  choses  du  monde  et 
par  le  mépris  de  la  vie.  C'est  à  ces  humbles  soutiens 
de  la  société  féodale,  dont  rÉghse  était  le  seul  asile, 
alors  même  qu'elle  appuyait  leurs  maîtres,  que  l'image 
de  Jésus-Christ,  accablé  par  les  puissants  du  monde, 
dut  apparaître  plein  d'un  charmé  ineffable  et  d'une 
consolante  douceur.  Il  fut  patient,  se  réjouit  de  son 
humilité,  de  son  indigence,  de  ses  épreuves  terribles", 
qui  ne  serait  heureux  de  souffrir  comme  lui,  et  dans 
la  mesure  des  forces  humaines,  d'imiter  sa  patience? 
Imiter  le  Christ,  voilà  la  maxime  et  l'idéal  de  ce  temps 
de  douleur  et  de  foi.  \J Imitation  de  Jésus-Christ  est 
le  produit  sublime  de  l'union  monstrueuse  du  chris- 
tianisme et  de  la  féodalité. 

H.  fféodalité  allenianilc.  —  Féodalité  française. 

Ce  système  inique  eut  pourtant  son  âge  de  gloire.  11 
constitua  l'Allemagne  moderne,  et.  achevant  l'œuvre 
de  Charlemagne,  assura  contre  les  mouvements  des 
Slaves  et  des  tribus  asiatiques  les  limites,  tous  les 
jours  plus  étendues,  de  l'Europe  civilisée.  Le  premier 
roi  de  l'Allemagne,  après  le  démembrement  définitif 
de  l'Empire  carlovingien,  est  un  descendant  de  Char- 
lemagne, Arnulph.  11  se  prétend  le  suzerain  de  toutes 
les  royautés  nouvelles,  sorties  des  débris  de  l'empire. 
Les  rois  de  France,  de  Bourgogne,  d'Arles  et  d'Italie 
lui  prêtent  hommage.  Il  donna  le  rovaume  de  Lorraine 
à  son  fils,  qui  ne  put  s'y  maintenir.  Lui-même  prit  la 
couronne  impériale  eu  Italie.  Il  continua  les  guerres 
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de  Charlemagne,  repoussant  les  Normands,  con-vei  tis- 
sant la  Bohême  et  résistant  aux  Hongrois,  plus  mena- 
çants de  jour  en  jour.  Son  fils,  Louis  l'Enfant,  fut  le 
dernier  Cailovingien  de  Germanie.  Après  lui  TAlle- 
magne  austrasienne,  la  Franconie,  et  rAllemagne, 
restée  barbare,  la  Saxe,  se  disputent  le  droit  d'élire  un 
empereur.  Donnera-t-on  l'empire  au  nord  ou  au  midi 
de  l'Allemagne?  au  Saxon  Othoii  ou  au  Franconien 
Conrad?  Les  Honofrois  menaçaient  le  Midi  et  le  Fran- 
conien  fut  nommé.  La  Lorraine  ne  voulait  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  et  se  donnait  à  la  France.  Conrad  enleva 
l'Alsace,  mais  le  duc  de  Saxe,  à  qui  il  voulait  enlever 
la  Thuringe,  le  battit  à  Ehresbourg,  Ce  fut  pourtant 
ce  Saxon  que  Conrad  mourant  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Henri  l'Oiseleur,  fils  d'Othon,  est  élu,  II 
arrête  les  Hongrois  et  les  Slaves;  il  est  vainqueur  à 
Mersebourg  •,  il  fonde  contre  les  envahisseurs  de  l'em- 
pire les  margraviats  de  Brandebourg,  de  la  Misnie,  du 
Sleswig,  les  places  fortes  de  Quedlimbourg,  de  Meis- 
sen,  de  Mersebourg.  C'est  un  Saxon  qui  hérite  de  la 
couronne  du  conquérant  de  la  Saxe  et  qui  défend  après 
lui  la  civilisation. 

Son  fils  Othon  lui  succède.  Le  Midi  veut  encore 
rejeter  la  domination  des  hommes  du  Nord ,  et  est 
vaincu.  La  Lorraine,  liguée  avec  le  roi  de  France,  est 
soumise;  les  Slaves  de  Bohème  sont  frappés  d'un  tribut 
et  Othon  va  chercher  en  Italie  la  couronne  impériale. 
Ce  malheureux  pays  était  déchiré  par  les  discordes 
d'une  foule  de  principautés  indépendantes;  ce  sont 
des  seigneurs  féodaux,  le  duc  de  Frioul,  le  marquis 
d'ivrée,  le  duc  de  Spoléto,  les  ducs  de  Bénévent,  de 
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Salerne  et  de  Capouc,  des  princes  ecclésiastiques,  le 
pape,  l'arclievêque  de  Milan,  les  evêques  dePavie,  de 
Vérone  et  de  Turin;  enfin  des  villes  libres,  Venise, 
Gènes,  Gaëte,  AmaUi.  Le  trône  d'Italie  était  resté  vide 
depuis  la  mort  de  Déranger  F'".  Béranger  II  voulait 
disposer  de  la  main  de  sa  veuve  pour  assurer  son  usur- 
pation. Celle-ci  appela  Othon  qui,  tranquille  du  côté 
de  r  Allemagne,  n'avait  pas  besoin  de  ce  prétexte  pour 
ressaisir  avec  la  couronne  impériale,  le  gouvernement 
de  l'Italie  et  de  la  papauté.  Il  réussit  sans  peine  dans 
ce  pays  divisé,  épouse  Adélaïde  et  reçoit  l'hommage  de 
Béranger.  L'invasion  des  Hongrois  rappelle  Othon  en 
Allemagne.  Il  va  les  chercher  aux  portes  d'Augsbourg. 
Une  grande  bataille,  où  il  parut  entouré  de  toutes  les 
reliques  de  l'Allemagne,  refoula  les  Hongrois  dans  le 
pays  où  ils  restèrent  fixés  et  fit  d'Othon,  dans  l'en- 
thousiasme de  la  chrétienté  sauvée,  un  autre  Charles 
Martel.  Il  repasse  les  Alpes,  et  se  fait  proclamer  à 
Milan  roi  d'Italie ,  à  Rome  empereur.  Ce  glorieux 
héritier  de  Charlemagne  confirma  les  donations  faites 
au  saint-siége  et  voulut,  comme  Charlemagne,  domi- 
ner la  papauté.  C'était  tâche  facile;  elle  n'avait  jamais 
été  plus  abaissée  que  dans  les  derniers  désordres  de 
l'Italie  féodale.  Othon  obligea  les  Romains  à  n'élire 
de  pape  qu'en  présence  de  ses  envoyés.  C'était  nom- 
mer le  pape  lui-même.  Maître  absolu  de  la  tiare  pon- 
tificale, Othon  dépose  Jean  XII  qui  ne  reconquiert 
son  siège  que  pour  mourir  assassiné.  Il  exile  Benoît  V 
avant  qu'il  ne  soit  sacré,  nomme  Jean  XIII  et  le  réta- 
blit aussitôt  que  les  Romains  l'ont  renversé.  Les  suc- 
cesseurs d'Othon  usèrent  de  la  même  toute-puissance, 
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et  la  papauté,  introduite  à  un  raug"  intérieur  dans  la 
hiérarchie  féodale,  devait  se  traîner  ainsi  dans  la  sei- 
vitude,  jusqu'à  ce  que  le  moine  Hildehrand  vint  l'af- 
franchir. Le  nouveau  Charlemagne  eut  comme  le  pre- 
mier des  rapports  avec  l'Orient.  11  obtint  pour  son 
fils  la  main  de  la  princesse  Théophanie,  qui  apportait 
dans  la  maison  de  Saxe  les  droits  méconnus  de  l'em- 
pire grec  sur  l'Italie  méridionale.  Othon  mourut  tout- 
puissant  et  le  nom  de  Grand  lui  resta,  en  mémoire  de 
cette  glorieuse  restauration  de  l'empire  cariovingien. 

A  sa  mort,  la  Bavière  se  révolta  ;  sou  fils,  Othon  II, 
la  soumit  et  réunit  la  Lorraine  à  l'empire;  il  tenta  d'y 
joindre  l'Italie  grecque,  et  revint  mourir  à  Rome  sans 
avoir  réussi.  Il  garda  le  nom  de  Sanguinaire  pour 
avoir  massacré  les  consuls  de  Rome.  Il  y  avait  dans 
cette  ville  une  tendance  continuelle  à  délivrer  la  pa- 
pauté du  joug  impérial  et  à  en  faire  un  instrument 
d'indépendance.  Othon  III  continua  l'œuvre  de  ses 
aïeux  ;  imposant  à  Rome  des  papes  vassaux  de  l'em- 
pire et  les  maintenant  par  la  force.  Le  pape  Jean  XVI 
avait  eu  à  se  défendre  contre  la  faction  républicaine 
de  Crescenlius  ;  cette  faction  chassa  Grégoire  V,  pape 
dévoué  à  l'empereur  ;  Otlion  vint  rétablir  Grégoire, 
pendit  Crescentius,  épousa  sa  veuve  et  mourut  em- 
poisonné. Henri  II,  duc  de  Bavière ,  arrière-petit-fils 
de  Henri  l'Oiseleur,  lui  succède.  Le  siège  pontifical  est 
de  plus  en  plus  abaissé  ;  des  p;ipes  et  des  anti-papes, 
sont  chassés  tour  à  tour  par  les  Romains  et  par  les 
Allemands,  tandis  que  la  féodalité  laïque  du  nord  de 
l'Italie,  qui  inquiétait  l'empereur  et  qui  avait  proclamé 
roi  le   marquis  d'ivrèe  ,  voit  s'élever  tous    les  joiu's 
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l'aristocratie  épiscopale,  que  les  Allemands  favorisent 
comme  un  appui  conlie  la  papauté, 

La  mort  de  Henri  11  fit  tomber  la  couronne  impé- 
riale dauâ  la  maison  de  Franconie ,  mais  Tagrandisse- 
ment  de  la  puissance  germanique  n'en  fut  pas  un 
instant  interrompu  ;  l'opposition  au  pouvoir  impérial 
passa  du  midi  au  nord,  sans  que  ce  pouvoir  lui-même 
perdît  rien  de  son  énergie  pour  repousser  les  barbares 
ou  pour  dominer  le  saint-siège.  Conrad  le  Salique 
franchit  l'Elbe,  réprima  les  Lutlzes  et  leur  imposa  le 
chrisiianime ,  fit  reconnaître  sa  souveraineté  au  roi  de 
Pologne  et  fit  prisonnier  le  roi  de  Bohême ,  allié  des 
ennemis  de  l'emphe.  En  1033,  par  le  traité  de  Baie 
imposé  au  roi  d'Arles,  il  joignit  à  l'empire  la  Bour- 
gogne helvétique.  Cette  année  même ,  un  pape  de 
douze  ans,  Benoit  IX,  luttait  dans  Rome  contre  deux 
anti -papes.  Tous  trois  se  firent  acheter  leur  abdica- 
tion au  profit  de  Grégoire  VI.  Tel  était  l'état  du  saint- 
siége,  tandis  qu'au  nord  de  l'Italie,  Conrad,  soigneux 
gardien  des  intérêts  de  l'empire ,  intervenait  en  faveur 
des  vassaux  et  des  cités  opprimés  par  l'aristocratie 
ecclésiastique.  Il  rétablit  l'équilibre  par  cet  édit  de 
1037  qui,  déclarant  les  fiefs  héréditaires,  irrévocables 
et  relevant  tous  immédiatement  de  l'empire ,  consti- 
tua en  Italie  la  féodalité  la  plus  divisée  qui  fut  jamais. 
Henri  III  jouit  en  paix  du  fruit  des  travaux  accu- 
mulés de  ses  prédécesseurs.  Tranquille  en  Allemagne, 
influent  en  Hongrie,  tout-puissant  en  Italie,  il  nomme 
les  évêques  et  les  papes.  Clément  H,  Damase  II, 
Léon  IX  fuient  élevés  par  ses  mains.  Le  trône  de 
saint  Pieiuc  n'est  plus  qu'un  fief  de  ce  vaste  empire 
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qui  embrasse  les  deux  tiers  de  la  monarchie  de  Char- 
lemague. 

Cette  situation  devait  changer  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  et  pour  l'avantage  de  la  civilisation  chrétienne. 
C'est  de  cette  partie  de  l'Eglise  restée  jusqu'ici  en 
dehors  du  monde  et  de  la  société  féodale,  des  mo- 
nastères,  que  viendra  l'impulsion  puissante  qui  doit 
ranimer  la  papauté  et  la  remettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment général  de  l'Europe.  Mais  la  prépondérance  de 
la  féodalité  n'est  encore  menacée  par  personne.  Nous 
venons  de  la  voir  victorieuse  en  Italie  ;  nous  allons 
suivre  ses  progrès  et  ses  conquêtes  en  France ,  en  An- 
gleterre ,  dans  les  Deux-Siciles ,  et  sa  glorieuse  expan- 
sion dans  la  chevalerie  et  dans  les  croisades. 

Tandis  que  la  féodalité  allemande  travaille  à  l'as- 
servissement de  l'Eglise,  la  nouvelle  dynastie  qui 
inaugure  en  France  le  régime  féodal,  est  amie  de 
l'Eglise  et  soumise  à  la  papauté.  Hugues  Capet  était  le 
protecteur  du  pouvoir  ecclésiastique.  Son  premier 
acte  est  de  rétablir  la  liberté  des  élections  dans  les 
abbayes  qui  dépendent  de  lui.  Un  Carlovingien  tente 
de  reconquérir  le  trône;  mais  le  clergé  l'excommunie. 
Quoi(jue  soutenu  par  le  Nord  et  par  le  Midi  contre  la 
France  centrale  que  représente  la  dynastie  nouvelle , 
Charles  de  Lorraine  échoue  et  meurt  prisonnier  dans 
la  tour  d'Orléans.  L'esprit  indépendant  de  l'Aquitaine 
ne  cherchait  qu'un  prétexte  de  séparation  et  de  li- 
berté; elle  avait  jadis  repoussé  les  Carlovingiens , 
maintenant  elle  soutient  Charles  de  Lorraine  contre  la 
maison  de  France,  et  après  lui  ses  enfants.  La  Breta- 
gne maintient  aussi  son  indépendance. 
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L'an  1000  approchait;  partout  se  multipliaient  les 
légendes,  les  prophéties,  les  miracles;  partout  se  ré- 
pandait l'attente  de  la  fin  prochaine  du  monde.  Tout 
favorisait  cette  croyance ,  et  le  vaste  désordre  qui  ré- 
gnait en  Europe,  et  ces  guerres  locales  qui  la  rava- 
geaient, et  l'abaissement  de  l'Eglise,  et  les  épidémies 
terribles  qui  épouvantaient  les  populations  décimées. 
Les  esprits  sont  partout  troubles;  les  troupes  d'O- 
thou  l'abandonnent  effrayées  par  des  prodiges  ;  les 
chroniques  nous  montrent  les  monastères  pleins  d'ap- 
paritions et  de  mystérieuses  terreurs,  les  églises  as- 
siégées d'innombrables  pèlerins,  les  malades  venant 
mourir  sur  les  reliques  des  saints,  et  une  famine 
générale  s'étendant  sur  ces  peuples  désolés,  La  crainte 
du  jugement  de  Dieu ,  si  proche  et  si  redoutable ,  fit 
réparer  bien  des  injustices  et  entraîna  les  plus  fermes 
à  de  pieuses  faiblesses.  On  vit  de  superbes  pécheurs 
se  réconcilier  avec  le  ciel  ;  les  donations  aux  églises 
et  aux  couvents  furent  innombi^ables  et  aussi  les  af- 
franchissements ;  la  terreur  réveillait  la  conscience 
humaine  et  lui  rappelait  l'iniquité  de  la  servitude.  Les 
grands  de  la  terre  aspiraient  à  se  décharger  du  gou- 
vernement des  hommes  et  à  travailler  en  toute  hâte  à 
leur  salut.  Guillaume  Lougue-Epée  de  Normandie 
voulut  s'enfermer  à  Jumièges;  l'abbé  le  renvoya  gou- 
verner son  duché  et  protéger  l'Église.  Il  fallut  l'inter- 
vention du  pape  pour  empêcher  Hugues  de  Bourgo- 
gne de  se  faire  moine ,  et  l'empereur  Henri  II,  réfugié 
dans  le  couvent  de  Verdun  ,  n'en  fut  tiré  que  par  la 
pieuse  ruse  de  l'abbé,  qui,  ayant  reçu  son  serment 
d'obéissance ,  lui  ordonna ,  en  vertu  de  son  seiment , 
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de  retourner  au  gouvernement  de  ses  peuples.  Telles 
etaieut  les  terreurs  des  hommes  de  ce  temps;  telle  était 
la  vivacité  de  leur  foi ,  entretenue  par  les  malheurs 
mêmes  qui  affligeaient  alors  l'humanité. 

Cependant  l'époque  fatale  s'acheva  sans  catastrophe 
sous  le  règne  d'un  saint,  le  roi  Robert.  C'était  le  plus 
doux  et  le  plus  pieux  des  hommes.  «  11  était  lettré,  dit 
une  chronique ,  philosophe  et  surtout  excellent  musi- 
cien. Il  avait  coutume  de  venir  à  Saint-Denis,  revêtu 
de  ses  habits  royaux  et  la  couronne  en  tête,  il  y  diri- 
geait le  chœur  à  matines ,  à  la  messe  et  à  vêpres,  et  il 
chantait  avec  les  moines.  Aussi,  comme  il  assiégeait 
certain  château  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte  , 
pour  qui  il  avait  une  dévotion  particulière  ,  il  quitta  le 
siège  pour  venir  à  l'église  Saint-Denis  diriger  le  chœur 
pendant  la  messe;  et,  tandis  qu'il  chantait,  les  mu- 
railles du  château  assiégé  tombèrent  subitement  et 
l'armée  du  roi  en  prit  possession ,  ce  qu'il  attribua 
aux  mérites  de  saint  Hippolyte.  »  Cependant  Robert 
encourut  les  censures  de  l'Eglise  en  épousant  Berthe  , 
sa  parente,  veuve  du  comte  de  Blois  et  de  Chartres. 
L'excommunication  éloignait  de  lui  amis  et  serviteurs; 
il  se  résigna  donc  à  épouser  Constance,  fille  du  comte 
de  Toulouse,  véritable  Xantippe  de  ce  Socrate  chré- 
tien. Belle,  impérieuse,  mobile.  Constance  éprouva 
rinalt(-rable  patience  du  saint  et  redoubla  ses  mérites. 
Rien  ne  nous  peint  mieux  les  mœurs  de  ce  temps  que 
ces  scènes  familières  ou  le  roi  se  dépouille  pour  les 
pauvres  ,  en  cachant  à  Constance  ses  étranges  au- 
mônes. Tantôt  il  s'enferme  avec  un  mendiant  pour 
travailler  avec  lui  à  démonter  l'argent  dont  sa  fennne 
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avait  orné  sa  lance  ;  tantôt  il  dit  à  un  pauvre  qui  dé- 
robait la  frange  de  son  manteau  :  «  Laisse  le  reste 
pour  un  autre.  »  Naïve  charité,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux âmes.  C'est  lui  qui  faisait  jurer  ceux  dont  il 
recevait  le  serment  sur  une  riche  châsse  ,  vide  de  re- 
liques, afin  d'éviter  les  parjures.  Telle  était  la  royauté 
sous  le  second  des  Capétiens. 

L'an  1000  passa  comme  les  autres,  et  aussitôt  les 
peuples  semblèrent  renaître,  des  églises  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  les  miracles,  les  apparitions  continuèrent, 
mais  ce  fut  pour  consoler  et  raffermir  les  esprits.  Les 
pèlerinages  deviennent  plus  lointains  ;  Jérusalem  en  est 
souvent  le  terme,  et  un  siècle  avant  les  croisades,  un 
pape  français,  Gerbert,  écrit  sur  la  terre  sainte  asser-^ 
vie  une  lettre  entraînante.  Mais  la  féodalité  avait  à 
s'établir  fortement  en  Europe,  avant  de  tenter  de 
grandes  entreprises.  Autour  de  la  maison  de  France, 
la  maison  de  Blois  et  de  Champagne,  celle  d'Anjou, 
celle  de  Normandie  devenaient  tous  les  jours  plus 
puissantes.  Le  roi  Robert  se  sentit  trop  faible  pour 
soutenir  Tltaiie  qui  l'appelait  contre  l'empereur  Con- 
rad. L'aide  des  Normands,  qui  pensaient  bien  con- 
quérir pour  eux-mêmes,  donna  la  Bourgogne  à  la 
maison  de  France.  Mais  la  Champagne,  qui  empiétait 
sur  le  royaume  d'Arles  et  qui  menaçait  la  Lorraine, 
repoussait  bien  loin  l'autorité  des  Capétiens.  La  mai- 
son d'Anjou  s'était  agrandie  sous  cet  énergique  et  bi- 
zarre Foulques  Nerra,  qui  réprima  si  durement  la  ré- 
volte de  son  fils,  qui  dévastait  les  églises,  brûlait  sa 
iemme  et  mêlait  aux  plus  grands  crimes  de  lointains 
pèlerinages  qui  finirent  par  le  tuer  de  fatigue.  Sous 
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le  fils  de  Foulques,  cette  maison  prit  Tours  ;  elle  battit 
celle  de  Champagne ,  et,  arrivant  un  jom-  au  trône 
d'Angleterre ,  elle  deviendra  la  rivale  la  plus  redou- 
table pour  la  maison  de  France,  L'Aquitaine  était  eu 
dehors  de  ces  mouvements  intérieurs  et  gardait  son 
indépendance,  tandis  que  les  ducs  de  Normandie  sou- 
tenaient les  Capétiens  avec  l'espoir  de  les  remplacer. 

Les  successeurs  de  Robert  étaient  étouffés  au  milieu 
de  ces  puissances  rivales.  Henri  F'"  n'intervenait  que 
comme  auxiliaire  dans  leurs  querelles.  Il  épousa  Anne 
de  Russie ,  qui  descendait  par  sa  mère  des  empereurs 
de  Constantinople.  La  France  ne  recueillit  de  cette 
alliance  aucun  avantage,  mais  de  là  vint  le  nom  de 
Philippe  pour  plusieurs  de  ses  rois.  Le  règne  de  Phi- 
lippe P"^  dura  soixante  ans,  et  de  grandes  choses  furent 
accomplies  autour  de  ce  roi  immobile.  La  conquête  de 
l'Angleterre  et  des  Deux-Siciles  par  les  Normands,  la 
première  croisade,  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire ébranlèrent  et  renouvelèrent  l'Europe,  sans  que  la 
maison  de  France  y  fût  pour  rien.  L'enlèvement  de 
Bertrade ,  femme  du  duc  d'Anjou ,  fut  le  seul  acte  de 
ce  règne,  et  fit  excommunier  Philippe  ai  grand  concile 
de  Clermont;  ce  fut  là  toute  la  part  qu'il  prit  à  ce 

mouvement  vénérai  de  la  chrétienté. 

o 

m.  liU  fcodulltc  normande  eu  Angle tei-re» 

(1066.) 

Ce  furent  ses  vassaux  de  Normandie  qui,  portant 
la  féodalité  eu  Angleterre,  rattachèient  l'Anglettcrre 
à  l'Europe,  dont  elle  était  à  peu  près  séparée,  malgré 


92  LIVKE    ONZIÈME. 

sa  conversion  ,  depuis  le  départ  des  Romains.  Sous 
Eghert  le  Grand,  qui  avait  servi  dans  les  armées  de 
Charlemagne,  les  sept  royaumes  saxons  furent  réunis 
en  un  seul.  La  force  que  donna  aux  Saxons  cette  nou- 
velle unité  suffit  à  peine  pour  repousser  les  conti- 
nuelles attaques  des  pirates  danois  ou  norvégiens. 
Après  Egbert,  le  nord  de  F  Angleterre  appartint  aux 
nouveaux  envahisseurs.  Lettré,  initié  sur  le  continent 
aux  traditions  romaines,  montrant  à  la  fois  un  grand 
penchant  au  despotisme  et  un  grand  mépris  pour  sa 
race,  le  roi  Alfred  se  trouva  sans  force  contre  T effort 
continuel  des  Scandinaves,  et  leur  abandonna  son 
trône  et  son  pays.  Mais  la  race  saxonne,  retrempée 
par  l'oppression,  rappela  son  roi  fugitif,  repoussa  au 
nord  les  envahisseurs  et  les  contint  au  delà  de  la  Lee 
et  de  la  voie  romaine  qui  allait  de  Douvres  à  Chester. 
Cette  servitude  passagère  parut  régénérer  les  Saxons. 
La  division  du  pays  en  comtés  et  en  petites  commu- 
nautés, solidaires  des  délits  de  leurs  membres,  l'ad- 
ministration de  la  jusiice  par  une  sorte  de  jury,  l'éta- 
blissement d'une  assemblée  générale  siégeant  deux 
fois  Tan,  et  la  rédaction  d'un  code  de  lois,  assurèrent 
la  sécurité  intérieure  du  pays  et  lui  permirent  de 
veiller  à  son  indépendance.  Cette  prospérité  se  soutint 
sous  Edouard  l'Ancien  et  sous  Athclstan,  qui  rétablit 
l'intégrité  de  l'ancienne  domination  saxonne.  Cepen- 
rien  ne  pouvait  mettre  un  terme  aux  assauts  répétés 
des  pirates  Scandinaves.  Cette  race  énergique  ,  enne- 
mie du  christianisme,  méprisant  par-dessus  tout  les 
liarbares  convertis,  attirée  par  les  riches  rançons  que 
lui  payaient  les  rois  du  pays,  irritée  plutôt  qu'effrayée 
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des  complots  et  des  massacres  qu'on  organisait  contre 
elle ,  revenait  sans  cesse  sur  ses  flottes  nombreuses 
chercher  fortune  en  Angleterre.  Elle  finit  par  s'y  éta- 
blir, et,  à  la  mort  du  roi  Edouard,  le  Danois  Knut 
devint  maître  de  tout  le  pays.  Mais  la  civilisation 
saxonne  gagna  bientôt  les  conquérants.  Leur  roi 
épousa  la  veuve  du  roi  saxon  et  gouverna  comnle 
Alfred  le  Grand,  il  fut  ami  du  saint-siége  et  lui  paya 
tribut.  A  sa  mort,  le  nord  et  le  midi  de  l'Angleterre 
furent  un  instant  divisés  entre  ses  deux  fils.  Celui  dont 
la  mère  était  Saxonne  et  qui  gouvernait  le  sud  du 
pays,  devint  maître,  par  la  mort  de  son  frère,  de  tout 
l'héritage  paternel.  L'influence  saxonne  reprit  alors 
toute  sa  force,  et  ce  fut  un  Saxon,  Edouard  le  Con- 
fesseur, qui  succéda  au  fils  de  Kutiile,  Danois.  IMais  ce 
roi  saxon  était  Normand  par  sa  mère,  et  c'était  en 
Normandie  que  s'était  écoulée  son  enfance.  De  là  des 
liaisons  qui  précipitèrent  les  destinées  du  pays. 

En  effet,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  avait  étéjusqu'alors  comme  assiégée 
par  les  influences  contraires  de  la  civilisation  romaine 
et  chrétienne  et  de  la  barbarie  Scandinave.  Chrétiens, 
et  cependant  séparés  de  Rome  ;  à  demi  civilisés,  mais 
étrancrers  à  la  féodalité  guerrière  du  continent  et  in- 
capables  de  défendre  leur  pays,  les  Saxons  n'apparte- 
naient en  réalité  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  système,  et  de- 
vaient passer,  selon  le  sort  des  combats,  de.l'indépen- 
dance  politique  et  religieuse  à  l'organisation  féodale 
et  à  l'unité  catholique,  des  Danois  aux  Normands. 
lEglise,  qui  supportait  le  poids  de  la  féodalité,  deve- 
nait habile  à  en  recueillir  les  avantages.  Puissante  sur 
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Tesprit  des  peuples,  elle  acquérait  sur  les  affaires  de  ce 
monde  une  influence  indirecte,  mais  efficace,  par  l'o- 
pinion manifestée  de  son  premier  pasteur.  Ce  devint 
donc  une  coutume  dans  la  société  féodale  de  l'invo- 
quer en  toute  occasion  et  de  rechercher  son  alliance. 
Dès  lors  le  chemiu  de  l'Eglise  fut  tracé  ;  elle  n'eut  qu'à 
prendre  part  aux  luttes  du  monde  féodal,  en  apportant 
son  appui  au  parti  qui  servirait  le  mieux  sa  domina- 
tion. De  là  un  perpétuel  échange  de  secours  et  de  ser- 
vices. 11  n'était  pas  de  promesses  qu'un  seigneur  féodal 
ne  fît  à  l'Eglise,  point  de  privilèges  qu'il  ne  fiit  prêt  à 
lui  accorder,  pour  lui  arracher  contre  ses  ennemis  ces 
excommunications ,  de  plus  en  plus  si  puissantes,  qui 
ébranlaient  l'àme  des  peuples  et  qui  leur  faisaient 
tomber  les  armes  des  mains.  Libre  de  toute  passion, 
n'ayant  jamais  conclu  d'alliance  indissoluble,  toujours 
prêt  à  tirer  parti  de  toutes  les  victoires,  le  saint-siége 
pouvait  élever,  par  les  mains  les  plus  diverses  et  par 
les  alliances  les  plus  opposées,  la  fortune  de  l'Eglise  ; 
et  au  moment  même  où  les  Normands  allaient  lui 
donner  l'occasion  d'appliquer  cette  politique  sûre  et 
féconde,  le  grand  esprit  du  moine  Hildebrand  com- 
mençait à  inspirer  la  papauté  et  à  la  guider  vers  la 
domination  de  l'Europe. 

Attirés  par  Edouard  le  Confesseur,  investis  des  plus 
hautes  dignités  du  pays,  les  Normands  excitèrent  bientôt 
les  alarmes  de  la  race  saxonne,  qui  avait  tant  de  rai- 
sons de  se  défier  des  étrangers.  Un  grand  parti  se  forma 
contre  eux.  Un  pâtre  saxon,  élevé  par  des  circonstances 
extraordinaires  à  la  plus  haute  fortune,  et  en  qui  se 
personnifiait  Tindépendance  du  pays,  Godwin,   dont 
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les  conseils  étaient  imposés  au  roi  par  l'opinion,  finit 
par  prévaloir  et  par  chasser  les  Normands.  Par  une 
fatalité  bien  étrange ,  ce  fut  le  fils  de  ce  Godwin  qui 
leur  livra  lAns^leterre.  Guillaume  le  Bâtard  était  alors 
duc  de  Normandie.  Il  était  fils  du  duc  Robert  et  de 
la  fille  d'un  tanneur  de  Falaise,  que  le  duc  avait  aimée. 
L'aventureuse  avidité  de  sa  race  était  excitée  en  lui  par 
l'exemple  de  la  prodigieuse  fortune  de  ces  chevaliers 
normands  qui  venaient,  d'arracher  l'Italie  méridionale 
aux  Grecs,  aux  Arabes  et  aux  Lombards,  et  de  fonder 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  La  Normandie  ne  pou- 
vait guère  gagner  du  côté  de  la  France  féodale,  où 
chaque  coin  de  cette  terre  divisée  était  bien  occupé 
et  bien  défendu.  Mais  l'Angleterre  était  une  autre 
Sicile,  ouverte  à  l'invasion,  à  peine  échappée  aux  Da- 
nois, déjà  connue  aux  Normands  amis,  d'Edouard  le 
Confesseur,  et  enfin,  ce  qui  la  livrait  à  qui  voudrait 
s'en  emparer,  odieuse  au  saint-siége  à  qui  elle  refusait 
le  tribut  du  denier  de  saint  Pierre.  Il  ne  fallait  donc 
qu'un  prétexte.  Le  duc  normand  n'était  pas  en  peine 
de  le  trouver;  son  pays  était  déjà  la  patrie  favorite  des 
hommes  de  loi  et  des  procès  éternels.  Ce  fut  une  sorte 
d'action  en  recouvrement  d'héritage  qu'il  intenta  au 
successeur  d'Edouard,  et  la  conquête  violente  de  l'An- 
gleterre fut,  pour  ainsi  dire,  une  saisie. 

Harald,  fils  de  Godwin,  avait  été  jeté  par  une  tem- 
pête sur  les  terres  du  comté  de  Ponthieu;  il  se  fit  ré- 
clamer par  le  duc  de  Normandie,  qui  l'accueillit  avec 
amitié ,  l'arma  chevalier  et  l'emmena  combattre  avec 
lui  les  Bretons.  Lorsqu'il  eut  ainsi  enlacé  son  hôte, 
par  ses  bons  offices,^il  lui  déclara  que  le  roi  Edouard, 
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au  temps  de  son  séjour  en  Normandie,  avait  promis, 
à  lui  Guillaume,  de  lui  laisser  après  sa  mort  la  cou- 
ronue  d'Angleterre.  Le  duc  priait  donc  Harokl  de 
l'aider,  à  la  mort  d'Edouard,  à  recouvrer  cet  héritage, 
et  lui  en  fit  faire  le  serment,  qu'Harold  n'osa  refuser. 
Il  le  prêta  même  volontiers,  jurant  sur  une  relique  qui 
lui  parut  de  peu  d'importauce.  Mais  une  fois  le  ser- 
ment prononcé,  Guillaume  fit  lever  le  drap  sur  lequel 
reposait  cette  relique,  et  Harold  vil  avec  terreur  une 
grande  cuve  pleine  de  toutes  les  reliques  de  la  Nor- 
mandie. Ruse  naïve,  et  pourtant  efficace,  et  qui  fait 
l'evivre  à  nos  yeux  cet  âge  étrange  de  perfidie  et  de 
crédulité. 

Harold  retourne  en  Angleterre,  et,  à  la  mort  d'E- 
douard, il  est  élu  roi  par  les  Saxons,  que  le  sang  de 
Godwin  rassurait  contre  l'étranger.  Alors  commencent 
les  sommations  de  Guillaume  ,  calmes  et  précises, 
Harold  se  refusa  à  tout  accommodement  au  nom  de 
son  peuple.  Guillaume  comptait  sur  cette  résistance, 
et  en  appela  aussitôt  à  Rome,  promettant  de  rendre 
au  saint-siége  sa  suprématie  sur  l'Eglise  saxonne  et  le 
tribut  du  denier  de  saint  Pierre.  L'Angleterre  fut 
sollennelleraent  adjugée  par  le  pape  au  duc  normand; 
Guillaume  reçut,  avec  un  étendard  béni,  un  cheveu 
do  saint  Pierre  enchâssé  dans  un  diamant.  Ce  fut  dès 
lors  une  sorte  de  croisade.  Des  aventuriers  de  tout 
pays  accoururent  à  Saint-Valery,  où  se  rassemblait 
cette  armée  de  laquelle  devait  sortir  l'aristocratie  de 
l'Angleterre  féodale. 

Les  Bretons  inquiétaient  alors  la  Normandie,  et  les 
amis  de  Guillaume  le  dissuadaient  de  se  charger  à  la 
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fois  de  tant  de  guerres  •,  mais  la  mort  du  duc  de  Bre- 
tagne, si  opportune  qu'il  passa  pour  avoir  été  empoi- 
sonné par  Guillaume,  délivra  la  Normandie  d'inquie^- 
tude,  et  tous  les  yeux  furent  tournés  vers  l'Angleterre  : 
celle-ci  devait  tomber  d'un  seul  coup.  Guillaume  dé- 
barqua sans  obstacles  à  Hastings,  pendant  que  Harold 
était  allé  dans  le  Nord,  où  il  écrasa  les  Danois  qui  le 
menaçaient  d'une  invasion.  Le  roi  saxon,  vainqueur, 
revient  en  toute  hâte  et  retranche  son  armée,  quatre 
fois  moins  forte  que  l'armée  normande  ;  celle-ci  passa 
en  prières  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  ;  les  Saxons 
buvaient  et  chantaient;  leurs  grandes  haches,  vigou- 
reusement maniées ,  les  rendirent  invincibles  tant 
qu'ils  restèrent  dans  leurs  retranchements  ;  une  fuite 
simulée  les  en  fît  sortir,  les  livra  sans  défense  à  la 
pesante  cavalerie  normande ,  et  l'Angleterre  fut  per- 
due pour  leur  race.  Harold  et  ses  frères  avaient  péri 
dans  le  combat.  L'étendard  saxon  fut  arraché  et  rem- 
placé par  celui  du  pape;  c'était  l'Eglise  qui  prenait 
possession  de  l'Angleterre. 

C'était  aussi  la  féodalité  :  elle  ai  •-  tout  armée, 
tout  organisée  sur  la  flotte  normande,  et  Guillaume 
passa  sa  vie  à  la  constituer.  Pendant  que  le  clergé  saxon 
était  dépouillé  et  remplacé  par  les  clercs  venus  de  Nor- 
mandie, pendant  que  le  légiste  Lanfranc  s'asseyait  sur 
le  siège  de  Cantorbèry,  devenu  une  primatie  toute- 
puissante  sur  les  évèchés  de  1" Angleterre,  pendant 
que  les  moines,  livrés  à  des  abl)és  normands,  étaient 
soumis  par  la,  famine,  les  chefs  et  les  soldats  de  l'ar- 
mée conquérante  entraient  en  possession  des  terres  et 
des  habitations  des  vaincus.  Ils  épousaient  leurs  veuves 
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et  recueillaient  leur  héritage:  tous  étaient  pourvus 
selon  leurs  grades  et  leur  services,  et  les  moindres 
d'entre  eux  se  trouvaient  portés  tout  à  coup  à  un  rang 
élevé  par  rabaissement  général  de  la  race  saxonne. 

Ni  les  révoltes  des  Gallois,  ni  les  troubles  de  Lon- 
dres ,  ni  les  démêlés  qui  rappelèrent  plusieurs  fois 
Guillaume  sur  le  continent,  ni  l'appui  des  Danois 
prêté  aux  Saxons  du  Nord  révoltés,  ni  la  formation 
d'un  camp  de  refuge  où  l'élite  de  la  race  vaincue  con- 
tinuait la  résistance,  rien  enfin  ne  put  sérieusement 
ébranler  le  roi  qu'avait  couronné  la  conquête.  Mêlant 
les  fausses  promesses  aux  rigueurs  opportunes  ,  Guil- 
laume triompha  de  tout,  et  tout  lui  servit  de  prétexte 
pour  étendre  et  pour  enraciner  la  domination  des  vain- 
queurs. Il  avançait  dans  le  pays,  partageant  méthodi- 
quement les  terres  à  ses  compagnons,  et  tenant  un 
compte  exact  de  tout  ce  qu'il  donnait.  Toute  résistance 
commune  était  devenue  impossible  ;  la  lutte  se  conti- 
nua par  les  meurtres  et  par  les  pillages  locaux  des 
Saxons  dépossédés,  errant  dans  le  pays;  bientôt  même, 
en  déclarant  les  habitants  des  cantons  solidairement 
responsables  de  lavie  des  conquérants,  le  roi  normand 
rendit  ces  dernières  représailles  impossibles. 

Quand  la  spoliation  fut  complète,  un  vaste  cadastre, 
établi  en  six  années,  la  régularisa  et  la  rendit  éter- 
nelle. Cette  enquête  générale  se  fonda  sur  la  déclara- 
tion obligatoire  de  tous  les  propriétaires,  à  qui  l'on 
demandait  l'origine  et  la  valeur  de  leur  propriété.  Les 
empiétements  des  conquérants  les  uns  sur  les  autres, 
ou  sur  le  domaine  royal,  furent  réprimés.  Nul  autre 
litre  à  la  possession  de  la  terre  ne  fut  reconnu  que  la 
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donation  royale  et  toute  propriété  légale  data  de  la 
conquête.  Ainsi  fut  rédigé  ce  grand  livre  que  les  Saxons 
appelèrent  Doojn  sday  book,  ou  Livre  du  jugement 
dernier,  parce  qn'il  consacrait  leur  expropriation  dé- 
finitive. Ainsi  fut  constituée  d'un  seul  coup,  par  la 
possession  incontestée  de  la  terre,  la  féodalité  anglaise, 
composée  des  lieutenants  et  des  soldats  du  roi,  aussi 
disciplinée  que  celle  du  continent  était  indisciplinable, 
rattachée  au  suzerain  par  un  serment  direct  à  tous  les 
degrés,  et  n'offrant  aucun  rival  dangereux  à  une 
royauté  qui  possédait  la  plus  large  part  du  territoire. 
Seule  imposable,  privée  de  toute  garantie,  livrée  à 
tous  les  genres  d'oppression,  la  race  Saxonne  portera 
longtemps  tout  le  poids  de  cette  formidable  puissance, 
que  ses  possessions  continentales  vont  élever  si  haut; 
mais  quand  les  traces  de  la  conquête  seront  effacées, 
quand  de  grandes  guerres  auront  uni  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille  l'aristocratie  normande  et  le  peuple 
saxon  ;  enfin  quand  cette  féodalité,  effrayée  du  despo- 
tisme royal,  s'appuiera  pour  le  tempérer  sur  la  race 
qu'elle  a  jadis  vaincue,  alors  sera  fondée,  par  la  com- 
munauté d'intérêts  et  de  garanties,  une  des  plus 
gi'andes  nations  qui  aient  jamais  pris  part  au  gouver- 
nement du  monde. 


■Y.  I.a  féodalité  normande  en  Italie. 

(100(I-H39.) 

Cette  race  normande  que  le  saint-siége  a\ait  lan- 
cée sur  l'Angletcire  était  déjà  l'appui  de  l'Eglise  en 
Italie.  T/C  midi  de  cette  malheureuse  contrée,  séparée 
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de  la  puissance  germanique  par  les  Etats  de  l'Eglise, 
avait  été  morcelé  entre  quelques  principautés  lom- 
bardes, quelques  villes  libres,  et  les  misérables  restes 
de  la  domination  grecque.  Maîtres  de  la  Sicile  et  de 
Malte,  les  Sarrasins  désolaient  les  côtes  de  l'Italie  et 
mettaient  les  ports  à  rançon.  Ce  fut  en  1006  que  qua- 
rante chevaliers  normands,  revenant  de  Palestine,  se 
trouvèrent  à  Salerne  en  même  temps  que  les  Sarra- 
sins. Ils  encouragèrent  les  habitants,  et  se  mettant 
à  leur  tète,  rejetèrent  les  pirates  à  la  mer.  Des  aven- 
turiers normands  vinrent  bientôt  les  rejoindre,  et  les 
possessions  giecques  furent  attaquées  avec  l'aide  de 
l'empereur  Henri  II,  qui  reçut  l'hommage  des  nou- 
veaux conquérants;  mais  l'Allemagne  était  trop  loin 
pour  leur  être  d'un  grand  secours,  et  ce  secours  même 
était  nu  danger.  Al)andonnés  à  eux-mêmes,  les  Nor- 
mands s'emparèrent  d' A  versa,  près  de  Naples,  et  en 
firent  le  rendez-vous  de  tous  les  aventuriers  de  leur 
race.  Les  deux  fils  aînés  de  Tancrède  de  Hauteville 
leur  arrivèrent,  et  tous  se  mirent  au  service  d'un  gou- 
verneur grec  qui  voulait  arraclier  la  Sicile  aux  Sarra- 
sins. Les  Sarrasins  furent  battus.  La  Sicile  était  presque 
entièrement  soumise,  lorsque  les  Normands',  frustrés 
de  leur  part  du  butin,  repassèrent  la  mer,  envahirent 
la  Fouille,  battirent  une  grande  armée  grecque,  et  en 
trois  ans  soumirent  le  pays,  sauf  quatre  villes  mari- 
times. Aussitôt  l'organisation  féodale  commença  ; 
douze  comtés  furent  créés;  la  ville  de  Melfi  resta  le 
siège  des  comtes  confédérés  ;  Guillaume  Bras-de-Fer, 
l'im  des  deux  fils  de  Tancrède,  exerça  une  sorte  de 
suprématie  sur  ses  compagnons.  11  était  mort  lorsque 


LA    FÉODALITÉ,  lOl 

les  Grecs,  songeant  à  recouvrer  Fltalie  méridionale, 
s'allièrent  au  pape  Léon  IX,  et  préludèrent  par  des 
assassinats  à  l'expulsion  des  Normands;  mais  ce  pape 
vit  son  armée  de  mercenaires  mise  en  pleine  déroute 
par  cette  race  belliqueuse  ;  et  concevant  dès-lors  l'idée 
de  rattacher  au  saint-siège,  il  accepta  l'hommage  des 
Normands,  leur  donnant  l'investiture  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  et  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre. 

Leur  conquête  allait  rapidement  s'agrandir.  L'aîné 
des  fils  du  second  mariage  de  Tancrède  de  Hauteville, 
Robert,  arrivé  en  Italie  avec  quelques  aventuriers,  se 
fit  proclamer  comte  d'Apulie,  au  détriment  des  fils 
de  ses  frères  aînés.  Ce  héros  de  la  conquête  normande 
joignait  à  l'esprit  rusé  de  sa  race  le  plus  brillant  cou- 
rage et  une  force  de  corps  singulière  \  c'était  un  par- 
fait chevalier  dans  l'action,  et  dans  l'intrigue  un  redou- 
table diplomate.  On  l'avait  surnommé  Guiscard  ou 
l'Avisé,  et  il  mérita  son  surnom  en  gagnant  le  pape 
Nicolas  II,  à  qui  les  Grecs  avaient  persuadé  d'excom- 
munier le  Normand.  Ce  même  pape  reconnnt  Robert 
comme  duc  d'Apulie  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  et  comme  futur  duc  des  deux  Calabres  et  de 
la  Sicile.  De  son  côté,  Robert  devint  l'allié  du  saint- 
siège  et  le  tributaire  de  l'Eglise.  Il  acheva  laborieuse- 
ment la  conquête  du  midi  de  l'Italie,  et  y  forma  cet 
Etat  qui  devint  un  jour  le  royaume  de  Naples  :  il  se 
composait  alors  des  provinces  grecques,  de  la  Calabre 
et  de  la  Fouille,  de  la  principauté  lombarde  de  Sa- 
lerne,  de  la  florissante  république  d'Amalfi,  et  de  plu- 
sieurs parties  du  duché  de  IV^névent.  Les  Normands 
d'Aversa  soumirent  et  conservèrent  Capoue.  En  même 
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temps  Robert  Guiscard  s'affermissait  par  des  sentences 
rigoureuses  contre  l'esprit  indépendant  des  grands  vas- 
saux de  la  première  conquête. 

La  soumission  de  la  Sicile  fut  Tœuvre  de  son  plus 
jeune  frère,  Roger.  Aventurier  comme  ses  aînés,  plus 
pauvre  encore,  et  vivant  de  brigandage,  il  fut  mis, 
par  les  succès  de  Robert  Guiscard,  en  état  de  tenter 
plus  noblement  la  fortune.  La  Sicile  était  au  pouvoir 
des  Sarrasins;  les  secours  fréquents  de  l'Afrique  les 
aidaient  à  repousser  l'invasion  chrétienne,  et  ils  sou- 
tinrent pendant  trente  années  l'effort  des  aventuriers 
normands ,  qui  ignoraient  l'art  des  sièges  ,  et  qui  ne 
savaient  vaincre  qu'en  rase  campagne.  Palerme  résista 
cinq  mois  aux  Normands,  mais  la  capitulation  de 
Palerme  fut  celle  de  la  Sicile  entière.  Les  quelques 
villes  qui  résistaient  encore  tombèrent  en  peu  d'an- 
nées, et  Roger,  devenu  grand  comte  de  Sicile,  mon- 
tra des  qualités  inattendues  pour  le  gouvernement. 
Les  vaincus  gardèrent  leur  liberté  religieuse,  et  tour- 
nant habilement  la  grande  question  qui  agitait  déjà 
l'Europe  féodale,  Roger  obtint  du  pape  pour  lui  et 
pour  ses  descendants  le  titre  de  légat  du  saint-siége 
en  Sicile,  c'est-à-dire  le  droit  d'investir  les  évêques. 

Cependant  Robert  Guiscard  ne  pouvait  rester  pai- 
sible maître  de  l'Italie  méridionale;  il  entreprit  de 
poursuivre  en  Orient  les  Grecs  qu'il  avait  chassés  de 
l'Italie.  Profitant  des  révolutions  de  palais  qui  agi- 
taient alors  Constantinople,  il  suscita  un  prétendant  à 
l'empire  et  réunit  avec  peine,  parmi  les  populations 
diverses  de  son  Etat,  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  dont  treize  cents  Normands  faisaient  toute 
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la  force.  Une  tempête  avait  presque  ruiné  son  expé- 
dition, et  un  échec  prolongé  devant  Durazzo  achevait 
de  la  dissoudre,  lorsque  l'empereur  Alexis  vint  offrir 
à  Rohert,  en  lui  livrant  bataille,  un  moyen  assuré  de 
salut.  Par  une  étrange  rencontre,  la  force  de  la  nom- 
breuse armée  grecque  consistait  uniquement  dans  un 
corps  de  Saxons  au  service  de  Fempereur  qu'on  ap- 
pelait la  garde  Varangienne.  La  lance  normande  et  la 
hache  saxonne ,  qui  s'étaient  si  récemment  mesurées 
dans' les  plaines  d'Hastings,  se  retrouvaient  en  pré- 
sence sous  les  murs  de  Durazzo.  La  fortune  fut  encore 
une  fois  contraire  à  cette  race  malheureuse,  et  Robert 
Guiscard  fiit  sauvé  par  une  complète  victoire.  Durazzo 
tomba  et  Constantinople  fut  menacée. 

Une  diversion  inattendue  délivra  Constantinople  de 
ce  péril.  La  lutte  de  l'empire  allemand  contre  la  pa- 
pauté était  commencée  et  Henri  IV  assiégeait  Rome. 
Le  pape  appelait  ses  alliés  naturels,  et  Robert,  lais- 
sant son  armée  à  son  fils  Bohémond,  s'embarqua  seul 
pour  l'Italie.  Il  travailla  d'abord  à  réprimer  les  révoltes 
de  ses  barons,  tandis  que  le  pape  était  resserré  par  les 
Allemands  dans  le  château  Saint- Ange,  Robert  partit 
pourtant  avec  son  armée,  et  son  approche  suffit  pour 
chasser  l'empereur  de  Rome.  Mais  le  parti  impérial 
souleva  la  ville  contre  les  Normands.  Alors  commen- 
cèrent des  scènes  de  massacre,  de  pillage  et  d'incen- 
die, qui  rendirent  impossible  au  pape  et  à  ses  bar- 
bares aUiés.  parmi  lesquels  était  un  corps  nombreux 
de  Sarrasins,  le  séjour  de  Rome.  A  peine  de  retour 
dans  ses  Etals,  Robert  reprit  ses  desseins  contre  l'em- 
pire grec ,  que  son  fils  Bohémond   avait  abandonné. 
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Robert  avait  déjà  battu  la  puissante  marine  des  Véni- 
tiens alliés  aux  Grecs,  et  son  armée  allait  traverser 
l'Archipel,  lorsqu'il  mourut  à  Céphalonie.  A  soixante 
et  dix  ans  il  s'éteignait,  dans  la  plus  haute  fortune , 
après  cette  vie  active  et  aventureuse  dont  cette  étrange 
époque  nous  offre  seule  des  exemples. 

Son  fils  Bohémond  fut  écarté  du  pouvoir  par  sa 
belle-mère,  et  Roger  Bursa  fut  l'obscur  héritier  du 
grand  Robert.  Guillaume,  son  fils,  lui  succéda  et  mou- 
rut bientôt.  Alors  paraît  Roger,  le  grand  comte  de 
Sicile.  Il  débarque  à  Salerne,  se  fait  reconnaître  héri- 
tier de  son  frère,  Robert  Guiscard,  et  proclamer  duc 
de  la  Fouille.  Le  pape  lui  dispute  alors  l'Italie  méri- 
dionale comme  fief  du  saint-siége.  Fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  race,  Roger  bat  les  troupes  du  pape  et 
devenant  son  allié ,  obtient  de  lui  l'investiture.  Un 
anti  pape,  Anaclet,  fit  Roger  roi  :  il  fut  couronné  à 
Palerme.  Mais  la  chute  d'Anaclet  faillit  l'entraîner. 
Innocent  II  excommunia  Roger,  l'empereur  d'Alle- 
magne, les  Pisans  s'unirent  contre  le  Normand,  qui 
fut  chassé  d'Italie,  taudis  qu'on  nommait  un  nouveau 
duc  de  la  Fouille.  Les  querelles  renaissantes  de  l'em- 
pire et  de  la  papauté,  la  mort  d'Anaclet,  louvrirent 
bientôt  l'Italie  à  Roger.  Innocent  entreprit  enfin  de 
l'en  chasser  lui-même  et  s'avança  jusqu'à  San-Ger- 
mano  avec  une  armée.  Le  Normand  battit  le  pape,  le 
fit  du  même  coup  son  prisonnier  et  son  allié,  et 
comme  Léon  IX,  Innocent  II  consacra  la  domination 
normande,  qui  devait  devenir  encore  l'appui  de  la 
papauté.  L'investiture  de  Roger  fut  confirmée,  et  le 
nouveau  roi,  naguère  l'ennemi  du  pape,  alla  purifier 
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ses  armes    dans  une    croisade    c»)iitre  les   Sarrasins 
d'Afrique. 

C'est  ainsi  que  fut  définitivement  fondé  ce  royaume 
des  Deux-Siciles,  brillante  création  de  la  féodalité 
conquérante ,  et  surtout  de  cet  aventureux  héroïsme 
qui  avait  trouvé  son  expression  et  sa  règle  dans  les  lois 
de  la  chevalerie.  C'est  encore  la  chevalerie,  personni- 
fiée en  quelques  personnages  restés  célèbres,  qui,  dans 
le  même  temps,  dispute  pied  à  pied  l'Espagne  aux 
musulmans.  Grâce  à  cet  esprit  chevaleresque  qui  fai- 
sait d'une  guerre  continuelle  le  plus  rigoureux  des 
devoirs  et  le  plus  noble  des  plaisirs,  les  petites  princi- 
pautés chrétiennes,  resserrées  au  ix^  siècle  dans  le  nord 
de  l'Espagne  et  presque  écrasées  au  x*"  par  la  grandeur 
éphémère  du  califat  de  Cordoue,  se  sont  agrandies 
au  xi%  et  étendues,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  jusqu'au 
cœur  de  la  Péninsule.  Unis  au  saint-siège  par  l'adop- 
tion du  rituel  romain,  les  chrétiens  du  nord  de  l'Es- 
pagne avaient  repris  cette  marche  lente  et  sûre  vers 
le  midi,  qui  devait  tôt  ou  tard  rejeter  en  Afrique  les 
maîtres  dégénérés  ilu  pays.  Un  seigneur  delà  maison 
de  France  s'étail  emparé  de  Porto-Calle,  à  l'embou- 
chure du  Douro,  et  sa  conquête  devint  le  comté  de 
Portugal.  Le  roi  d'Aragon  emporta  Saragosse,  et  le 
Cid  Rodrigue  de  Bivar,  s'emparant  de  Valence  après 
une  suite  de  victoires,  unit  si  étroitement  le  souvenir 
de  l'affranchissement  de  l'Espagne  à  la  gloire  de  la 
chevalerie,  que  l'honneur  de  l'expulsion  des  Maures 
resta  tout  entier,  dans  la  tradition  populaire,  à  ce 
type  impérissable  du  parfait  chevalier. 
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T.  I/a  chevalerie. 


La  chevalerie  est  une  chose  nouvelle  dans  le  monde. 
A  quoi  s'engage  ce  jeune  homme  qui,  après  un  jour 
de  jeune  et  une  nuit  de  prières,  est  armé  chevalier 
par  son  seigneur  et  par  les  dames  ?  Que  signifient  cette 
cérémonie  militaire  et  religieuse,  ces  symboles  réunis 
du  courage  et  de  la  piété,  cette  présence  de  la  femme, 
appelée  comme  témoin  et  comme  juge?  Pourquoi  pré- 
side-t-elle  ces  combats  simulés,  ces  tournois,  devenus 
aussi  honorables  que  les  luttes  des  gladiateurs  étaient 
honteuses  ?  Que  veulent  dire  ces  couleurs  sur  les  armes 
des  combattants,  ces  hommages  des  vaincus,  cette 
générosité  mutuelle,  ces  égards  décorés  du  beau  nom 
de  courtoisie? 

C'est  que  le  mélange  des  mœurs  barbares  et  de 
l'esprit  chrétien  a  tout  changé,  jusqu'à  la  guerre,  jusqu'à 
l'amour,  jusqu'aux  formes  de  ces  rencontres  meur- 
trières où  la  vie  d'un  homme  dépend  de  la  mort  d'un 
autre.  L'antiquité  n'a  jamais  vu  dans  la  guerre  que 
celte  terrible  alternative ',  elle  n'a  senti  que  l'impé- 
rieux besoin  de  la  victoire.  La  guerre  antique  eut  bien 
aussi  son  premier  âge,  elle  fut  héroïque  mais  sans  être 
jamais  chevaleresque.  Au  temps  même  où  les  armées 
faisaient  cercle  autour  de  deux  combattants,  comme 
dans  les  récits  d'Homère,  jamais  le  vaincu  ne  rougit 
de  demander  la  vie,  ni  le  vainqueur  de  la  refuser.  La 
prière,  la  fuite,  la  ruse  ne  sont  blâmées  que  si  elles 
sont  inutiles,  et  les  dieux  en  donnent  eux-mêmes 
l'exemple.  Lorsque  naissent  dans  le  monde  ancien  la 
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politique  et  la  grande  guerre ,  riiéroïsme  individuel 
disparaît  et  la  cruauté  subsiste.  Marins  sourit  lorsque 
les  barbares  l'appellent  au  combat  singulier  ;  la  mort 
ou  l'esclavage  attend  le  vaincu;  il  doit  se  tuer,  comme 
Cléopàtre ,  pour  échapper  au  triomphe ,  ou  le  subir, 
comme  Persée  et  Jugurtha. 

Si  la  guerre  antique  n'a  rien  de  généreux,  l'amour 
antique  n'a  rien  d'élevé,  et  surtout  nul  rapport  n'existe 
entre  la  guerre  et  l'amour.  Loin  de  pousser  aux  grandes 
actions,  l'amour  passait  alors  pour  leur  faire  obstacle. 
C'est  une  faiblesse  de  l'homme  ou  un  arrêt  fatal  de  la 
destinée.  L'amour  énerve  les  héros,  fait  tomber  les 
rois,  dissout  les  empires;  les  plus  nobles  attachements 
sont  périlleux  pour  le  courage  j  Andromaque  retient 
Hector  près  de  mourir  pour  Troie.  Le  héros  antique 
craint  l'amour  et  en  rougit  autant  que  le  chevalier  s'en 
pare  et  s'en  honore. 

Les  mœurs  germaniques  et  le  christianisme  ont 
agrandi  de  ce  côté  la  nature  humaine.  Le  goût  de  l'in- 
dépendance individuelle,  l'habitude  d'agir  isolément 
et  de  compter  sur  soi-même,  l'émulation,  conduisirent 
les  barbares  à  considérer  le  courage  personnel,  la 
loyauté  guerrière,  comme  les  premières  des  vertus. 
L'organisation  féodale  donna  encore  un  nouveau  prix 
à  la  fidélité,  et  en  même  temps  un  nouvel  attrait  à  l'in- 
dépendance. On  en  veut  la  réalité,  on  en  veut  aussi 
l'apparence  ;  cette  indépendance  est  facile  à  offenser, 
prompte  à  repousser  l'offense,  et  devenue  ainsi  in- 
quiète, susceptible,  elle  se  confond  avec  ce  sentiment 
de  l'honneur  qui  est  dans  l'ordre  moral  ce  que  les 
sentiments  de  notre  conservation  est  dans  l'ordre  phy- 
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sique.  L'homme  semble  alors  doué  d'un  sens  nouveau; 
certaines  choses  qui  ne  blessaient  pas  ses  aïeux  lui 
sont  insupportables,  une  injure,  une  menace,  un  soup- 
çon, un  regard.  On  ne  lèverait  plus  impunément  le 
bâton  sur  Thémistocle  ;  l'antique  invective  disparaît 
de  l'éloquence.  Si  l'Iiomme  s'est  découvert  un  nou- 
veau droit  au  respect  d'autrui,  il  a  conçu  en  même 
temps  de  nouveaux  devoirs,  des  obligations  jusqu'alors 
inconnues  envers  lui-même  et  envers  les  autres;  la 
ruse  lui  répugne,  la  cruauté  le  soulève,  la  générosité 
lui  devient  naturelle;  il  met  une  certaine  fierté  à  ne 
pas  user  complètement  du  droit  de  la  guerre  ;  la  pro- 
tection du  plus  faible,  le  pardon  après  la  victoire,  une 
loyauté  scrupuleuse,  flattent  son  orgueil  ,  le  relè- 
vent à  ses  propres  yeux;  sa  conscience  devient  plus 
exigeante  en  même  temps  que  son  âme  devient  plus 
superbe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  actif  dans  le  christianisme,  la 
charité,  s'introduit  dans  les  sentiments  chevaleresques 
et  devient  une  vertu  miUtaire.  La  défense  des  oppri- 
més aura  ses  apôtres  errants  par  le  monde,  des  re- 
dresseurs de  torts,  donl  le  but  est  de  porter  partout 
la  force  au  secours  de  la  justice.  De  là,  les  liens  innom- 
brables de  la  religion  et  de  la  chevalerie  :  cette  égale 
aspiration  vers  la  pureté,  cette  similitude  entre  l'écu 
sans  tache  et  la  conscience  sans  reproche,  ces  ré- 
ceptions et  ces  dégradations  solennelles,  cette  exalta- 
tion mystique  qui  porte  en  même  temps  les  âmes  à 
des  actions  héroïques  et  à  des  actions  déraisonnables, 
cette  confiance  sans  bornes  dans  le  triomphe  de  la 
justice  et  dans  le  jugement  de  Dieu,  qui   fait  tenter 
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l'impossible  et  qui  fera  renouveler  à  l'Europe  chevale- 
resque et  guerrière  ces  entreprises  à  la  fois  insensées 
et  sublimes,  où  des  apôtres  peuvent  réussir,  où  doivent 
échouer  et  s'anéantir  des  armées. 

Mais  l'œuvre  importante  de  la  chevalerie  est  d'avoir 
élevé  d'un  degré  le  rang  des  femmes.  Le  christianisme 
leur  avait  déjà  donné  dans  la  famille  un  rôle  nouveau 
et  les  avait  faites,  devant  Dieu,  les  égales  de  leurs 
époux.  La  chevalerie  leur  donne  un  rôle  nouveau 
dans  le  monde,  et  leur  confère  dans  les  mœurs  une 
douce  et  bienfaisante  supériorité.  Le  grand  change- 
ment que  le  christianisme  avait  opéré  dans  le  mariage 
la  chevalerie  l'accomplit,  le  porta  dans  le  sentiment  de 
l'amour.  Elle  l'unit  étroitement  au  sentiment  de  l'hon- 
neur, à  la  bravoure,  à  la  passion  de  la  gloire,  et  en  fit 
ainsi  l'auxiliaire  des  grandes  actions.  Mais  en  même 
temps  l'amour  se  transforme  et  s'épure  jusqu'à  deve- 
nir une  vertu.  L'esprit  de  sacrifice,  d'humilité  même, 
en  fait  le  fond  et  communique  à  ce  sentiment  des  dé- 
licatesses jusqu'alors  inconnues.  C'est  un  culte  plutôt 
qu'une  passion  ;  un  culte  qui  a  ses  rites,  ses  formules, 
son  fanatisme  et  ses  martyrs.  Des  devoirs  nombreux 
en  découlent,  qui  tendent  tous  à  adoucir  les  mœurs,  à 
développer  l'esprit,  à  épurer  les  passions,  à  élever  l'in- 
fluence  des  femmes,  à  la  répandre  dans  les  moindres 
détails  de  la  vie.  Une  poésie  nouvelle  naîtra  de  ceculte 
et  les  effets  en  seront  durables.  La  galanterie,  la  po- 
litesse survivront  à  la  ruine  de  la  chevalerie,  et  la 
guerre,  devenue  chez  les  peuples  modernes  toujours 
loyale  et  clémente  et  parfois  généreuse,  a  gardé  quel- 
que chose  du  tournois. 
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L'amour  chevaleresque  a  enfin  ce  caractère  tout 
chrétien,  de  se  défier  des  sens  et  d'oser  les  combattre. 
La  pureté  en  est  l'âme ,  et  lui  donne  un  charme  nou- 
veau pour  l'imagination,  en  lui  permettant  d'échaulTer 
les  cœurs  sans  les  corrompre.  On  a  ingénieusement 
rapproché  sur  ce  point  les  pratiques  de  la  chevalerie 
des  théories  de  Platon,  et  maligré  des  différences 
réelles,  elles  ont  cette  tendance  commune  d'ériger 
l'amour  en  une  pure  et  puissante  excitation  à  la  vertu. 
Aussi  rien  ne  fut  plus  aisé  que  de  donner  à  l'amour 
chevaleresque  un  objet  divin,  et  dans  les  ordres  de 
chevalerie ,  dont  la  mère  de  Dieu  fut  la  dame ,  ou  vit 
cet  amour  fécond  en  dévouement,  entièrement  purifié, 
sans  avoir  au  fond  changé  de  caractère. 

Ce  fut  donc  un  noble  idéal  que  celui  de  la  chevale- 
rie, que  ce  monde  où  le  mouvement  et  la  vie  devaient 
s'associer  aux  plus  mystiques  sentiments  du  christia- 
nisme, où  les  passions  humaines  devaient  s'ennoblir 
et  s'épurer,  sans  cesser  d'être  actives.  Que  cet  idéal  ne 
fût  jamais  atteint,  l'histoire  suffit  pour  le  montrer; 
mais  le  désir  de  l'atteindre  fut  la  source  de  biens  nom- 
breux dont  nous  jouissons  encore.  La  chevalerie  ne 
pouvait  ni  s'établir  en  paix,  ni  durer  longtemps.  La 
politique  du  monde  moderne,  de  plus  en  plus  tendue 
vers  l'ordre  civil,  vers  la  discipline,  vers  l'organisation 
régulière  des  Etats,  devait  la  combattre  et  bientôt 
l'étouffer.  La  guerre  môme  lui  devint  aussi  mortelle 
que  la  politique.  Crécy,  Poitiers,  et  bien  d'autres 
champs  de  bataille  virent  ses  brillantes  funérailles. 
Louis  XI  l'accabla  avec  Charles  le  Téméraire,  Charles- 
Quint  la  vainquit  avec  François  F'";  chaque  progrès  de 
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l'Europe  fut  pour  elle  une  tléfaite  ;  elle  était  la  fleur  de 
la  féodalité  et  devait  disparaître  avant  sa  tige. 


VI.  I<a  première  croisade. 

(<O96-4099) 

Mais  la  chevalerie  eut  ses  jours  de  puissance  et  de 
gloire,  et  fiit  l'instrument  du  christianisme  pour  mettre 
l'Europe  armée  au  service  de  l'Eglise.  Tandis  que  la 
féodalité  lutte  contre  le  pouvoir  des  papes,  la  chevalerie 
est  entraînée  par  ses  maximes  généreuses  à  défendre 
Jésus-Christ  opprimé.  La  croisade,  qui  n'était  pour  les 
multitudes  qu'un  immense  acte  de  foi,  était  au  début, 
pour  l'aristocratie,  une  brillante  action  chevaleresque. 
Le  redressement  d'une  gi-ande  iniquité,  la  délivrance 
d'ua  tombeau ,  la  défense  des  pèlerins  désarmés ,  le 
châtiment  des  oppresseurs  du  Christ  et  des  fidèles, 
tels  sont  les  nobles  attraits  qui  entraînent  vers  l'Orient 
l'élite  des  sociétés  nouvelles.  L'histoire  des  croisades 
est  l'histoire  même  de  la  chevalerie.  On  n'avait  pas  vu 
jusqu'alors  une  guerre  désintéressée ,  le  sang  répandu 
pour  une  idée,  une  foule  d'hommes  allant  chercher 
loin  de  leur  patrie  et  de  levas  intérêts  un  périlleux 
devoir  à  remplir.  Quand  Rome  envahit  l'Asie,  la  sa- 
gesse intéressée  du  sénat  a  prévu  et  dirigé  les  coups  ; 
quand  l'Europe  moderne  attaque  l'Inde  et  la  Chine, 
nos  commerçants  ont  calculé  l'avantage  de  la  guerre; 
le  bien-être  des  nations  l'a  ordonné.  Ici  rien  de  sem- 
blable; une  croyance  a  tout  fait,  un  mouvement  d'en- 
thousiasme a  précipité  les  armées.  C'est  un  moment 
unique  dans  l'histoire  du  monde;  c'est  un  interrègne 
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rempli  par  la  foi  entre  les  desseins  de  la  politique  et 
les  calculs  de  l'industrie. 

Née  six  siècles  après  celle  de  Jésus -Christ,  la  reli- 
gion de  Mahomet  était  déjà  défaillante,  tandis  que  le 
christianisme,  plein  de  jeunesse  et  de  vigueur,  était 
l'âme  de  l'Europe,  Vers  le  xi*"  siècle,  ce  n'étaient  plus 
les  Arabes  qui  possédaient  la  terre  sainte,  et  d'ailleurs 
les  Arabes  ne  repoussaient  pas  les  voyageurs  chré- 
tiens. Adoucis  par  leurs  rapports  avec  l'empire  grec, 
ils  accueillaient  sans  trop  d'exactions  les  nombreux 
pèlerins  qui  accomplissaient  ce  voyage  à  Jérusalem,  où 
le  moyen  âge  tout  entier  voyait  un'gage  assuré  de  salut. 
Mais  les  Turcs  avaient  partout  renversé  la  domination 
arabe.  Cinq  empires  étaient  sortis  de  leur  invasion,  et 
la  moins  civilisée  de  leurs  tribus  avait  pénétré  jusqu'à 
Jérusalem.  Ce  fut  alors  que  l'accès  du  tombeau  de 
Jésus-Christ  devint  presque  impossible  et  dut  être 
payé  des  derniers  outrages.  Déjà  le  calife  fatimite 
Hakem,  qui  se  proclamait  l'incarnation  de  la  Divi- 
nité, avait  imposé  les  plus  dures  épreuves  aux  pèlerins. 
Le  sultan  Malek-Shah  dépassa  encore  ses  exigences, 
et  les  plus  tristes  récits  allèrent  entretenir  l'indignation 
de  la  chrétienté.  En  même  temps,  un  dernier  transport 
de  fanatisme  agitait  les  populations  musulmanes;  ce 
n'était  plus  l'impulsion  de  la  conquête  religieuse,  mais 
un  ardent  mysticisme,  une  soif  inextinguible  des  plai- 
sirs sensuels  offerts  aux  croyants,  un  goût  contagieux 
pour  l'extase,  et,  par-dessus  tout,  un  dévouement 
aveugle  et  sanguinaire  aux  chefs  de  sectes,  qui  agis- 
saient en  représentants  de  la  Divinité  et  en  dispensa- 
teurs des  voluptés  de  l'autre  vie.  Ce  fut  contre  ce  dcr- 
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nier  efiPoi-t  de  la  foi  musulmane  que  vint  se  heurter 
l'enthousiasme  religieux  des  croisades. 

Les  croisades  devaient  inévitablement  sortir  de  ce' 
perpétuel  froissement  entre  les  deux  religions  dont 
Jérusalem  était  le  théâtre.  Nulle  pénitence  n'était  plus 
fréquemment  imposée  que  le  pèlerinage  en  terre 
sainte.  Chaque  province,  chaque  ville  avait  ses  pèle- 
rins, et  parfois  ses  martyrs.  C'est  en  vain  que  les 
Pisans  avaient  eu  l'idée  d'apporter  par  mer  de  la  terre 
prise  à  Jérusalem,  afin  de  détourner  à  leur  profit, 
vers  le  Campo-Santo,  le  courant  des  pèlerinages.  La 
ville  sainte  restait  le  but  des  âmes  pieuses,  et  le  désir 
de  la  reprendre  aux  infidèles  était  devenu  le  rêve 
habituel  des  chrétiens.  A.u  milieu  de  cette  grande  lutte 
entre  l'Église  et  la  féodalité,  dont  nous  raconterons 
l'histoire ,  Grégoire  VU  avait  déjà  pensé  à  détourner 
contre  les  infidèles  cette  ardeur  s^uerrière  et  chevale- 
resque  qui  menaçait  la  vie  de  l'Eglise.  Sylvestre  II 
avait  déjà  exprimé  le  même  désir  et  mille  autres  voix 
l'avaient  répandu  dans  lEurope  chrétienne.  La  ten- 
dance des  âmes  était  générale,  une  impulsion  devait 
suffire  pour  tout  précipiter. 

Cette  impulsion  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  homme, 
simple  et  enthousiaste,  un  ermite  de  Picardie,  du  nom 
de  Pierre,  alla  en  terre  sainte  et  revint  indigné  de 
l'asservissement  des  pèlerins.  Le  moment  était  favo- 
rable; l'esprit  d'aventure  était  partout;  l'audace  heu- 
reuse des  Normands  avait  excité  une  émulation  géné- 
rale. Le  pape  Urbain  II  convoqua  un  premier  concile 
à  Plaisance,  et  un  seconda  Clermont;  Pierre  l'Ermite 
y  parla  et  la  croisade  fut  résolue  par  acclamation.  Cette 
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profonde  secousse  descendit  jus([u'aux  derniers  rangs 
du  peuple,  surtout  en  France.  Ce  fut  seulement  en 
ce  pays  que  la  population  tout  entière  s'ébranla,  qu'un 
transport  irrésistible  de  foi  courageuse  fit  devancer  aux 
masses  l'ordre  des  chefs,  et  les  lança  à  l'aventure  sur 
le  chemin  de  Jérusalem.  Hommes,  femmes,  enfants 
partirent;  ni  vivres,  ni  argent,  quelques  armes  à  peine; 
pour  chefs,  des  hommes  ignorants  et  pleins  de  foi, 
Pierre  l'Ermite,  Gauthier  sans  Avoir;  pour  guides, 
une  oie  et  une  chèvre.  Une  confiance  illimitée  en  Dieu 
et  en  la  justice  de  sa  cause  animait  cette  multitude  ; 
elle  se  souvenait  des  Hébreux  en  marche  pour  la 
terre  promise  et  attendait  à  chaque  pas  un  miracle. 
Triste  et  touchant  spectacle,  qui  nous  donne,  mieux 
que  tout  le  reste,  une  juste  idée  de  cette  époque,  de 
la  ferveur  naïve  de  ces  âmes,  de  la  vivacité  de  leurs 
impressions,  et  de  la  plénitude  de  leur  foi. 

La  force  des  choses  rendit  stérile  tant  d'enthou- 
siasme. On  vécut  de  pillage,  et  l'on  s'aliéna  les  popu- 
lations tranquilles.  Cette  foi  même  avait  ses  défauts 
et  ses  périls.  Les  juifs  des  bords  du  Rhin  furent  égor- 
gés par  la  croisade  populaire,  pour  qui  la  Passion  du 
Christ  était  un  fait  tout  récent,  un  crime  qui  criait 
vengeance.  Quelques  milliers  d'Allemands  grossirent 
cette  foule,  qui  dévastait  tout  sur  son  chemin,  et  qui 
ne  put  traverser  la  Hongrie  qu'en  se  faisant  décimer 
par  une  population  moins  civilisée  encore.  L'empire 
d'Orient  reçut  avec  inquiétude  les  restes  de  cette 
expédition  malheureuse,  et  les  embarqua  en  toute 
hâte  pour  l'Asie,  où  les  Turcs  les  anéantirent.  Ainsi 
se  termina  la  croisade  populaire,  la  plus  désintéres- 
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sée  et  la  moins  sage    de  toutes.    L  Europe  féodale 
s'émut  à  son  tour. 

Le  concile  de  Plaisance  n'ébranla  pas  l'Italie ,  ou 
les  Normands  seuls  prirent  une  part  active  aux  croi- 
sades ;  mais  la  France,  que  ne  refroidissaient  pas , 
comme  l'Italie,  le  commerce,  les  lumières  et  les  tra- 
ditions de  l'antiquité,  se  souleva  tout  entière  après  le 
concile  de  Glerniont.  Les  envoyés  de  l'empereur 
Alexis  avaient  parlé  après  Pierre  l'Ermite  et  avaient 
éveillé,  par  de  riches  peintures,  les  désirs  des  cheva- 
liers. Pour  plusieurs,  l'Orient  était  le  théâtre  où  de- 
vaient se  renouveler  les  fructueuses  expéditions  des 
Normands.  Aucun  roi  ne  prit  part  à  cette  croisade, 
qui  resta  exclusivement  féodale.  Le  plus  puissant  des 
chefs  était  Raymond,  comte  de  Toulouse,  plus  poli- 
tique qu'enthousiaste  et  suspect  à  ses  compagnons. 
Robert  Gourle-Heuse,  de  Normandie,  le  comte  de 
Vermandois ,  étaient  de  sang  royal  et  avaient  fait 
leurs  preuves  d'ambition.  Godefroy  de  Bouillon  avait 
pris  une  part  aux  guerres  de  l'empire  contre  le  saint- 
siége.  11  était  entré  dans  Rome  avec  le  drapeau  de 
l'empereur,  et  un  pieux  repentir,  autant  que  son  ar- 
deur chevaleresque  l'avait  jeté  dans  la  croisade.  D'une 
force  et  d'une  valeur  singuHères,  d'une  piété  fervente, 
il  était  le  modèle  de  cette  chevalerie  que  le  saint- 
siége,  menacé  dans  son  indépendance,  voyait  avec 
joie  s'élancer  sur  l'Orient.  Un  digne  fils  de  Robert 
l'Avisé,  Bohémond,  auquel  son  père  n'avait  laissé  que 
la  principauté  de  Tarente,  alla  chercher  fortune  avec 
la  croisade  et  y  représentait  le  caractère  noi'mand; 
son  neveu,  Tancrède,    devait  s'enrichir  au  pillage  de 
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Jérusalem.  Malgré  ce  mélange  de  passions  religieuses 
et  de  désirs  mondains,  cette  grande  armée  chevale- 
resque était  animée  d'un  sincère  héroïsme  et  prête  à 
tout  supporter  pour  le  Christ.  Elle  montra  dans  ses 
dures  épreuves  qu'elle  avait  gardé  quelque  chose  de  la 
confiante  ferveur  des  premiers  croisés. 

Les  Grecs  ne  virent  pas  arriver  sans  terreur  cette 
nombreuse  armée ,  lorsqu'elle  eut  traversé  l'Alle- 
magne. Les  souvenirs  désastreux  de  la  croisade  popu- 
laire pesaient  sur  celle  des  chevaliers.  Ceux-ci,  inquiets 
de  la  défiance  des  Grecs,  prenaient  pour  des  empoi- 
sonnements les  effets  de  l'intempérance  et  du  change- 
ment de  climat.  Ce  fut  un  curieux  spectacle  que  le 
rapprochement  de  la  rude  fierté  féodale  et  de  la  vaine 
pompe  byzantine.  La  guerre  faillit  en  sortir,  et  l'em- 
pereur se  hâta  de  se  délivrer  de  ses  alliés.  Il  paya  en 
riches  présents  la  rançon  de  Constantinople,  et  eut 
même  l'habileté  d'amener  les  croisés  à  lui  faire  hom- 
mage de  leurs  futures  conquêtes. 

Nicée  s'offrit  la  première  à  l'invasion.  Elle  allait 
succomber,  lorsque  des  Grecs  entrés  dans  la  place 
persuadèrent  aux  habitants  d'échapper  aux  barbares 
d'Occident  en  arborant  l'étendard  de  l'empire.  Les 
croisés  levèrent  le  siège  en  murmurant,  et  s'enfoncè- 
rent dans  l'Asie  Mineure.  Attaqués  sans  cesse  par  les 
Turcs,  ils  remportaient  contre  eux  des  victoires  inu- 
tiles. La  légère  cavalerie  musulmane  ne  pouvait  en- 
tamer les  rangs  cuirassés  des  chrétiens,  ni  ceux-ci 
poursuivre  les  escadrons  rapides,  qui  enlevaient,  avec 
les  vivres,  les  éclaireurs  et  les  valets  d'armée.  Les 
croisés  arrivèrent   ainsi  devant  Antioche   épuisés  de 
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fatigues  et  de  privations.  Cette  multitude  inhabile 
passa  un  long  temps  devant  la  place,  fiit  de  nouveau 
affamée  et  tardivement  sauvée  par  les  ruses  de  Bohé- 
mond,  qui  se  fit  livrer  Antioche  et  qui  prétendit  la 
garder.  Les  croisés,  l'éduits  de  plus  de  moitié,  ne 
jouirent  pas  longtemps  du  repos  et  de  Tabondance. 
Assiégés  à  leur  tour  dans  Antioche,  sans  livres,  sans 
chevaux,  ils  voyaient,  du  haut  des  murs,  rinnom- 
brable  cavalerie  des  Turcs  tourbillonner  autour  de  la 
ville.  Ils  semblaient  perdus;  leur  foi  les  sauva.  Un 
Marseillais,  Pierre  Barthélémy  vit  un  saint  en  songe, 
et  apprit  de  lui  que  la  lance  qui  avait  percé  le  flanc  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  était  enfouie  dans  l'église 
d'Antioche.  On  fit  une  fouille  sous  l'autel,  un  fer  de 
lance  en  fut  tiré,  et  l'enthousiasme  rendit  à  cette  foule 
émue  sa  première  vigueur.  On  consomme  en  un  jour 
tout  ce  qui  restait  dans  la  ville  ;  on  en  sort,  on  s'élance 
sur  les  assiégeants ,  troublés  de  l'impétuosité  inatten- 
due de  cette  armée  que  l'on  croyait  mourante.  La 
victoire  fut  décisive.  Les  croisés  firent  honneur  à  une 
intervention  surnaturelle  de  ce  miracle  de  la  foi,  et 
l'on  racontait  que  des  troupes  d'anges  avaient  com- 
battu, mêlées  aux  rangs  des  chrétiens.  L'armée  déli- 
vrée partit  pour  Jérusalem  ;  mais  le  monde  féodal  por- 
tait partout  avec  lui  ses  passions  et  ses  discordes.  Les 
chefs  se  disputaient  h's  villes  et  le  butin  ;  les  pauvres 
de  l'armée  démolirent  quelques  villes  pour  assurer  le 
salut  de  la  croisade.  L'égoïsme  de  quelques-uns  était 
vaincu  par  la  foi  du  grand  nombre. 

On  arriva  enfin  au  terme  do  ce  long  pèlerinage.  De 
tant  d'honniies  partis  pleins  d'espérance,  trente  mille 
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à  peine  purent  saluer  avec  enthousiasme  Jérusalem  et 
ses  environs  désolés.  Des  sables,  des  rochers,  quelques 
oliviers  sur  des  collines,  une  affi'euse  sécheresse,  une 
ville  fortifiée  et  pleine  d'ennemis ,  voilà  ce  que  cette 
foule  fervente  était  venue  chercher  du  fond  de  l'Occi- 
dent. La  piété  triompha  de  tout  :  des  tours  roulantes 
furent  construites  et  portèrent  les  croisés  au  faîte  des 
remparts.  La  ville  fut  emportée  d'assaut  le  vendredi 
saint  et  inondée  de  sang.  Juifs,  musulmans,  tout  fut 
tué;  les  chevaux  avaient,  dans  la  mosquée,  du  sang 
jusqu'au  poitrail,  et  le  carnage  ne  fut  suspendu  que 
le  temps  d'aller  s'agenouiller,  avec  des  torrents  de 
larmes,  au  tombeau  du  Christ.  Les  vainqueurs  le  pleu- 
raient et  le  vengeaient  en  même  temps;  il  leur  sem- 
blait tomber  tout  à  coup  dans  la  Jérusalem  d'Hérode 
et  de  Pilate.  Ainsi  s'était  conservée  dans  l'Europe 
féodale  la  foi  naïve  et  brûlante  de  l'Europe  barbare, 
l'ardeur  de  Clovis  s'écriant,  lorsqu'il  entendait  le  récit 
de  la  Passion  :  «  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  !  » 
Godefroy  fut  élu  roi  de  Jérusalem  ;  il  refusa  ce 
titre,  prit  le  nom  de  défenseur  et  de  baron  du  Saint- 
Sépulcre,  et  étendit  l'organisation  féodale  sur  ce  petit 
royaume.  Quelques  conquêtes  l'agrandirent  sans  en 
rendre  l'existence  plus  assurée.  L'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem  et  celui  des  Templiers  furent  fondés  pour 
la  défense  de  ce  faible  Etat  chrétien,  perdu  au  milieu 
de  l'Asie.  Si  la  croisade  n'avait  eu  d'autre  fruit  que 
cette  éphémère  conquête,  tant  de  sang  eût  été  inuti- 
lement versé  pour  l'humanité;  mais  c'est  dans  le  rap- 
prochement de  l'Europe  et  de  l'Asie,  c'est  dans  l'union 
plus  étroite  de  la  société   européenne,  c'est  dans  le 
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secours  qu'elles  apportèrent  aux  progrès  des  com- 
munes et  de  la  royauté  qu'il  faut  voir  les  utiles  résul- 
tats des  croisades;  c'est  par  ces  effets  indirects  et 
durables  qu'il  faut  juger  ce  grand  mouvement  des 
peuples  germaniques. 

VII.  Les  dernières  croisades. 

Les  croisades  qui  suivirent  ce  premier  élan  du 
peuple  et  des  chevaliers  furent  plutôt  des  expéditions 
politiques  conduites  par  les  rois  que  des  actes  de  foi 
déterminés  par  l'enthousiasme  de  la  foule.  Cinquante 
ans  après  la  prise  de  Jérusalem,  l'empereur  Conrad  et 
Louis  le  Jeune  entreprirent  une  croisade;  saint  Ber- 
nard la  prêcha.  Eloquent,  impérieux,  influent  sur 
l'Eglise  et  dans  la  chrétienté,  représentant  illustre  de 
cette  réaction  monastique  dont  nous  apprécierons 
bientôt  la  grandeur,  saint  Bernard  offrait  avec  l'obs- 
cur promoteur  de  la  première  croisade  un  frappant 
contraste.  Les  chefs  étaient  aussi  plus  élevés;  mais 
les  âmes  étaient  moins  pures,  les  motifs  plus  humains. 
Il  y  avait  au  fond  de  l'Asie  un  état  féodal  à  sauver, 
un  comté  d'Edesse,  un  duché  d'Antioche,  un  marqui- 
sat de  Tyr.  Il  y  avait  des  fautes  à  racheter  :  pour  le 
roi  de  France,  l'incendie  meurtrier  d'une  éghsc  à 
\itry-le-Français.  Conrad  partit  le  premier  avec  les 
Allemands ,  Louis  VII  le  suivit  avec  son  armée  ;  tous 
deux  traversèrent  l'empire  grec.  Les  Allemands  furent 
égarés  par  les  Grecs  et  détruits  dans  les  défilés  du 
Taurus.  Les  Français  s'engagèrent  dans  le  désert  et  y 
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périrent.  Ce  fut  en  pèlerins  que  les  deux  plus  grands 
rois  de  la  chrétienté  visitèrent  Jérusalem,  et  Louis  ne 
revit  la  France  que  grâce  aux  Normands  de  Sicile,  qui 
le  tirèrent  des  mains  des  pirates  grecs. 

Le  royaume  de  Jérusalem  allait  disparaître,  he  sul- 
tan de  Syrie,  Noureddin,  avait  eu  son  meilleur  géné- 
ral pour  successeur.  Saladin  s'empara  de  l'Egypte, 
enveloppa  les  chrétiens,  les  soumit  à  un  tribut  et 
prit  Jérusalem.  L'Occident  fut  réveillé  par  cette  in- 
jure. C'était  encore  le  moment  d'un  triomphe  pour 
l'Eglise.  Le  pape  Alexandre  III  venait  d'accabler, 
après  une  longue  lutte,  le  plus  grand  souverain  de  la 
chrétienté,  Frédéric  Barberousse.  Le  saint-siége  dé- 
tourna encore  une  fois  contre  l'Orient  l'inquiète  féo- 
dalité qui  menaçait  de  l'engloutir.  Deux  autres  rois  se 
croisèrent,  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  lion, 
le  plus  avide,  le  plus  cruel,  mais  aussi  le  plus  brave 
successeur  de  ces  rois  normands  qui  opprimaient  les 
Saxons  d'Angleterre.  Ce  dur  guerrier  devait  laisser 
en  terre  sainte  un  long  et  terrible  souvenir.  «  Est-ce 
que  tu  vois  le  roi  Richard?  »  diront  longtemps  après 
lui  les  musulmans  aux  chevaux  qui  bronchent. 

Les  Allemands  partirent  encore  les  premiers,  et  tou- 
jours par  terre.  Frédéric  plus  habile,  et  plus  ferme 
que  ses  prédécesseurs,  triompha  des  difficultés  de  la 
route  et  de  la  malveillance  rusée  des  Grecs;  il  battit 
les  Turcs,  arriva  heureusement  en  Cilicie,  et  périt 
pour  s'être  jeté,  baigné  de  sueur,  dans  un  torrent 
glacé.  Son  armée  se  dispersa  ;  c'est  à  peine  si  cinq 
mille  hommes  pai-vinrent  avec  son  fils  devant  Saint- 
Jean-d'Acre.   L'importance  de  cette  place,  la  clef  de 
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l'Orient,  avait  frappé  les  deux  parties,  Philippe- Au- 
guste et  après  lui  Richard  arrivèrent,  et  la  ville  se 
trouva  investie  par  trois  armées, 

La  discorde  était  dans  le  camp  chrétien,  A  l'anar- 
chie féodale  s'était  jointe  la  rivalité  de  deux  rois,  que 
Tancrède  de  Sicile,  menacé  de  se  voir  dépouillé  par 
Richard,  avait  allumée  pour  son  salut,  La  hauteur  du 
roi  d'Angleterre  était  odieuse  à  ses  alliés*,  le  duc  de 
Souahe  était  parvenu  à  forcer  un  rempart  et  y  planta 
sa  bannière;  Richard  la  fit  jeter  dans  un  fossé.  Mais 
la  brillante  bravoure  de  Richard  faisait  le  pi'estige  de 
l'armée  chrétienne  :  les  neuf  batailles  livrées  par  Sa- 
ladin  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre  furent  autant 
de  triomphes  pour  Richard,  admiré  des  deux  armées. 
Le  roi  de  France,  mécontent  de  son  rôle  secondaire 
et  plein  de  desseins  ambitieux  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, partit  après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Richard  continua  quelque  temps  cette  guerre  stérile; 
et,  lorsqu'il  en  eut  compris  l'inutilité,  il  ne  voulut 
point  revenir  sans  avoir  vu  Jérusalem;  il  pénétra 
donc  avec  quelques  cavaliers  jusqu'à  la  ville  sainte  et 
se  voila  la  tête  en  l'apercevant.  Il  obtint  cependant 
que  l'entrée  en  serait  désormais  accordée  aux  pèle- 
rins, et  revint  tristement  en  Europe,  où  la  captivité 
l'attendait. 

Sous  le  nom  de  croisade  s'accomplit  ensuite  cette 
singulière  expédition  qui  mit  un  comte  de  Flandre  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Piêchée  par  Foulque,  curé 
de  Neuilly,  conduite  surtout  par  la  noblesse  de  Flandre 
et  de  Champagne,  mêlée  d'un  grand  nombre  d'aven- 
turiers, cette  croisade  n'avait  besoin  que  d'une  occa- 
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sion  pour  changer  de  but.  Il  fallut  demander  à  Venise 
des  vaisseaux  et  les  payer  lorsqu'on  les  eut  obtenus. 
Tout  l'or  des  croisés  n'y  put  suffire  :  ils  offrirent  leur 
épée  et  allèrent  prendre  Zara  pour  la  république  véni- 
tienne. Un  prince  grec  vint  alors  au  camp  des  croisés, 
et,  se  plaignant  de  l'usurpation  de  son  oncle,  acheta 
leur  secours  pour  remonter  sur  le  trône  de  Coustanti- 
nople.  Les  Vénitiens  poussèrent  aussi  les  croisés  à 
cette  entreprise  qui  ouvrait  un  champ  nouveau  à  leur 
commerce,  et  le  marché  fut  conclu.  Ce  fut  un  étrange 
spectacle  que  l'arrivée  de  cette  flotte  immense  partie 
pour  combattre  les  musulmans  et  venant  assiéger  les 
chrétiens  de  Constantinople.  Les  Occidejitaux  furent 
d'abord  effrayés  de  la  grandeur  de  cette  cité  magni- 
fique, de  la  brillante  et  nombreuse  armée  qui  les  atten- 
dait rangée  en  bataille  ;  mais  cette  armée  immobile  les 
laissa  paisiblement  débarquer,  et,  à  leur  approche, 
tourna  bride  et  s'enfuit.  La  ville,  imprenable  par  ses 
seuls  remparts,  fut  livrée  par  les  amis  des  Vénitiens  ; 
le  nouvel  empereur,  établi  par  les  croisés,  dépouilla 
pour  eux  ses  sujets  sans  satisfaire  ses  alliés.  Un  sou- 
lèvement le  renversa;  un  nouveau  prince  fut  soutenu 
par  les  Giecs  contre  les  croisés  ;  mais  ceux-ci  rede- 
vinrent bientôt  les  maîtres  ;  la  ville  fut  pillée ,  incen- 
diée; d'inestimables  richesses,  échappées  aux  bar- 
bares, furent  détruites  par  des  mains  chrétiennes,  et 
l'empire  lui-même  fut  partagé  comme  un  butin.  Dan- 
dolo,  doge  de  Venise,  l'aventurier  Boniface  de  Mont- 
ferrat,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  prétendaient 
au  trône;  ce  dernier  l'emporta  et  devint  empereur  de 
llomanie.  Une  partie  de  Constantinople,  l'Archipel, 
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les  côtes  du  Bosphore,  furent  donnés  aux  Vénitiens, 
qui  s'intitulèrent  seigneurs  d'un  quart  et  demi  de 
l'empire  ;  Montferrat  fut  roi  de  Thessalonique,  Ville- 
hardoin  duc  de  Thrace ,  d'autres  ducs  d'Athènes, 
d'Achaïe.  La  féodalité  s'étendit  sur  toutes  les  parties 
de  ce  nouvel  empire,  qui,  assiégé  par  les  barbares  et 
par  les  Grecs  de  Nicée,  ne  devait  durer  que  cinquante- 
sept  ans. 

La  quatrième  croisade  n'avait  été  qu'un  roman  de 
chevalerie,  la  cinquième  faillit  aboutir  aune  résurrection 
du  royaume  de  Jérusalem.  Jean  de  Brienne  etsescom- 
paguons,  aidés  par  le  roi  de  Hongrie,  prirent  Damiette, 
et,  menaçant  l'Egypte,  arrachèrent  aux  musulmans 
des  propositions  favorables  que  repoussa  le  légat  du 
pape.  Le  Nil  déborda  peu  après  et  chassa  les  chrétiens. 
Cependant  le  grand  mouvement  de  l'invasion  des  Mon- 
gols poussa  bientôt  vers  l'Egypte  des  hordes  tartares, 
qui  effrayèrent  le  sultan  Malek-Kamel  et  lui  firent  ac- 
cepter les  conditions  que  lui  imposait  Frédéric  II,  parti 
■pour  ime  sixième  croisade.  Le  royaume  de  Jérusalem 
fut  un  instant  rétabli  j  mais,  les  musulmans  devinrent 
les  alliés  des  Tartares,  reprirent  Jérusalem,  et  l'état  de 
l'Egypte  était  bien  changé  lorsque  Louis  IX,  roi  de 
France,  s'embarqua  pour  une  nouvelle  croisade.  La 
piété  du  prince  en  était  la  seule  cause  ',  ni  le  peuple, 
ni  le  clergé,  n'avaient  pris  part  à  ce  mouvement,  et  la 
féodalité  française  n'avait  fait  qu'y  suivre  son  chef. 

L'armée  chrétienne  était  imposante  et  son  impul- 
sion sembla  d'abord  irrésistible.  Damiette  fut  empor- 
tée d'assaut  au  milieu  des  flammes  et  devint  le  point 
de  départ  de  la  croisade.  Mais  le  climat,  la  débauche, 
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les  privations,  Tindiscipliae  et,  par-dessus  tout,  les 
lenteurs  et  les  hésitations  des  chefs  détruisirent  l'expé- 
dition victorieuse.  La  retraite  elle-même  devint  impos- 
sible; ce  qui  avait  échappé  à  la  peste  et  à  l'ennemi  fut 
fait  prisonnier.  La  restitution  de  Damiette,  l'immense 
rançon  payée  pour  le  roi,  la  perte  d'une  magnifique 
armée,  tels  furent  les  résultats  de  cette  entreprise  que 
les  sages  du  temps  avaient  condamnée.  Une  dernière 
croisade  fut  encore  tentée ,  contre  le  sentiment  géné- 
ral, par  le  même  homme  et  avec  le  même  peuple. 
Louis  IX  mourut  à  Tunis ,  avec  une  résignation  hé- 
roïque; et  la  France,  qui  avait  marché  la  première 
aux  croisades,  eut  la  gloire  de  les  terminer. 

YIII.  Résultat  des  croisades. 

Tel  est  le  rapide  tableau  de  ces  guerres  saintes  qui 
excitèrent  si  vivement  l'imagination  de  nos  aïeux.  Elles 
ont  duré  deux  siècles,  presque  sans  intervalle,  car  des 
expéditions  continuelles  de  pèlerins  armés  ont  rempli 
ce  long  espace,  et  les  plus  importantes  par  le  nombre 
des  hommes  ou  par  le  rang  des  chefs  ont  seules  été 
recueillies  par  la  postérité.  Que  d'hommes,  que  de  ri- 
chesses consumés  dans  ces  entreprises,  et  combien  tant 
de  sacrifices  paraîtront  stériles,  si  l'on  ne  considère 
que  leur  effet  immédiat!  La  fondation  de  deux  royau- 
tés éphémères,  dont  il  ne  restera  pas  vestige,  l'établis- 
sement de  quelques  ordres  de  chevalerie,  qui,  les 
uns  à  Chypre,  les  autres  à  Rhodes,  continuent  obscu- 
rément la  croisade,  tandis  qu'un  autre  va  civiliser  les 
rives  de  la  Vistule  et  reculer  de  ce  côté  les  limites  de 
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l'Europe  chrétienne  :  voilà  donc  tout  ce  qu'a  produit 
un  si  long  et  si  douloureux  effort.  Quant  à  Tennemi 
des  croisés,  il  est  plus  fort  qu'avant  la  lutte;  l'Europe, 
qui  allait  chercher  les  musulmans  en  Asie ,  sera  elle- 
même  de  plus  en  plus  menacée  par  eux.  Les  Turcs 
seront  l'effroi  de  l'Europe  du  moyen  âge;  ils  empor- 
teront Gonstantinople,  on  les  verra  sous  les  murs  de 
Vienne;  leur  marine  sera  longtemps  sans  rivale,  et, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  descendants  des  croisés 
iront  souvent  ramer  sur  les  galères  des  pirates  de  Tunis 
et  d'Alger. 

Le  grand  mouvement  des  croisades  semble  donc 
inutile;  mais  sa  grandeur  même  fut  féconde  et  cette 
agitation  universelle  fut  en  elle-même  un  bienfait. 
L'Europe  fut  sillonnée  par  les  armées,  l'Asie  abordée, 
parcourue;  les  chevaliers  français  rapportèrent  dans 
leurs  petites  cités  le  souvenir  de  Gonstantinople,  et  les 
impressions  de  l'Orient  ;  tant  de  notions  acquises  par 
un  si  grand  nombre  d'hommes  devinrent  bientôt  gé- 
nérales, et  comme  si  l'Europe  entière  eût  fait  ce  long 
voyage,  l'intelligence  commune  en  fut  agrandie.  C'est 
l'honneur  et  le  privilège  de  notre  espèce,  que  l'homme 
ne  puisse  se  rapprocher  de  l'homme  sans  profit  pour 
le  genre  humain.  Que  ce  soit  le  glaive  en  main  et  avec 
le  désir  de  s'entre-détruire,  peu  importe  !  C'est  déjà 
beaucoup  que  de  se  connaître,  et  l'on  est  conduit  tôt 
ou  tard  à  s'entr' aider.  La  guerre  est  malheureuse- 
ment le  premier  rapport  naturel  entre  les  peuples  qui 
s'ignorent;  le  commerce  vient  ensuite,  les  marchauds 
suivent  les  soldats,  les  intérêts  s'unissent,  et  un  jour 
succède  à  l'antique  hostilité  le  sentiment  supérieur  de 
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l'unité  de  la  race  humaine.  Le  conflit  prolongé  des 
croisades  a  dissipé  entre  les  races  rivales  l'ignorance, 
pire  que  la  haine.  Les  héros  se  sont  connus,  Saladin 
et  Richard  se  sont  estimés  l'un  et  l'antre;  l'homme 
de  l'Occident  a  retrouvé  sous  un  ciel  lointain,  ses  pas- 
sions, ses  faiblesses  et  aussi  ses  vertus. 

Quant  à  l'Europe  elle-même,  tandis  qu'elle  semblait 
faire  diversion  à  son  progrès  intérieur,  elle  l'a  conti- 
nué à  son  insu.  En  face  d'une  religion  hostile  se  ré- 
veilla ce  sentiment  de  l'égalité  chrétienne,  que  la  so- 
ciété féodale  tendait  à  étouffer.  Rois,  chevaliers,  valets 
d'armée  se  sentirent  tous  chrétiens  devant  l'infidèle,  el 
l'intervalle  qui  séparait  le  serf  de  son  maître  parut  un 
instant  comblé.  L'unité  religieuse  de  tous  les  peuples 
issus  de  l'invasion  germanique  frappa  les  esprits  ;  et, 
portant  ses  regards  au  delà  des  étroites  enceintes  où  la 
féodalité  renfermait  les  hommes,  chaque  croisé  se 
sentit  citoyen  d'une  plus  grande  patrie,  qui  portait 
ces  deux  noms,  alors  synonymes,  l'Eglise  et  l'Europe. 

Enfin,  si  l'on  considère  quelle  devait  être,  à  cette 
époque,  l'œuvre  principale  de  la  civilisation  euro- 
péenne et  si  l'on  reconnaît  que  la  lente  destruction  de 
la  féodalité  était  le  progrès  le  plus  désirable,  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  la  part  importante  qu'ont 
prise  les  croisades  à  ce  travail  salutaire.  C'était  l'Église 
qui  avait  la  première  attaqué,  pour  son  salut,  le  pou- 
voir envahissant  de  la  féodalité,  et  les  croisades  furent 
autant  de  victoires  pour  l'Eglise,  qui  y  trouvait  à  la 
fois  un  témoignage  glorieux  de  son  influence  et  un 
gage  assuré  de  son  repos.  La  royauté  à  son  tour,  devait 
attaquer  le  système  féodal,  dans  l'intérêt  supérieur  de 
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l'unité  de  gouvernement  et  de  la  fondation  des  natio- 
nalités ;  les  croisades  donnèrent  à  la  royauté  Fhabi- 
tude  du  commandement,  l'occasion  de  jouer  un  grand 
rôle  et  de  graves  antécédents  d'autorité.  L'obéissance 
militaire  tend  à  se  confondre  avec  la  fidélité  féodale; 
le  roi  devient  général  sans  cesser  d'être  suzerain. 
Enfin,  la  royauté  devait  trouver  un  puissant  appui 
contre  l'anarchie  féodale  dans  ses  associations  muni- 
cipales qui ,  sous  le  nom  de  communes^  tendaient  à 
garantir  aux  habitants  des  villes  la  sûreté  pour  leurs 
personnes  et  pour  leurs  biens.  L'accroissement  en 
nombre  et  en  richesse  de  cette  classe  d'hommes,  qui 
ne  voulaient  être  ni  serfs,  ni  seigneurs,  était  mortel 
à  la  féodalité;  les  croisades  forcèrent  l'aristocratie  à 
traiter  avec  ces  ennemis  naturels,  et  à  vendre  à  prix 
d'argent  aux  communes  des  droits  inconciliables  avec 
la  société  féodale. 

En  résumé,  on  voit  que  des  croisades  mêmes  est 
sorti  le  remède  que  réclamait  l'état  de  choses  qui  les 
avaient  produites.  L'ardeur  religieuse,  poussée  jus- 
qu'au désir  d'exterminer  les  dissidents,  la  féodalité, 
avide  de  s'étendre  et  d'enchaîner  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  la  chevalerie  se  tournant  peu  à  peu 
en  goût  des  aventures  et  en  amour  du  butin,  ont  di- 
rigé les  croisades  ;  et  celles-ci  énervent  les  haines  re- 
ligieuses, dissolvent  la  chevalerie  et  avancent  la  fin  de 
la  féodalité  :  il  semble  donc  que  le  plus  salutaire  efiét 
des  croisades  ait  été  d'en  détuire  les  causes. 
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I>  Les  adversaires  de  la  féodalité. 

L'histoire  héroïque  de  la  féodalité  nous  a  seule  oc- 
cupés jusqu'ici.  Nous  Favous  suivie  dans  son  étahlis- 
sement  et  dans  ses  conquêtes.  En  Italie,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Orient  même,  nous  l'avons  vue  porter 
au  loin  avec  ses  armes,  ses  institutions  et  son  génie. 
Depuis  les  fiefs  des  barons  normands  en  Angleterre, 
jusqu'aux  fiefs  éphémères  du  royaume  de  Jérusalem, 
l'organisation  féodale  avait  accompagné  partout  la 
civilisation  germanique.  Nous  allons  maintenant  voir 
la  féodalité  combattue  par  cette  civilisation  même,  et 
devenue  trop  étroite  avec  le  temps,  elle  sera  rompue 
de  tous  côtés  par  l'expansion  irrésistible  de  la  société 
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européenne,  dont  elle  a^  ait  protégé  les  premiers  pro- 
grès. C'est  qu'elle  les  avait  en  même  temps  bornés 
dans  d'étroites  limites,  et  qu'elle  commençait  à  leur 
faire  obstacle.  Aussi  n'est- il  pas  besoin  pour  la  dé- 
truire d'une  entente  générale  ou  d'un  dessein  déter- 
miné. Pour  briser  ces  liens  multipliés,  il  suffit  de  cette 
croissance  politique  des  peuples,  qui  s'accomplit  avec 
l'inflexible  régularité  d'une  loi  de  la  nature. 

Les  institutions  politiques,  sorties  de  l'intelligence 
de  l'homme  et  soutenues  par  sa  volonté,  semblent 
prendre  quelque  chose  de  ses  passions.  U  y  a  des 
institutions  ambitieuses,  comme  il  y  a  des  hommes 
avides  et  des  races  conquérantes.  Prenant  possession 
de  la  société  européenne,  la  féodalité  ne  voulut  rien 
laisser  hors  de  son  empire  ;  un  élan  naturel  la  portait 
à  marquer  toute  propriété  de  son  empreinte,  à  com- 
prendre tout  pouvoir  dans  sa  hiérarchie.  Tout  étant 
fief,  la  possession  de  la  terre,  le  gouvernement  des 
hommes,  l'administration  de  la  justice,  pourquoi  la 
religion  eùt-elle  échappé  à  la  loi  commune?  Dans  le 
monde  féodal,  chacun  est  lié  à  son  voisin  par  la  supré- 
matie ou  par  la  dépendance  :  le  saint-siége  sera-t-il 
fief  de  l'empire  ou  l'empire  fief  du  saint-siége?  Telle 
était  la  question  inévitable  qui  devait  s'élever  entre  les 
vicaires  de  Jésus- Christ  et  les  héritiers  de  Charle- 
magne,  entre  l'Église  et  la  féodalité.  Celte  question 
semblait  déjà  jugée  par  l'entrée  des  évoques  dans  le 
système  féodal,  où  leur  possession  territoriale  avait 
fixé  leur  rang;  elle  semblait  même  résolue  par  la  vic- 
toire des  empereurs,  qui  élevaient  et  maintenaient 
leurs  créatures  à  la  papauté.  Mais  celte  victoire    ne 
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pouvait  être  définitive,  ni  même  durable,  sans  arrêter 
la  civilisation.  S'il  est  vrai  que  la  féodalité  ne  pouvait 
rien  laisser  hors  de  son  système,  ni  reculer  sans  être 
menacée  de  mort,  il  n'était  pas  moins  impossible  que 
le  chef  spirituel  des  chrétiens  se  résignât  toujours  à 
une  sujétion  humiliante,  que  cet  amour  de  la  domi- 
nation universelle,  dont  l'Eglise  elle-même  était  silen- 
cieusement animée,  ne  lui  fît  avant  tout  désirer  l'in- 
dépendance, et  qu'à  son  premier  appel  les  peuples, 
pleins  de  foi,  ne  se  montrassent  jaloux  de  la  liberté 
de  leur  premier  pasteur.  Il  suffisait  donc,  pour  amener 
cette  grande  lutte,  d'une  occasion  favorable  et  d'un 
homme  énergique;  et,  en  laissant  à  part  les  caprices 
humains,  il  était  inévitable  qu'un  jour  l'Eglise  voulût 
être  libre,  pour  devenir  dominante,  et  que  ce  jour-là 
même  la  féodalité  fût  en  péril. 

La  féodalité  n'était  pas  seulement  menacée  par  les 
intérêts  spirituels  de  l'Église  et  des  peuples,  les  inté- 
rêts matériels  du  plus  grand  nombre  lui  étaient  natu- 
rellement opposés,  et  de  ce  côté  encore  l'attendaient 
une  guerre  et  des  défaites.  Que  le  système  féodal  fût 
solidement  établi  sur  ces  faibles  groupes  de  popula- 
tions rurales,  séparés  du  reste  du  monde  et  hors  d  état 
de  résister  à  la  spoliation  et  à  la  servitude,  il  est  aisé 
de  le  comprendre  ;  mais  les  villes  où  les  hommes  sont 
réunis  en  plus  grand  nombre ,  où  le  travail  est  plus 
actif  et  plus  varié,  où  les  intérêts  s'accroissent  par 
une  production  continuelle  et  s'enlacent  par  des  rela- 
tions fréquentes,  n'étaient  point  faites  pour  supporter 
longtemps  un  gouvernement  qui  ressemblait  à  une 
conquête,   dos  impôts  qui  tenaient  du  pillage.  Sans 
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qu'on  pût  encore  prévoir  sa  grandeur  future,  l'in- 
dustrie avait  change  de  caractère  depuis  la  chute  du 
monde  ancien.  En  passant  dans  des  mains  libres,  elle 
était  devenue  plus  active,  elle  se  répandait  par  le 
commerce  et  aimait  déjà  la  sécijrité  ;  en  même  temps 
qu'elle  éveillait  le  goût  du  bien-être,  elle  faisait  sentn- 
le  besoin  de  ces  garanties  élémentaires  sans  lesquelles 
la  propriété  et  l'industrie,  si  humble  que  soit  Tune  et 
si  prudente  que  soit  l'autre,  sont  à  la  merci  du  hasard. 
Les  hommes  à  qui  ces  garanties  étaient  nécessaires 
devaient  donc  s'entendre  un  jour  pour  les  acheter 
ou  pour  les  conquérir.  Payée  ou  vaincue,  la  féodalité 
trouvait  un  obstacle,  reconnaissait  une  limite,  et  son 
développement  était  arrêté.  Bien  plus,  ces  intérêts, 
plus  forts  et  plus  nombreux  avec  le  temps,  devaient 
sans  cesse  avancer  cette  limite  et  presser  à  leur  tour  la 
féodalité  dans  leur  multiple  enceinte,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  étouffée  et  anéantie.  Rien  ne  peut  empêcher  les 
conséquences  de  cette  sohdarité  glorieuse  et  féconde 
qui  fait  naître  la  liberté  de  l'industrie.  Ni  la  ruse,  ni 
la  force  n'entravent  ce  grand  mouvement,  qui  ne  cesse 
pas  lorsqu'il  change  de  forme.  Quand  les  communes 
disparaîtront  de  la  scène,  c'est  que  la  royauté  aura 
pris  leur  rôle,  c'est  que  lems  intérêts  seront  devenus 
ceux  de  la  patrie. 

Patrie,  royauté,  mots  synonymes  dans  l'histoire  de 
la  destruction  du  système  féodal.  Au  centre,  nu  pou- 
voir, vague  à  l'origine,  longtemps  abstrait  et  idéal, 
mais  vivant  de  cette  idée  que  tout  ce  qui  échappe  aux 
pouvoirs  locaux  relève  du  pouvoir  central,  aspire  à 
s'enrichir  des  dépouilles  de   la  féodalité;  tandis  que 
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dans  chacune  des  circonscriptions  féodales  on  désire 
échanger  l'oppression  toujours  présente  du  seigneur 
contre  un  maître  éloigné  qui  semble  un  protecteur. 
Tel  est  l'intérêt  commun  qui  renversera  la  féodalité 
sous  un  commun  effort,  dont  la  royauté  aura  la  direc- 
tion, l'honneur  et  le  profit. 

La  royauté  sera  efficacement  secondée  par  les  cir- 
constances, par  les  guerres  terribles  qui  éveilleront  le 
sentiment  de  l'unité  nationale,  par  les  sanglantes  dé- 
faites qui  décimeront  l'aristocratie  féodale,  par  les 
innovations  militaires,  qui  donneront  à  la  discipline 
et  au  grand  nombre  un  avantage  assuré  sur  tous  les 
champs  de  bataille.  Mais  la  royauté  sera  surtout  se- 
courue par  la  résurrection  du  droit,  par  ces  habiles 
légistes  qui,  nourris  des  traditions  de  l'empire  ro- 
main, opposeront  à  la  coutume  féodale  les  prescrip- 
tions révérées  des  anciens  jurisconsultes.  Si  ces  codes 
immortels  sont  dictés  par  la  raison  en  tout  ce  qui 
règle  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  ils  ont  le 
despotisme  pour  principe  en  tout  ce  qui  touche  l'exer- 
cice du  souverain  pouvoir.  Ce  fut  donc  un  double 
avantage  pour  la  royauté  que  de  paraître  s'inspirer 
d'une  justice  supérieure,  tout  en  trouvant,  dans  cette 
justice  même,  ses  titres  à  l'indépendance  et  à  l'au- 
torité. 


II.  Querelle  des  Invesititures.  —  Ctrégolre  VII* 

(1076-1085.) 

Considérons  maintenant  à  part  ces  luttes  diverses, 
dont  le  but  est  le  même  et  qui  auront  une  même 


LA    FÉODALITÉ.  133 

issue.  Arrêtons-nous  dabord  à  la  première  de  toutes, 
à  celle  qui  avait  devancé  les  croisades  et  qu'elles  ont 
à  peine  suspendue.  C'est  un  étrange  spectacle  que  de 
voir  la  féodalité  minée  à  l'intérieur  au  moment  même 
où  elle  débordait  au  dehors  et  s'emportait  dans  les 
guerres  lointaines.  C'était  au  nom  de  la  religion 
qu'elle  attaquait  les  infidèles,  et  en  même  temps  c'était 
l'Eglise  qui  lui  portait  le  premier  coup. 

D'où  venait  cependant  à  l'Eglise  cette  force  nou- 
velle? Sujette  de  l'empereur,  comment  fut-elle  amenée 
à  lui  résister  et  bientôt  à  le  vaincre?  Entrés  à  leur 
rang  dans  le  système  féodal ,  investis  par  l'empereur 
de  leur  titre  comme  de  leurs  biens,  les  évêques,  en  lui 
restant  fidèles,  cédaient  à  leur  intérêt  et  à  leur  pen- 
chant aussi  bien  qu'à  la  nécessité.  Pour  le  pape,  in- 
vesti lui-même  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  choisi 
par  l'empereur  parmi  les  plus  dévoués  des  évêques,  il 
semblait,  moins  que  tout  autre,  capable  de  défection 
et  de  résistance.  Mais  une  partie  de  l'Eglise  était 
restée  en  dehors  de  la  hiérarchie  féodale  et  gardait  en 
silence  le  dépôt  de  sa  liberté.  C'étaient  ces  monastères 
florissants  et  nombreux,  asiles  préférés  des  nobles  es- 
prits de  ce  temps,  qui  allaient  y  chercher,  avec  la  libre 
possession  d'eux-mêmes,  l'oubli  des  désordres  de  la 
chrétienté.  Pouvaient-ils  cependant  détourner  tout  à 
fait  leurs  regards  de  ce  monde  et  voir,  sans  une  indi- 
gnation généreuse,  la  corruption  de  l'Eglise  féodale 
et  l'asservissement  des  vicaires  du  Christ?  Comment 
ne  pas  être  tenté  de  rentrer  dans  l'Eglise  militante  et 
de  la  régénérer  ?  L'espoir  était  permis  à  ceux  qui  sen- 
taient s'agiter,  au-dessous  du  pape  et  des  évêques,  des 
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populations  pleines  de  foi,  dominées  par  l'antique  as- 
cendant du  saint-siége  et  prêtes  à  le  soutenir  dans  la 
revendication  de  son  indépendance. 

11  suffisait  donc,  pour  soulever  la  lutte,  d'une  union 
entre  l'esprit  des  monastères  et  le  prestige  de  la  pa- 
pauté. Ces  deux  forces,  que  leur  séparation  rendait 
impuissantes,  se  trouvèrent  un  jour  confondues  dans 
la  main  d'un  grand  homme  qui  gouverna  l'Eglise  sous 
le  nom  de  cinq  papes,  avant  de  faire  éclater  aux  yeux 
de  tous  son  courage  et  son  génie.  Ce  fut  en  passant  au 
monastère  de  Cluny  pour  se  rendre  à  Rome,  qu'un 
de  ces  papes  nommés  par  l'empereur  dans  un  synode 
allemand,  rencontra  celui  qui  devait  changer  les  desti- 
nées de  l'Eglise.  L'évoque  de  Toul,  devenu  Léon  IX 
par  la  volonté  de  Henri  III,  emmène  à  Rome  le  moine 
Hildebrand,  le  futur  vainqueur  de  Henri  IV.  Aussitôt 
se  fait  sentir  dans  les  actes  de  la  papauté  l'influence 
d'un  mâle  caractère,  que  contient  encore  une  sage 
prudence.  Léon  IX  se  fait  élire  de  nouveau  par  le 
peuple  de  Rome,  et  fait  supporter  par  l'empereur  cet 
acte  inattendu  d'indépendance  à  force  de  prévenances 
et  d'opportuns  services.  Ce  fut  encore  Hildebrand  qui 
ménagea  au  saint-siége,  vaincu  par  les  Normands, 
l'alliance  si  profitable  de  ses  vainqueurs.  Il  se  prépa- 
rait ainsi  des  secours  contre  l'Allemagne  et  tournait 
la  féodalité  contre  elle-même. 

Léon  IX  mourut,  laissant  au  moine  qu'il  avait  fait 
cardinal  \e.  soin  de  lui  trouver  un  successeur.  Sur  de 
son  influence  sur  l'esprit  du  pape  futur,  Hildebrand 
proposa  un  évéque  dévoué  à  l'empereur,  et  Henri  III 
nomma  Victor  IL  Parcourant  alors  l'Eglise,  sous  le  ti- 
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tre  de  légat,  le  moine  de  Cluny  en  sonda  toutes  les 
plaies.  Il  voulut  connaître  par  lui-même  toutes  les  in- 
firmités de  Tépiscopat  :  la  plus  triste  de  toutes  était  cette 
coutume  d'acheter,  comme  un  troupeau,  le  gouver- 
nement des  âmes.  Il  poursuivit,  convainquit  et  déposa 
les  auteurs  de  ces  marchés  honteux,  qui  avaient  reçu 
le  nom  de  simonie  et  qui  révoltaient  l'instinct  moral 
des  peuples.  On  s'habitua  dès  lors  à  voir  dans  ce  légat 
clairvoyant  et  inflexible  le  réformateur  prédestiné  de 
l'Eglise.  Cependant  le  pape  et  l'empereur  moururent 
presque  en  même  temps,  et  Hildebrand,  se  passant  du 
choix  de  l'empereur  enfant,  fit  élire  par  le  peuple  de 
Rome  Etienne  IX,  allié  parle  sang  aux  souverains  delà 
Toscane,  qui  couvrait  au  Nord  les  États  dusaint-siége. 
Le  nouveau  pape  ne  régna  que  huit  mois  et  fut  rem- 
placé, du  consentement  de  l'impératrice  régente,  par 
l'évêque  de  Florence,  qui  devint  Nicolas  II.  Hilde- 
brand pensa  dès  lors  que  l'heure  était  venue  d'affran- 
chir à  jamais  du  choix  de  l'empereur  ce  trône  ponti- 
fical où  il  songeait  à  monter  bientôt  lui-même.  Un 
concile,  convoqué  par  Nicolas,  remit  l'élection  des 
papes  au  collège  des  cardinaux,  l'enlevant  ainsi  à 
la  fois  à  l'empereur  et  au  peuple  de  Rome.  La  mort 
du  pape  mit  aussitôt  le  nouveau  système  à  l'épreuve, 
et  tandis  que  les  cardinaux  nommaient  Alexandre  II, 
un  synode  allemand,  maintenant  les  droits  de  l'empire, 
élevait  Honorins  II  à  la  papauté.  Déjà  le  saint-siége 
était  disputé  par  les  armes  lorsqu'on  résolut  d'en 
appeler  à  un  concile.  Alexandre  II  fut  confirmé,  et 
Hildebrand,  fait  par  lui  chancelier  du  saint-siége,  eut 
douze  ans  de  plus  pour  se  préparera  l'œuvre  laborieuse 
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du  gouvernement  direct,  ou  plutôt  de  TafFranchisse- 
ment  de  l'Église.  Cette  admirable  patience  du  moine 
de  Gluny,  élevant  cinq  évèques  au  saint-siége  avant  d'y 
monter  lui-même,  est  l'indice  d'une  fermeté  invincible 
dans  l'accomplissement  de  desseins  si  longtemps  mûris, 
et  d'une  foi  héroïque  dans  une  destinée  si  longtemps 
attendue. 

Désigné,  aux  funérailles  mêmes  d'Alexandre  II, 
par  l'enthousiasme  du  peuple,  élu  par  les  cardinaux, 
Hildebrand ,  devenu  Grégoire  Vil,  dut  soumettre  à 
la  ratification  de  l'empereur  une  élection  que  Rome 
seule  avait  faite.  Le  jeune  prince,  qui  avait  déjà  pu 
sentir  dans  les  accusations  d'Alexandre  II  mourant 
l'impérieuse  inspiration  du  nouveau  pape,  ne  céda  qu'à 
regret.  Les  troubles  de  sa  minorité ,  une  lutte  conti- 
nuelle contre  les  Saxons,  occupèrent  Henri  IV,  pen- 
dant que  Grégoire  VII  commençait  sans  obstacle  l'œu- 
vre à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie. 

Il  n'avait  voulu  affranchir  l'Eglise  que  pour  la  faire 
à  son  tour  maîtresse  du  monde.  L'investiture  impé- 
riale, qui  opprimait  et  avilissait  le  pape  et  les  évêques, 
devait,  selon  lui,  non-seulement  disparaître  mais  faire 
place  à  une  investiture  tout  opposée,  qui  élèverait  les 
rois  sur  les  trônes  par  la  main  du  pontife ,  et  ferait 
de  tous  les  souverains  temporels  les  ministres  du  saint- 
siége.  Rome  deviendrait  ainsi  l'àme  de  tous  les  £fou- 
vernements  de  l'Europe,  exécuteurs  dociles  dune 
immuable  et  infaillible  pensée.  Ainsi  s'évanouissait 
dans  le  vaste  esprit  d'Hildebrand  l'anarchie  tumul- 
tueuse qui  affligeait  alors  la  chrétienté;  ainsi  s'or- 
ganisait devant  ses  yeux,    ravis  d'un  tel  rêve,   une 
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grande  famille  chrétienne  qui,  pour  être  confiée  à  des 
maîtres  divers,  n'en  serait  pas  moins  étroitement  unie 
par  une  foi  commune,  par  l'inspiration  unique  et 
toute-puissante  du  Père  de  tous  les  peuples.  Plus  de 
désordres  dans  l'Eglise,  affranchie  de  toute  influence 
temporelle;  plus  de  désordres  dans  le  monde,  soumis 
à  la  pacifique  direction  de  l'Eglise.  Tel  était  l'idéal 
que  le  moine  de  Gluny  allait  poursuivre  avec  toutes 
les  forces  de  la  papauté,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il 
ne  désespérait  pas  d'atteindre. 

Mais  il  voulait  d'abord  rendre  l'Eglise  digne  de  ce 
rôle,  qui  semblait  au-dessus  de  la  sagesse  'ît  de  la 
force  humaines,  et  songea  aussitôt  à  la  mettre  elle- 
même,  par  ses  mœurs,  en  dehors  et  au-dessus  de 
l'humanité.  Il  fut  aidé  dans  cette  tâche  difficile  par  la 
tradition  même  de  l'Eglise  qui  conseillait  aux  prêtres 
le  célibat  plutôt  que  le  mariage.  Allant  droit  au  but, 
il  interdit  le  mariage  aux  prêtres,  faisant  de  l'Eglise 
un  vaste  monastère,  et  changeant  ce  qui  était  proposé 
comme  une  vertu  supérieure  en  une  règle  obligatoire. 
Désormais  libre  de  tout  lien,  sans  famille,  sans  autre 
mobile  que  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  n'ayant 
plus  dans  le  monde  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
religion,  d'autres  peines,  ni  d'autres  plaisirs  que  les 
revers  ou  les  victoires  de  la  foi  chrétienne ,  le  prêtre 
était  conduit  par  la  nature  même  à  tourner  vers  le 
service  de  l'Eglise  toutes  les  passions  et  toute  l'activité 
morale  qu'absorbaient  auparavant  les  plus  douces, 
mais  aussi  les  plus  exigeantes  des  affections  humaines. 
Cette  grande  révolution  fut  accomplie  par  la  volonté 
inflexible  du  réformateur  que  soutenait  la  foi    des 


138  LlVllE    DOUZIÈME. 

peuples;  au  prix  de  quelles  douleurs,  ceux-là  seuls  le 
surent  qui  furent  brisés  dans  cette  lutte  et  qui  échan- 
gèrent à  regret  pour  la  solitude  les  saintes  joies  du 
foyer  domestique. 

C'était  une  révolution  plus  étonnante  encore  que  ce 
renvoi  de  l'investiture,  comme  signe  de  dépendance, 
à  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  imposée  à  l'Eglise.  Ces 
souverains  qui  investissaient  les  évêques  par  la  crosse 
et  par  l'anneau,  changeant  les  ministres  du  saint-siége 
en  vassaux  de  la  féodalité,  apprirent,  par  des  déclara- 
tions réitérées  et  solennelles,  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
vassaux  du  saint-siége,  et  que  tous  individuellement, 
aussi  bien  que  les  évêques,  ils  relevaient  du  souverain 
pontife*.  Les  actes  répondaient  aux  paroles:  depuis  le 
Danemark  jusqu'à  la  Sardaigne,  les  peuples  et  les  rois 
étaient  sommés  de  reconnaître  la  suzeraineté  papale  et 
de  lui  payer  tribut.  Seuls,  les  Normands  purent  refu- 
ser tout  hommage,  protégés  en  Angleterre  par  leur 
éloignement  et  leur  indépendance;  en  Italie  par  leur 
alliance  indispensable  à  la  papauté. 

Cependant  Henri,  vaincu  et  un  moment  ébranlé  par 
les  Saxons,  raffermi  par  l'enthousiasme  de  ses  peuples 
à  la  diète  de  Thorn,  puis  vaincu  de  nouveau,  était 
trop  en  péril  pour  rien  refuser  au  saint-siége.  Gré- 
goire suspendait  les  évêques  allemands  qui  résistaient 
aux  nouvelles  prétentions  de  Rome,  frappait  les  re- 
belles jusqu'à  la  cour  de  l'empereur,  et  gouvernait 
l'Eglise  de  l'empire  comme  si  la  toute-puissance  papale 
était  définitivement  reconnue.  Mais  bientôt  la  victoire 

1.  Voyez  l'Appendice  I. 
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rendit  à  Henri  le  sentiment  de  son  indépendence,  et, 
changeant  de  conduite,  il  soutint  tous  ceux  qu'atta- 
quait le  saint-siége,  La  guerre  entre  les  deux  pouvoirs 
était  dès  lors  commencée ,  et  Grégoire  Vil  en  donna 
l'irrévocable  signal  en  citant  l'empereur  à  comparaître 
devant  lui,  pour  expliquer  sa  désobéissance.  Ce  fut 
alors  que,  la  veille  de  Noël,  éclata  dans  Rome  cette 
conspiration  de  Gensio,  qui  menaça  un  instant  la  vie 
du  pontife,  et  qui  mit  en  lumière  la  vive  affection  du 
peuple  romain  pour  le  pape  en  danger.  Délivré  à 
Rome  par  l'insurrection  populaire,  Grégoire  Vil  était 
déposé  au  delà  des  monts,  à  Worms,  par  un  synode 
d'évêques  allemands  :  frappant  contraste  qui  mon- 
trait le  saint-siége  ébranlé  par  l'aristocratie  épisco- 
paie,  en  même  temps  que  soutenu  par  la  foi  des 
peuples  ! 

Ce  fut  à  cette  foi  populaire,  véritable  force  de  la 
papauté,  que  Grégoire  VII  fit  aussitôt  appel  en  excom- 
muniant solennellement  l'empereur  qui  l'avait  déposé 
et  remplacé.  L'anathème,  prononcé  au  Vatican  en 
présence  de  la  mère  elle-même  de  Henri,  eut  un  long 
écho  en  Allemagne.  En  même  temps  la  Toscane  passait 
aux  mains  de  Blathilde,  appelée  la  grande  comtesse, 
fidèle  alliée  du  saint-siége  et  animée  pour  Grégoire 
d'un  religieux  dévouement  auquel  les  adversités  du 
pontife  ménageaient  de  glorieuses  épreuves.  Déjà 
Henri  voyait  s'étendre  autour  de  lui  l'isolement  dont 
la  main  du  pape  avait  voulu  le  frapper  :  on  désertait 
ses  drapeaux,  on  redoutait  sa  présence;  de  terribles 
récits,  des  miracles  fréquents,  des  morts  subites  et 
vengeresses  effrayaient  et  échauffaient  l'imagination 
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populaire;  enfin  Grégoire  somma  les  Allemands  de 
remplacer  un  empereur  réprouvé  par  l'Eglise;  une 
diète  s'assembla  à  Tribur  et  déclara  que  Henri,  dé- 
pouillé de  son  autorité,  mais  encore  empereur  de 
nom,  devrait  avoir  obtenu  dans  un  délai  déterminé 
l'absolution  du  pape  sous  peine  d'avoir  un  successeur. 
Hildebrand  voyait  donc  enfin  reconnu  solennellement 
par  les  peuples  sa  suzeraineté  sur  les  rois,  son  droit  à 
donner  et  à  reprendre  les  couronnes. 

L'humiliation  de  Henri  IV  fut  aussi  profonde  que  sa 
chute.  On  peut  à  peine  imaginer  à  quel  point  l'abaissa 
la  main  victorieuse  du  moine  de  Gluny.  La  permis- 
sion même  de  venir  se  jeter  aux  pieds  du  pape  lui  fut 
longtemps  refusée  ;  chaque  pas  vers  le  pontife  dut  être 
payé  par  quelque  expiation  nouvelle  :  pendant  quatre 
jours,  l'héritier  de  ceux  qui  naguère  créaient  les  papes 
attendit  en  vêtements  de  pénitent,  les  pieds  nus  sur 
la  neige  durcie,  que  la  porte  de  la  forteresse  de  Ca- 
nossa  s'ouvrît  devant  lui  pour  l'admettre  aux  pieds  de 
ce  juge  qu'aucun  abaissement  ne  semblait  pouvoir  sa- 
tisfaire. Henri  souffrit  tout  avec  une  patience  appa- 
rente, et  jura  une  obéissance  entière  et  absolue  aux 
décrets  du  saint-siége.  La  réconciliation  même  du  pé- 
nitent et  de  l'Eglise  fut  une  dernière  humiliation  pour 
le  chef  du  monde  féodal  :  Grégoire,  rompant  devant 
lui  le  pain  consacré  devenu  le  corps  du  Christ,  en  prit 
une  partie  et,  invoquant  le  ciel  en  témoignage  de  la 
justice  de  ses  actes,  supplia  Dieu  de  le  frapper  de  mort 
s'il  était  coupable;  et,  communiant,  il  tendait  l'autre 
partie  du  pain  sacré  à  l'empereur  et  l'engageait  à 
tenter  la  même  épreuve  :    Henri  refusa  en  tremblant. 


I 
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Scène  imposante  qui  nous  instruit  mieux  que  tout  le 
reste,  des  idées  de  ce  temps,  de  la  confiance  sublime 
de  Grégoire  et  de  la  raison  dernière  de  son  triomphe. 
Le  secret  de  sa  victoire  n'est-il  pas  tout  entier  dans 
cette  foi  universelle  et  absolue  qui  ne  transportait  pas 
seulement  le  pape  et  les  peuples,  mais  qui  possédait 
presque  au  même  degré  les  adversaires  du  saint  siège 
et  qui  faisait  encore  courber  la  tète  au  plus  fier  en- 
nemi de  la  papauté  ? 

Cependant  une  de  ces  réactions  dont  les  affaires 
humaines  offrent  tant  d'exemples  rendit  presque 
aussitôt  à  l'empereur  trop  abaissé  l'affection  de  ses 
peuples.  A  peine  sorti  de  Canossa,  Henri  trouva  la 
Lombardie  indignée  de  l'excès  de  son  humiliation 
et  prête  à  le  soutenir  contre  le  saint-siège.  Il  reprit 
courage,  et  se  vengea  sur  les  légats  et  sur  les  parti- 
sans de  Grégoire  des  rudes  épreuves  qui  avaient  pro- 
fané en  lui  la  majesté  de  l'empire.  La  diète  de  For- 
cheim  avait  remplacé  Henri  par  Rodolphe  de  Souabe, 
et  les  légats  du  saint- siège  avaient  ratifié  l'élection  ; 
mais  l'Allemagne  méridionale,  l'Italie  et  tous  les  enne- 
mis de  la  papauté  donnaient  à  l'empereur  déposé  un 
formidable  appui  contre  son  compétiteur.  Aussi  Gré- 
goire, craignant  d'enchaîner  irrévocablement  la  cause 
de  l'Eglise  à  l'un  des  deux  partis,  refusait-il  à  la  diète 
une  approbation  définitive,  sommant  les  deux  zivaux 
de  se  soumettre  à  l'Eglise,  ne  se  prononçant  pour  per- 
sonne et  attendant  pour  faire  un  choix  que  la  question 
fut  tranchée  par  l'épée.  La  victoire  de  Rodolphe  à 
Fladenhein  parut  décisive,  et  Grégoire,  excommuniant 
solennellement  Henri,  investit  le  vainqueur  de  l'em- 
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pire.  Il  s'était  trop  hâté  :  rexconimunication  lui  fut 
reuvoyée  par  les  évêques  allemands  réunis  à  Brixen, 
et  un  anti-pape ,  Guibert ,  archevêque  de  Ravenne , 
fut  élu  dans  ce  synode  sous  le  nom  de  Clément  III. 
Une  nouvelle  bataille  fut  livrée  sur  les  bords  de  TElster. 
Ce  fut  pour  Henri  une  seconde  défaite  j  mais  la  mort 
de  Rodolphe,  tué  dans  la  mêlée,  valait  pour  lui  mieux 
qu'une  victoire.  Le  même  jour,  près  de  Mantoue, 
était  vaincue  par  les  troupes  impériales  la  fidèle  Ma- 
thilde ,  qui  naguère  avait  cédé  authentiquement  ses 
Etats  à  Grégoire  et  au  saint-siége.  Henri  passa  les 
Alpes  et  marcha  sur  Rome. 

L'extrême  péril  rendait  à  Hlldebrand  sa  grandeur 
naturelle,  en  l'arrachant  aux  calculs  de  la  politique; 
la  confiance  héroïque  qui  l'animait  passait  à  se  dé- 
fenseurs et  devenait  le  plus  sur  rempart  de  la  ville  as- 
siégée. Rome  résista  trois  ans  à  l'empereur,  qui  ne  met- 
tait d'autre  condition  à  la  paix  que  son  couronne- 
ment par  les  mains  de  Grégoire.  Il  était  trop  tard  : 
Hildebrand  ne  pouvait  détruire  par  une  telle  faiblesse 
l'œuvre  entière  de  sa  vie.  Du  sein  de  sa  capitale  as- 
siégée, il  confirmait  l'anathème  et  revendiquait  ses 
droits  sur  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté.  Rome 
fut  enfin  livrée,  et,  pendant  que  Grégoire  se  préparait 
à  soutenir  un  nouveau  siège  dans  le  château  Saint- 
Ange,  Clément  III  couronnait  et  consacrait  Henri  IV 
à  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  dans  cette  extrémité 
que  l'alliance  normande,  si  sagement  ménagée  par 
Grégoire,  lui  apporta  d  inespérés  secours  :  Robert 
Guiscard,  revenant  de  guerroyer  contre  les  Grecs,  sur- 
prit l'armée  impériale,  la  chassa  de  Rome  et  la  rejeta 
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en  Toscane,  où  Mathilde  la  poursuivit  à  son  tour  et 
lui  fit  repasser  les  monts. 

Mais  il  semblait  nécessaire  à  la  gloii'e  d'Hildebraud 
qu'il  mourût  dans  la  défaite  et  dans  l'infortune,  afin 
de  conserver  jusqu'au  bout  l'admirable  sérénité  de  sa 
foi.  Ses  alliés  normands  traitèrent  Rome  en  ville  prise 
d'assaut  ;  une  lutte  de  plusieurs  jours  ensanglanta  les 
rues  ;  le  pillage  et  la  débauche  accompagnèrent  le 
massacre,  et  Grégoire  dut  quitter  avec  les  Normands 
cette  ville  exaspérée  qui  payait  si  cher  les  débats  de 
l'Eglise  et  de  l'empire  et  les  vastes  desseins  du  saint- 
siége.  Ce  fut  à  Salerne,  en  1085,  que  s'éteignit  cette 
vie  laborieuse  consumée  par  l'ardent  et  continuel 
exercice  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  commencée 
dans  la  paix  féconde  du  cloître,  vouée  à  la  conquête 
et  à  l'organisation  de  l'Europe  chrétienne,  terminée 
au  milieu  même  de  cette  grande  lutte  qui  couvrait  de 
sang  et  de  ruines  l'Allemagne  et  l'Italie.  «  J'ai  aimé 
la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est  pourquoi  je  meurs 
dans  l'exil  :  »  telles  sont  les  dernières  paroles  du  plus 
grand  homme  qui  ait  gouverné  l'Eglise.  H  y  a  laissé 
des  traces  ineffaçables  de  son  passage  ;  il  l'a  fortifiée 
et  pénétrée  de  sa  pensée  :  sa  place  est  grande  dans 
l'histoire  même  du  genre  humain. 

m.  AfTalblUscmcnt  de  l'cnipirc  et  de  la  papanté. 

(<(I85-42C8.) 

Vingt  ans  plus  tard,  Henri,  vaiucu  par  ses  fils,  que 
l'habileté  de  la  cour  de  Rome  avait  armés  contre  lui, 
mourait  dans  la  plus  profonde  misère,  cherchant  une 
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place  de  chantre  pour  vivre.  Le  fils  rebelle  qui  l'avait 
détrôné  le  poursuivit  jusque  dans  son  tombeau  au  nom 
de  FEglise,  et  fit  attendre  cinq  ans  à  ses  restes  exhu- 
mes l'absolution  pontificale.  C'était  le  successeur  de 
Grégoire,  Urbain  II,  qui  avait  ébranlé  Henri  IV  par 
la  révolte  de  son  fils  aîné  ;  Pascal  II  l'avait  renversé 
par  la  victoire  de  son  second  fils,  couronné  sous  le 
nom  de  Henri  V.  Mais  cet  empereur  parricide,  qui 
devait  tout  au  saint-siége,  n'en  fut  pas  moins  entraîné 
par  la  force  des  choses  à  reprendre  contre  le  saint- 
siége  les  prétentions  de  son  père.  Couronné  et  excom- 
munié tour  à  tour,  maître  de  la  personne  de  Pascal 
et  lui  arrachant  des  concessions  honteuses,  excom- 
munié de  nouveau  par  Calixte  II,  auquel  il  avait  en 
vain  opposé  vui  anti-'pape,  Henri  V,  au  moment  d'en 
appeler  encore  une  fois  à  la  guerre,  fut  réduit,  par  la 
lassitude  universelle  et  par  le  vœu  de  l'Allemagne,  à 
terminer  par  une  transaction  cette  grande  querelle. 

Ce  fut  à  Worms  que  fut  conclu  ce  concordat  qui, 
renfermant  l'Église  et  l'Etat  chacun  dans  sa  sphère, 
n'eût  satisfait  ni  Grégoire  VH  ni  Henri  IV,  mais  qui 
suffisait  aux  partisans  les  plus  éclairés  du  saint-siége 
et  de  l'Empire.  «  Je  vous  accorde,  disait  le  pape 
Calixte  II,  que  les  élections  des  évêques  et  des  abbés 
du  royaume  teutoiiique  se  fassent  en  votre  présence 
sans  violence  ni  simonie,  en  sorte  que,  s'il  arrive 
quelque  difficulté,  vous  donniez  votre  consentement 
et  votre  protection  à  la  plus  saine  partie,  suivant  le 
jugement  du  métropolitain  et  des  coprovinciaux.  L'élu 
recevra  de  vous  les  régales  par  le  sceptre,  excepté  ce 
qui  appartient  à  l'Eglise  romaine,  et  vous  en  fera  les 
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devoirs  qu'il  doit  faire  de  droit.  »  —  «  Je  vous  re- 
mets, disait  l'empereur,  toute  investiture  par  l'anneau 
et  par  la  crosse,  et  j'accorde  dans  toutes  les  églises  de 
mon  royaume  et  de  mon  empire  les  élections  cano- 
niques et  les  consécrations  libres.  »  L'empereur  re- 
nonçait donc  à  l'investiture  des  fonctions  épiscopales  ; 
il  gardait  l'investiture  des  biens  féodaux  attachés  à 
ces  fonctions  :  sage  compromis  qui  eVit  pu  maintenir 
la  paix,  entre  les  deux  puissances  si,  au  fond  de  ces 
débats  religieux,  ne  s'était  cachée  la  question  toujours 
vivante  de  l'indépendance  de  l'Italie  et  de  la  domi- 
nation allemande  au  delà  des  monts.  Question  secon- 
daire sous  Grégoire  VII,  elle  devenait  la  principale 
après  le  concordat  de  Worms,  et  la  lutte  du  sainl- 
siége  et  de  l'Empire  doit  renaître  aussi  ardente  et 
compliquée  d'intérêts  nouveaux. 

Avec  Henri  V  s'éteint  la  maison  de  Franconie. 
Lothaire  de  Saxe  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  impé- 
rial, et,  s' abaissant  à  l'excès  devant  le  pape  Inno- 
cent II,  recevant  de  lui  la  couronne  et  acceptant  en 
fiefs  les  biens  de  Mathilde,  il  blessa  l'Allemagne  et 
prépara  une  réaction  contre  la  papauté.  Conrad  de 
Hohenstaufen  porte  l'empire  dans  la  maison  de 
Souabe,  l'arrachant  à  celle  de  Saxe,  malgré  Henri  le 
Superbe.  C'est  dans  cette  lutte  que  prirent  naissance 
ces  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  s'étendirent 
bientôt  jusqu'à  signifier,  le  premier  tous  les  ennemis, 
et  le  second  tous  les  amis  de  l'empereur  et  de  l'em- 
pire. Conrad  III  prit  part  à  la  croisade  et  mourut  à 
son  retour-,  mais  son  règne,  paisible  en  Allemagne, 
fut  signalé  en  Italie  par  une  tentative  des  habitants 
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de  Rome  pour  ressusciter  Tantique  république  ro- 
maine. 

Un  mouvement  général  vers  l'indépendance,  et  en 
même  temps  vers  la  division,  emportait  alors  l'Italie. 
La  féodalité  lombarde,  frappée  par  les  empereurs 
allemands  eux-mêmes,  avait  disparu,  et  les  villes  ita- 
liennes, qui  avaient  toujours  gardé ,  au  milieu  du 
monde  barbare,  leur  administration  municipale,  ren- 
dues tout  à  fait  à  elles-mêmes  par  l'affaiblissement  de 
l'empire  et  par  les  défaites  de  la  féodalité,  devenaient 
tous  les  jours  plus  libres  et  plus  florissantes.  Ces  dé- 
mocraties urbaines  étendirent  leur  autorité  sur  les  ter- 
ritoires voisins  de  leurs  murs,  dépossédant  la  noblesse 
rurale,  l'attirant  dans  la  ville,  lui  donnant  part  au 
gouvernement  de  la  cité,  et  accroissant  ainsi  la  force 
et  l'éclat  de  leurs  petites  républiques.  L'industrie,  le 
commerce,  la  liberté  vivifiaient  ces  villes  brillantes, 
civilisées  avant  le  reste  de  l'Europe  et  auxquelles 
semblait  assuré  un  grand  avenir;  mais  l'antiquité,  qui 
leur  avait  légué  ce  qui  faisait  leur  force,  les  avait  aussi 
pénétrées  d'une  mortelle  influence,  de  ce  génie  de 
rivalité  locale  et  de  guerre  éternelle  qui  était  l'âme  de 
la  cité  antique  et  qui  entraîna  l'Italie  décbirée  jus- 
qu'à la  servitude.  Milan  combattait  Lodi,  Gênes  haïs- 
sait Venise,  Florence  brûlait  Sienne,  défendue  en  vain 
par  Lucques.  C'est  ainsi  que  chacune  de  ces  républi- 
ques se  créait  une  ennemie  voisine,  et,  à  peine  libre, 
voulait  avoir  des  sujets.  Rome  à  peine  affranchie  fera 
la  guerre  à  Tibur. 

Ce  fut  Arnaud  de  Brescia  qui  porta  dans  la  ville  des 
papes   l'esprit    d'indépendance  de   l'Italie   du  nord , 
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accru  de  la  chaleur  de  son  propre  esprit.  Disciple 
d'Abailard,  ayant  déjà  essayé  dans  les  questions  de 
dogme  la  liberté  de  son  jugement,  Arnaud  souleva 
bientôt  des  questions  plus  redoutables,  demandant  à 
TEglise  où  étaient  les  titres  de  son  pouvoir  temporel, 
pourquoi  les  évêques,  héritiers  des  apôtres,  étaient  de 
riches  seigneurs  féodaux;  pourquoi  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, «  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  » 
était  un  souverain  temporel  et  absolu.  L'influence  po- 
litique du  saint-siége  était  plus  menacée  par  Arnaud 
que  par  les  empereurs  allemands.  Il  ne  proposait  pas 
comme  eux  à  l'Église  d'entrer,  au  second  rang,  dans 
le  monde  féodal  ;  l'Evangile  à  la  main,  il  sommait 
l'Eglise  de  sortir  du  monde  politique,  et  de  laisser 
airx  peuples  le  droit  de  se  gouverner.  Brescia  chassa 
son  évêque  à  la  voix  d'Arnaud;  mais  elle  le  rétablit 
sur  l'ordre  d'un  concile.  Le  réformateur  était  à  Zu- 
rich, lorsque  Rome  imita,  conti'e  le  pape  lui-même, 
l'exemple  de  Brescia.  Séparant  du  pouvoir  spirituel  le 
pouvoir  temporel  et  en  reprenant  l'exercice,  le  peuple 
de  Rome  établit  au  Capitole  un  sénat  de  cinquante-six 
membres ,  et  chassa  Innocent  II  qui  protestait  contre 
cette  révolution.  Arnaud,  qui  était  l'àme  de  ce  mou- 
vement, arriva  bientôt  à  Rome.  Il  organisait  la  nou- 
velle république  sur  le  plan  de  l'ancienne  et  lui  cher- 
chait partout  des  appuis. 

Le  pape  Lucien  II  ,  qui  voulut  reconquérir  par 
l'épée  son  pouvoir  temporel,  fut  blessé  mortellement 
en  montant  à  l'assaut  du  Capitole.  Son  successeur, 
Eugène  lil,  errait  découragé  en  Italie,  et  recevait  de 
saint    Bernard   lui-même    le    conseil    de   régner   sur 
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l'Eglise  et  de  se  passer  des  Romains.  Adrien  IV,  ré- 
duit à  s'appuyer  sur  un  adversaire  contre  un  autre, 
opposa  enfin  l'empereur  d'Allemagne  aux  Romains, 
avec  l'arrière-pensée  d'opposer  plus  tard  les  Romains 
à  l'empereur.  A  l'appel  d'Adrien,  Frédéric  l"  passa 
les  monts;  grâce  aux  divisions  infinies  des  républi- 
ques, une  moitié  de  l'Italie  l'appelait  contre  l'autre. 
11  arriva  près  de  Rome,  laissant  derrière  lui  des  traces 
sanglantes,  des  villes  brûlées  et  rasées.  Les  ambas- 
sadeurs du  pape  et  ceux  de  la  république  romaiue  se 
rencontrèrent  dans  son  camp.  On  entendit,  dans  cette 
curieuse  entrevue,  les  trois  partis  se  reprocher  mu- 
tuellement l'obscurité  de  leur  origine  ou  la  vanité  de 
leurs  prétentions.  L'empereur  dit  aux  Romains,  qui 
prétendaient  l'investir  de  l'empire,  que  les  Allemands 
l'ont  conquis  depuis  longtemps  et  ont  hérité  de  leurs 
droits  antiques;  au  pape,  qui  rappelait  l'humble  con- 
dition des  rois  francs  avant  Charlemagne,  il  demande 
ironiquement  ce  que  possédait  l'Eglise  au  temps  de 
Constantin.  Cependant  Frédéiic  avait  déjà  résolu  la 
perte  des  Romains.  Les  cendres  d'Arnaud  de  Brescia, 
brûlé  vif,  furent  jetées  au  vent,  et  l'empereur,  con- 
duisant le  pape  à  Rome  et  reçu  par  une  insurrection, 
s'y  maintint  par  un  massacre.  Ainsi  fut  noyée  dans  le 
sang  cette  tentative  d'indépendance,  Rome  reste  sous 
la  souveraineté  temporelle  des  papes.  Le  saint-siége 
va  de  nouveau  être  attaqué,  comme  par  Henri  IV,  au 
nom  du  droit  royal,  avant  d'être  un  jour  ébranlé  de 
nouveau,  comme  [par  Arnaud  de  Brescia,  au  nom  du 
droit  populaire. 

A  peine  rétabli  par  les  armes  impériales,  Adrien  IV, 
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réconcilié  avec  les  Romains,  reprend  la  lutte  hérédi- 
taire de  la  papauté  contre  l'empire .  Une  lettre,  où  il 
parlait  de  la  couronne  comme  d'un  bénéfice  conféré 
par  lui  à  l'empereur,  souleva  la  noblesse  allemande, 
et  les  plus  humbles  assurances  de  paix  suffirent  à  peine 
à  détourner  du  saint-siége  l'orage  qui  menaçait  de 
nouveau  l'Italie.  Milan  avait  relevé  la  tête  après  le 
départ  des  Allemands,  et  appelait  l'Italie  du  nord  à 
l'indépendance.  Assiégée  et  vaincue,  malgré  une  hé- 
roïque résistance,  elle  avait  dû  céder  et  voir  relever  à 
ses  portes  des  cités  rivales,  alliées  de  l'empire,  pendant 
que  Frédéric,  présidant  la  diète  de  Roncaplia,  était 
salué  par  les  légistes  de  Bologne  comme  l'héritier 
légal  des  empereurs  romains,  comme  la  source  unique 
du  droit  et  de  la  loi.  Les  cités  lombardes,  perdant 
une  à  une  toutes  les  libertés,  se  révoltèrent  encore 
une  fois.  Crème  fut  brûlée.  Milan  démolie  par  les 
mains  de  Lodi,  de  Pavie  et  de  Crémone,  auxquelles 
l'empereur  l'avait  livrée.  Telles  étaient  les  discordes 
de  l'Italie,  tel  était  l'appui  qu'y  trouvait  l'étranger 
contre  elle-même. 

La  mort  d'Adrien  IV  avait  déjà  compliqué  la  lutte, 
en  laissant  le  saint-siége  assiégé  par  deux  compétiteurs, 
Alexandre  III,  qu'avaientélulescardinaux,  et  Victor  III, 
qu'avaient  suscité  les  partisans  de  l'empire.  Ce  dernier 
mourut  bientôt;  un  nouvel  anti-pape,  Pascal  III,  fut 
choisi  par  l'empereur  et  le  couronna  dans  Rome,  pen- 
dant qu'il  était  excommunié  par  Alexandre,  réfugié  à 
Bénévent;  mais  l'Italie  du  nord,  encore  brûlante,  se 
souleva  pour  fermer  le  retour  aux  Vllemands.  Milan 
rebâtie  et  sa  ligue  renouée  leur  rendirent  la  retraiie 
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difficile.  Cette  guerre,  prolongée  par  les  troubles  de 
rAllemagne,  devint  assez  douteuse  pour  réduire  Tem- 
pereur  à  traiter  avec  Alexandre.  La  défaite  de  Le- 
gnauo,  où  la  ligue  lombarde  mit  en  pièces  l'armée 
impériale,  hâta  la  conclusion  de  la  paix.  Une  trêve  la 
précéda ,  et  Frédéric  Barberousse  parut  en  pénitent 
devant  Alexandre  III,  comme  Henri  IV  devant  Gré- 
goire VII.  La  paix  de  Constance  vint  enfin  assurer 
pour  un  temps  l'indépendance  italienne.  Les  répu- 
bliques lombardes  jouirent  de  tous  les  droits  réga- 
liens qu'elles  avaient  conquis,  et  purent  former  des 
ligues  pour  maintenir  leurs  libertés.  L'investiture  des 
consuls  par  l'empereur  et  l'institution  d  un  juge  im- 
périal pour  les  causes  importantes,  furent  les  seules 
traces  durables  de  la  domination  étranaère.  Un  mo- 
ment  de  concorde  semblait  avoir  sauvé  l'Italie.  Une 
ligue  guelfe  de  dix-sept  villes,  dirigée  par  Milan, 
paraissait  devoir  protéger  sou  indépendance;  mais 
n'était-ce  pas  un  présage  aussi  bien  qu'un  souvenir  de 
leurs  discordes,  que  la  nécessité,  reconnue  par  toutes 
ces  républiques,  d'appeler  à  la  plus  haute  magistrature 
de  la  cité,  sous  le  nom  de  podestat,  non  pas  un  de 
leurs  citoyens,  mais  toujours  un  étranger,  seul  capable 
d'être  impartial,  et  de  ne  point  faire  de  son  autorité 
l'instrument  d'une  faction  ? 

Pendant  que  Frédéric  Barberousse,  consolé,  par  sa 
puissance  en  Allemagne  et  par  sa  suzeraineté  sur  le 
Danemark  et  sur  la  Pologne,  de  ses  revers  en  Italie, 
allait  expier,  dans  une  croisade ,  sa  lutte  sacrilège 
contre  le  pape,  et  trouvait  dans  les  eaux  du  Cydnus 
une  mort  inattendue,  son   fils  Henri  VI,  qu'il  avait 


LA    FEODA.LITE.  151 

marié  à  l'héritièie  du  roi  de  Sicile,  se  préparait  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  y  em- 
ploya tout  sou  règne  et  fit  peser  sur  les  Normands 
vaincus  une  avide  et  cruelle  domination.  L'Italie  du 
nord  était  frappée  indirectement  par  cette  victoire,  et 
déjà  le  pape,  se  sentant  menacé,  excommuniait  le 
vainqueur.  Mais  la  Sicile  exaspérée  se  souleva  de  nou- 
veau, et  Henri,  s'épuisant  à  combattre  une  haine  ' 
qu'avivaient  les  supplices,  mourut  entouré  de  bour- 
reaux. 

Son  fils  fut  cet  illustre  Frédéric  11  qui  porta  sur  le 
trône  impérial  une  ambition  égale  à  celle  de  s'3S  pères, 
et,  de  plus  qu'eux,  la  souplesse  et  les  ressources  d'un 
esprit  vif  et  ingénieux,  cultivé  par  une  éducation  tout 
italienne  à  la  cour  même  du  pape  Innocent  III.  Ces 
deux  futurs  adversaires ,  réunis  un  instaut  par  le  ha- 
sard, avaient  des  intérêts  bien  opposés.  Le  pape  ne 
pouvait ,  à  aucun  prix ,  laisser  dans  les  mêmes  mains 
le  royaume  de  Naples  et  l'empire  qui  l'enfermaient 
de  tous  côtés  dans  la  domination  allemande.  Partisan 
du  Guelfe  Othon  contre  son  jeune  hôte,  il  le  cou- 
ronna sous  la  condition  qu'il  laisserait  au  saint-siège 
le  royaume  de  Naples  et  l'héritage  de  Mathilde.  Othon 
promit,  et,  aussitôt  qu'il  fut  couronné,  rompit  toutes 
ses  promesses.  Innocent  III  l'excommunie  et  porte 
Frédéric  II  à  l'empire.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'd  ren- 
versait Othon  au  profit  d'un  ennemi  autrement  redou- 
table pour  le  saint-siége.  Il  mourut  avant  l'explosion, 
puissant  en  Europe ,  ayant  exercé  un  contrôle  su- 
prême sur  le  gouvernement  et  sur  la  conduite  privée 
de  plusieurs  rois ,    et  ayant  rempli  un  instant ,  non 
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sans  éclat ,  le  grand  rôle  que  |Grëgoire  VII  avait  re- 
vendiqué pour  la  papauté. 

Honorius  III  couronna  le  jeune  empereur,  espérant 
renvoyer  en  terre  sainte.  Mais  Frédéric,  confiant 
l'Allemagne  à  son  fils,  s'attachait  à  l'Italie,  retenait 
la  Sicile  et  Naples  malgré  ses  promesses  solennelles , 
faisait  la  guerre  aux  Sarrasins,  puis  traitait  avec  eux, 
se  ménageant  des  alliés  sans  scrupules  pour  ses  luttes 
futures  contre  la  papauté.  Lucera  devint  une  ville 
orientale  où  Frédéric ,  entouré  de  musulmans ,  se  plai- 
sait à  oublier  l'Allemagne  et  l'Église.  Honorius  mou- 
rut  en  le  sommant  de  partir  pour  la  croisade. 

Un  vieillard  énergique  et  plein  de  foi ,  Grégoire  IX, 
succéda  à  Honorius  ,  excommunia  Frédéric  II  et  le 
contraignit  enfin  à  exécuter  cette  croisade,  toujours 
éludée.  L'empereur  partit  pour  Jérusalem  et  revint 
en  toute  hâte  lorsqu'il  apprit  comment  le  pape  et  l'Ita- 
lie usaient  de  son  absence.  La  ligue  lombarde  s'était 
déclarée  contre  lui  ",  Grégoire  IX  avait  lancé  un  aven- 
turier dans  le  royaume  de  Naples ,  et  poussait  à  la 
révolte  le  fils  de  l'empereur.  Frédéric  II  rentra  dans 
le  royaume  de  Naples  avec  une  armée  de  Sarrasins  ,  le 
reconquit ,  pacifia  l'Italie  du  nord  ,  força  le  pape  à  la 
paix ,  se  fit  absoudre  et  vint  reprendre  sa  vie  accou- 
tumée, à  laquelle  l'arracha  de  nouveau  la  révolte  de 
son  fils.  Frédéric  vainquit  son  fils,  l'enferma,  le  rem- 
plaça par  son  frère,  écrasa,  près  de  Corte-lNuova ,  la 
ligue  lombarde,  toujours  alliée  des  ennemis  de  l'em- 
pereur, établit  en  Sardaigne  son  fils  Enzo ,  et  ressus- 
cita sur  l'Italie  et  sur  le  saint-siége  toutes  les  préten- 
tions de  l'empire.  En  même   temps,  il  chassait  de 


LA    FÉODALITÉ.  153 

Sicile  les  ordres  religieux  des  Dominicains  et  des 
Franciscains,  patiente  milice  de  la  papauté,  qui  tra- 
vaillait à  gagner  au  saint-siége  l'esprit  des  popula- 
tions. Grégoire  IX  excommunie  de  nouveau  Frédéric 
et  convoque  un  concile  à  Saint-Jean  de  Latran;  mais 
la  flotte  génoise  ,  qui  portait  le  concile  ,  est  enlevée  à 
Melloria  par  la  flotte  impériale,  et  le  concile  prison- 
nier est  conduit  à  Amalfi.  Grégoire  mourut  au  milieu 
de  ces  revers. 

Après  deux  ans  de  démêlés  entre  les  cardinaux,  In- 
nocent IV  fut  élu.  Cet  ancien  ami  de  Frédéric  II  de- 
vait lui  porter  les  plus  terribles  coups.  Le  nouveau 
pape ,  dès  ses  premiers  débats  avec  l'empereur,  sen- 
tit qu'il  fallait  quitter  Borne  pour  exercer  librement 
toute  la  puissance  de  la  papauté  ,  dont  le  seul  appui 
était  l'opinion  de  l'Europe.  Il  convoque  donc  un  con- 
cile à  Lyon  ;  il  excite,  contre  cet  empereur  incrédule, 
ami  des  infidèles,  ennemi  perpétuel  de  l'Eglise,  l'in- 
dignalion  des  chrétiens;  Frédéric  est  solonnellement 
excommunié  et  déposé.  La  lutte  fut  terrible.  L'Europe 
entière  était  soulevée  à  la  voix  du  pontife  qui  armait 
contre  l'empereur  ses  propres  courtisans.  Les  ordres 
religieux  parcouraient  l'Allemagne  et  l'Italie,  enflam- 
mant les  esprits  contre  l'empereur.  Tant  d'ennemis 
l'accablèrent,  malgré  son  énergie  surexcitée  par  la 
haine.  Après  de  vaines  tentatives  d'accommodement, 
Frédéric  fit  un  dernier  effort,  lançant  sur  1  Italie  de 
nouvelles  armées  ^sarrasines  ,  essayant  d'organiser 
contre  le  saint-siége  une  sorte  de  croisade  musulmane; 
mais  il  mourut  épuisé  de  fatigue  et  surtout  de  fureur, 
et  sa  mort  fut  pour  la  papauté  le  commencement  de 
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la  victoire.  Les  fils  de  Frédéric  luttaient  encore;  Man- 
lied  et  ses  Sarrasins  tinrent  en  échec  Innocent  IV  et 
son  successeur.  Le  pape  Urbain  IV  appela  enfin  contre 
les  Allemands  le  duc  d'Anjou,  et  lui  olTrit  de  re- 
prendre ,  au  midi  de  l'Italie  et  en  Sicile ,  le  rôle  des 
Normands  avec  leur  héritage.  Lié  au  saint-siége  par 
les  plus  solennelles  promesses ,  Charles  d'Anjou  dé- 
barqua en  Italie ,  vainquit  et  tua  Manfred  dans  une 
sanglante  bataille.  Un  petit-fils  de  Frédéric  II,  Gon- 
radin,  seul  héritier  de  sa  maison  ,  vient  tenter  un 
dernier  effort  en  Italie  pour  la  cause  de  ses  pères  et 
pour  la  domination  de  l'Allemagne.  Il  est  vaincu  et 
pris  à  Tagliacozzo.  Après  un  jugement  dérisoire,  il 
meurt  sur  l'échafaud ,  emportant  avec  lui  le  nom  de 
sa  race  éteinte  et  la  fortune  de  l'empire  en  Italie, 
cette  «  caverne  du  lion  » ,  comme  l'appellera ,  en 
l'abandonnant,  le  premier  des  Hapsbourg. 

Ainsi  se  dénouait  sur  l'échafaud  de  Gonradln  cette 
longue  querelle  religieuse  et  politique  qui  avait  usé 
tant  de  grands  hommes,  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à 
Frédéric  II.  L'empire  est  vaincu  après  tant  de  vicis- 
situdes. L'héritier  de  Grégoire  VII  a  tranché  la  tête 
de  l'héritier  de  Henri  IV,  et  la  couronne  impériale 
paraît  brisée  du  même  coup.  Un  long  interrègne  va 
livrer  l'Allemagne  aux  brigandages  des  descendants 
dégénérés  de  la  féodalité  vaincue.  «  Autrefois  les  tour- 
nois occupaient  notre  noblesse,  maintenant  ce  sont 
les  vols  de  bœufs  et  de  moutons.  »  G'est  au  milieu  de 
cette  dissolution  de  l'empire  et  de  cet  abaissement  de 
la  féodalité  que  se  développeront  par  la  liberté  muni- 
cipale ,  que  se  défendront  par  des  ligues  commerciales 
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et  politiques,  ces  associations  bourgeoises  dont  nous 
allons  suivre  les  destinées  par  toute  l'Europe. 

Etait-ce  la  papauté  qui  héritait  de  l'autorité  impé- 
riale, et  la  question  de  suprématie,  posée  au  com- 
mencement de  la  lutte ,  est-elle  tranchée  en  faveur  du 
saint-siéffe?  On  le  croirait  au  langage  dominateur  des 
pontifes  délivrés  de  l'Allemagne.  Mais  les  papes  ne 
trouvent-ils  pas  bientôt  leurs  alliés  de  la  maison  d'An- 
jou aussi  menaçants  que  les  empereurs?  N'éprou- 
vent-ils pas  cruellement  la  différence  qui  sépare  lem'S 
prétentions  de  leurs  forces?  Ils  ont  vaincu  le  chef  du 
monde  féodal ,  et  voici  que  se  dressent  devant  eux  de 
plus  audacieux  adversaires.  La  royauté  moderne  à 
peine  constituée ,  et  les  légistes  qui  l'instruisent  à  se 
défendre ,  vont  déclarer  au  saiut-siége  une  guerre 
nouvelle  et  raille  fois  plus  redoutable.  Ceux-là  ne 
mêlent  plus  les  prières  aux  menaces,  les  pénitences 
publiques  aux  violences.  Us  plaident  contre  la  papauté, 
sans  scrupules  et  sans  remords,  la  citent  à  leur  tribu- 
nal, la  condamnent  et  la  frappent;  ils  viennent  souf- 
fleter sur  la  joue  de  Boniface  YllI  les  prétentions  de 
Grégoire  VII. 

Dans  l'Italie  du  nord,  échappée  à  la  main  des  Alle- 
mands ,  ce  sont  les  républiques  italiennes  qui  profitent 
de  cette  victoire.  Elles  se  développent,  s'agitent  sous 
des  lois  diverses,  communiquant  leur  mouvement  à 
l'Italie,  et  envoyant  à  Rome  un  successeur  hardi 
d'Arnaud  de  Brescia.  C'est  donc  pour  faire  place  à  un 
nouvel  ordre  de  choses  et  à  des  débals  nouveaux , 
c'est  pour  laisser  l'Europe  aux  communes,  à  la 
royauté,  aux  légistes,  aux  éléments  divers  du  monde 
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moderne,  que  les  deux  grandes  puissances  du  moyen 
âge ,  l'empire  et  le  saint-siége ,  se  sont  longuement 
combattues  et  mutuellement  affaiblies. 


IV.  les  coniiuunes. 

Lorsque  l'on  considère  l'état  de  l'Europe  au  mo- 
ment où  le  régime  féodal  est  le  plus  pesant  et  paraît 
le  mieux  affermi,  l'injustice  même  d'un  tel  ordre  de 
choses  est  un  présage  suffisant  de  sa  ruine.  Quelle  en 
sera  l'occasion  P  D'où  viendra  la  résistance  ?  Ce  ne  sera 
pas  des  campagnes ,  et  les  premiers  asservis  seront  les 
derniers  délivrés.  De  vaines  tentatives,  comme  celle  de 
la  Normandie  au  dixième  siècle ,  ne  font  que  rendre 
plus  lourde  une  servitude  trop  secondée  par  la  dis- 
persion des  laboureurs ,  par  l'impossibilité  de  résister 
en  plaine  à  la  cavalerie  féodale  ,  enfin  par  cette  ré- 
signation héréditaire  que  les  travaux  rustiques  entre- 
tiennent pai'mi  les  hommes  attachés  à  la  glèbe. 

Mais  qu'on  suppose  ces  mêmes  hommes  réunis  dans 
des  cités,  occupés  non  plus  de  la  culture  du  sol, 
mais  de  commerce  et  d'industrie,  livrés  à  ces  transac- 
tions journalières  où  l'esprit,  tenu  en  éveil,  s'habitue 
à  craindie  la  perte  et  à  chercher  le  gain,  où  l'amour 
naturel  de  ce^  qu'on  possède  est  accru  par  les  efforts 
que  ce  bien  a  coûtés  *,  qu'on  se  figure  le  seigneur  féo- 
dal voulant  maintenir  sur  ce  théâtre  nouveau  ses  rui- 
neux privilèges,  ses  spoliations  arbitraires,  inquiétant 
la  cité,  lui  rendant  impossible  cette  sécurité  sans  la- 
quelle nul  commerce  ne  saurait  vivre;  qu'on  se  repré- 
sente,  en   même  temps,   dans  quelques-unes  de  ces 
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villes  les  souvenirs  encore  vivants  de  la  municipalité 
romaine,  dans  chacune  d'elles  le  goût  et  le  besoin  de 
rindépendance,  la  tentation  et  les  moyens  de  se  dé- 
fendre, ces  maisons  si  aisées  à  changer  en  forteresses, 
ces  rues  étroites  où  une  chaîne  tendue  et  quelques 
amas  de  pierres  peuvent  exterminer  les  héros  des  croi- 
sades ,  et  Ton  comprendra  comment  les  villes  euro- 
péennes, pressées  dans  le  système  féodal,  de  jour  en 
jour  plus  florissantes,  et  par  cela  même  plus  gênées 
dans  leur  prison,  attaquèrent  avec  succès  un  ordre  de 
choses  inconcihable  avec  leur  existence. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'une  entente,  alors  im- 
possible, réunisse  contre  la  féodalité  les  effoi'ts  de  la 
bourgeoisie  dispersée  dans  les  villes.  Les  mêmes  maux 
et  les  mêmes  besoins  amèneront  partout  des  événe- 
ments semblables.  Les  circonstances  seules  seront  di- 
verses, selon  la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  habi- 
tants. Mais  partout  une  guerre,  plus  ou  moins  longue, 
entre  le  seigneur  et  la  cité,  sera  terminée  ou  suspen- 
due par  un  traité  de  paix  qui,  sous  le  nom  de  charte, 
réglera  les  droits  des  deux  partis.  Tantôt  ces  chartes 
seront  conquises  par  des  transactions  pacifiques,  ache- 
tées à  prix  d'argent  à  un  suzerain  ruiné  ;  tantôt  elles 
seront  trop  chèrement  payées  et  scellées  d'un  sang 
généreux  ;  ici  elles  seront  respectées  et  assureront  à  la 
ville  affranchie  des  siècles  de  paix  et  d'abondance;  là 
on  se  veiTa  enlever  par  la  force  ou  par  la  ruse  le  fruit 
de  tant  de  sacrifices  :  ainsi  sera  infiniment  variée  cette 
universelle  agitation,  dont  la  tendance  est  pourtant 
unique  et  qui  accompagne  par  toute  l'Europe  la  nais- 
sance de  la  bourgeoisie  moderne. 
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Les  discordes  des  oppresseurs  sont  toujours  une 
bonne  fortune  pour  l'opprimé.  L'anarchie  même  de 
ce  système  féodal,  que  les  communes  venaient  dé- 
truire, sera  une  cause  efficace  de  leurs  succès.  Dans 
ces  guerres  continuelles  que  la  féodalité  se  livre  à  elle- 
même,  chacun  se  sent  disposé  à  soutenir  les  ennemis 
de  son  adversaire.  A  ce  titre,  les  communes  peuvent 
compter  sur  l'appui  des  ennemis  de  leur  seigneur, 
heureux  de  lui  susciter  des  embarras  dans  son  do- 
maine. C'est  ainsi  que  s'explique,  et  non  pas  par  des 
vues  supérieures  et  désintéressées,  l'assistance  qu'en 
plusieurs  pays  les  communes  ont  reçue  des  rois,  enne- 
mis naturels  des  grands  vassaux.  C'était  un  secours 
propice  pour  un  pouvoir  qui  voulait  s'élever  au-dessus 
de  tous  ses  rivaux,  que  ces  divisions  locales,  que  ces 
discordes  intestines  qui  minaient  intérieurement  la 
grande  féodalité.  Mais  la  victoire  de  ce  pouvoir  cen- 
tral une  fois  assurée,  les  communes,  devenues  inu- 
tiles à  ses  desseins,  trouveront  dans  leur  ancien  allié, 
devenu  leur  maître,  un  nouvel  et  puissant  adver- 
saire. 

Bien  que  destinées  ainsi  à  disparaître  dans  le  mou- 
vement de  la  civilisation,  les  communes  n'en  auront 
pas  moins  rempli  leur  double  tâche,  l'affaiblissement 
de  la  féodalité  et  la  création  de  cette  classe  moyenne 
à  laquelle  était  réservé  dans  l'avenir  le  gouvernement 
de  l'Europe.  Mais  cette  classe  n'était  pas  alors  pré- 
parée à  ce  grand  rôle;  la  formation  des  nationalités, 
un  long  apprentissage  sous  la  royauté,  lui  étaient  en- 
core nécessaires,  et  le  mouvement  communal  ne  fit 
que  constater  son  existence  et  l'introduire  sur  la  scène 
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du  monde.  Elle  n'avait  encore  aucune  idée  de  son 
avenir,  elle  songeait  moins  à  conquérir  qu'à  se  dé- 
fendre; elle  ne  revendiquait  pas  des  droits  qu'elle 
ignorait  encore,  mais  plutôt  des  allégements  de  servi- 
tude dont  elle  sentait  vivement  le  besoin.  C'était  pour 
son  salut  qu'elle  faisait  acte  de  souveraineté  et  qu'elle 
se  gouvernait  elle-même;  elle  semblait  s'en  excuser, 
et  ses  prétentions  étaient  toujours  au-dessous  de  ses 
actes.  Commerçante  et  non  encore  lettrée,  avide  de 
sécurité  et  non  pas  de  liberté  ou  de  pouvoir ,  trop 
heureuse  de  s'afiFranchir  de  maux  intolérables,  cette 
classe  ne  demandait  alors  qu'à  vivre,  et  elle  vécut.  Le 
temps  et  les  événements  devaient  faii'e  le  reste. 

La  commune  ne  fut  donc  que  la  première  forme  de 
l'existence  de  la  classe  moyenne,  et  une  forme  transi- 
toire, convenable  pour  le  temps,  mais  devenant  rapi- 
dement un  obstacle  à  de  nouveaux  progrès.  En  effet, 
la  formation  des  peuples  et  des  Etats  modernes  devait 
tôt  ou  tard  détruire  un  système  dont  la  division  était 
l'âme.  A  la  tyrannie  locale  du  seigneur,  la  bourgeoisie 
naissante  avait  opposé  l'indépendance  locale  de  la 
commune,  et  l'isolement  d'un  système  s'était  reflété 
dans  l'autre.  Partout  où  elles  furent  assez  floiissautes 
pour  devenir  jalouses  les  unes  des  autres,  et  assez 
fortes  pour  se  menacer,  les  communes  se  firent  la 
guerre,  et  leur  rivalité  n'eût  pas  été  moins  funeste 
que  les  luttes  intestines  de  la  féodalité.  Enfin,  la  com- 
mune elle-même,  semblable  en  plusieurs  points  à  la 
république  antique,  ne  tardait  pas  à  être  déchirée  par 
cette  guerre  des  pauvres  contre  les  riches,  de  la  foule 
contre  les  principaux  de  la  cité,  qui  était  la  plaie  du 
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monde  ancien  et  qui,  dans  le  monde  moderne,  ne 
pouvait  être  prévenue  que  par  l'intervention  supé- 
rieure d'un  pouvoir  central.  Aussi  suffit-il  de  jeter  les 
yeux  sur  la  contrée  où,  grâce  à  plusieurs  circonstances 
favorables,  la  vie  communale  put  atteindre  son  dé- 
veloppement le  plus  complet,  pour  reconnaître  les 
progrès  de  ce  double  fléau  et  pour  voir  les  plus  bril- 
lantes cités  de  cette  époque  s'acharner  mutuellement 
à  se  détruire,  tandis  qu'elles  sont  au  dedans  déchirées 
par  les  factions. 

T.  liOa  répulillquos  Italiennes. 

L'établissement  dans  l'intérieur  des  villes  d'une 
partie  de  la  noblesse  barbare,  l'existence  non  inter- 
rompue d'une  administration  municipale,  la  lutte  pro- 
longée du  saint-siége  et  de  l'empire,  et  les  souvenirs 
de  l'antiquité  ravivés  par  l'ardeur  des  imaginations, 
donnèrent  aux  communes  du  nord  de  l'Italie  une  force 
et  un  éclat  qu'elles  payèrent  de  leur  repos  et  plus  tard 
de  leur  liberté.  Mais  le  premier  âge  de  leur  indépen- 
dance fut  glorieux  et  prospère;  elles  inauguraient  en 
Italie  le  règne  de  la  loi  au  milieu  d'une  guerre  impi- 
toyable et  d'une  anarchie  effrénée.  Leur  agitation 
n'était  pas  encore  déréglée  et  entretenait  leur  vigueur 
sans  menacer  leur  existence.  Elles  embrassaient  un 
territoire  étendu,  pouvaient  lever  de  nombreuses  ar- 
mées, soutenir  de  longs  sièges,  accomplir  d'impor- 
tants travaux.  Leur  première  constitution  était  le  plus 
souvent  une  image  de  celle  de  Rome.  La  souveraineté 
résidait  dans  l'assemblée  générale  des  citoyens  ;  un 
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conseil  peu  nombreux  dirigeait  la  politique  et  les  af- 
faires de  la  cité;  des  consuls,  dont  le  nombre  variait 
selon  la  coutume  des  villes,  étaient  chargés  de  la 
guerre,  de  l'administration  de  la  justice  et  du  main- 
tien de  l'ordre  public. 

L'ennemi  de  ces  villes  libres,  c'était  Tétranoer,  ses 
armées  au  dehors  et  ses  partisans  au  dedans.  Pourtant 
elles  n'avaient  pas  à  lutter,  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  contre  une  féodalité  puissante  et  capable  de 
les  asservir.  Elles  devaient,  au  contraire,  une  grande 
partie  de  leur  force  à  l'introduction  de  la  noblesse 
dans  leur  gouvernement;  elles  avaient  leurs  patri- 
ciens intéressés  à  l'existence  et  à  la  splendeur  de  la 
cité.  Mais,  par  cela  même,  l'anarchie  féodale  fut  intro- 
duite dans  leurs  murs.  Ce  fut  dans  la  ville  même  que 
les  grandes  familles  se  firent  la  guerre,  et  leurs  que- 
relles devenaient  celles  de  la  république  entière.  Aussi 
l'administration  de  la  justice  était-elle  difficile  et  le 
plus  souvent  sanglante.  L'instinct  féodal,  qui  poussait 
à  trancher  tout  débat  par  l'épée,  et  le  principe  com- 
munal, qui  ordonnait  de  résoudre  toute  contestation 
par  un  jugement,  se  trouvaient  chaque  jour  en  pré- 
sence et  prenaient  la  cité  pour  chauîp  de  bataille.  De 
là  cette  coutume,  étrange  au  premier  abord,  mais 
trop  bien  justifiée,  de  confier  à  un  magistrat  pris  en 
dehors  de  la  république  la  tache,  impossible  pour  un 
citoyen,  de  défendre  avec  impartialité  l'ordre  et  les 
lois.  Ces  podestats,  imposés  d'abord  par  les  empereurs 
allemands  dans  un  intérêt  de  domination,  puis  main- 
tenus par  les  villes  affranchies  dans  l'intérêt  de  la  paix 
publique,  étaient  annuels  et  responsables.  Dans  quel- 
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ques  villes,  comme  à  Florence  et  à  Milan,  ils  n'étaient 
investis  que  de  ce  pouvoir  judiciaire,  énervé  dans  les 
mains  d'un  citoyen;  ailleurs  on  les  investit  de  tous  les 
pouvoirs:  frappant  symptôme  de  la  tendance  qui  en- 
traînait ces  villes  à  se  livrer  au  gouvernement  d'un 
seul,  et  qui,  avec  le  temps,  changea  les  républiques 
taliennes  en  principautés  ! 

Aux  rivalités  héréditaires  de  la  noblesse  se  joignirent 
bientôt,  plus  ardentes  et  plus  funestes,  les  luttes  poli- 
tiques entre  les  classes,  la  guerre  éternelle  du  peuple 
et  des  grands.  Dans  plusieurs  villes,  les  magistratures 
n'étaient  accessibles  qu'à  la  noblesse,  mais  les  nobles 
y  étaient  portés  par  l'élection  populaire.  De  là  deux 
ambitions  opposées:  les  nobles  voulant  s'affranchir 
de  l'élection ,  le  peuple  voulant  étendre  sur  tous  les 
citoyens  la  liberté  de  son  choix.  La  question  n'était 
résolue  par  les  armes  que  pour  renaître  avec  les  forces 
du  parti  vaincu.  Les  palais  fortifiés  de  la  noblesse 
emportés  d'assaut  par  les  corporations  d'artisans,  la 
ville  reprise  ou  la  campagne  dévastée  par  les  bannis, 
domiaient  à  la  Lombardie  quelque  ressemblance  avec 
la  Grèce  antique,  où  chaque  cité  comptait  ses  exilés 
pour  ses  ennemis  les  plus  redoutables.  Les  noms  de 
(iuelfes  et  de  Gibelins  ne  servaient  plus  qu'à  couvrir 
ces  sanglantes  querelles  entre  les  classes  et  entre  les 
familles,  que  suspendait  à  peine  la  médiation  intéres- 
sée des  papes  et  des  empereurs ,  et  dont  les  incidents 
variés  laissèrent  à  la  postérité  tant  de  souvenirs  tou- 
chants et  terribles,  que  le  génie  dramatique  de  l'Italie 
a  plus  tard  consacrés. 

Le  despotisme  est  la  conséquence  nécessaire  et  l'iné- 
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vitable  châtiment  de  ranarchie,  par  cela  même  que 
les  peuples  aiment  mieux  vivi^e  esclaves  que  de  rester 
en  danger  de  mort  ;  et  les  partis  politiques  eux-mêmes, 
par  un  emportement  semblable  à  celui  qui  pousse 
l'homme  au  suicide,  préfèrent  souvent  tomber,  avec 
tout  l'Etat ,  sous  la  main  d'un  maître  ,  plutôt  que  de 
voir  leurs  rivaux  gouverner  en  paix  la  république. 
Ferrare  se  livra  la  première  à  la  maison  d'Esté.  Milan 
passa  des  mains  de  la  famille  des  Torriani ,  qui  repré- 
sentait le  parti  populaire  ,  à  celles  des  Visconti ,  chefs 
de  la  noblesse.  D'ailleurs,  comme  sous  la  plupart  des 
gouvernements  absolus  ,  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire  était  volontiers  reconnu  et  consacré  par  des 
confirmations  réitérées  de  la  maison  régnante.  La 
liberté  seule  avait  péri  au  milieu  des  factions  ,  et , 
comme  pour  montrer  qu'elles  n'en  étaient  plus  dignes, 
ces  cités  ne  tenaient  plus  qu'à  prouver  par  leurs  suf- 
frages que  leur  servitude  était  volontaire. 

Ces  souverains,  soitis  de  la  sédition  et  de  la  guerre 
civile ,  aspirèrent  bientôt  à  prendre  rang  parmi  les  rois 
de  l'Europe,  et  y  réussirent.  Les  Gonzague  de  Man- 
toue ,  les  Este  de  Ferrare ,  les  Scala  de  Vérone  ,  les 
Carrara  de  Padoue  fondèrent  de  véritables  dynasties  : 
la  première  traversa  le  moyen  âge  et  une  partie  des 
temps  modernes;  mais  la  suprématie  de  Milan  donna 
le  premier  rang  à  ses  maîtres.  Arbitres  de  la  Lom- 
bardie ,  ils  s'allièrent  par  le  sang  à  la  maison  de 
iVance  et  obtinrent  de  l'empcrenr  l'érection  de  ÎMilan 
en  duché. 

Les  cités  de  Toscane,  alliées  des   papes  contre   les 
Hohenstaufen,  déchirées  par  les  luttes  des  guelfes  et 
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(les  gibelins,  furent  enfin  affranehies,  ou  plutôt  livrées 
au  parti  guelfe,  parla  victoire  de  Charles  d'Anjou.  La 
noblesse  était  gibeline,  et  la  victoire  des  guelfes  fut 
celle  de  la  démocratie.  Florence  en  éprouva  toutes  les 
conséquences,  tantôt  glorieuses  et  tantôt  funestes,  agi- 
tée par  d'incessantes  révolutions  et  y  puisantsans  cesse 
une  vigueur  nouvelle.  Nous  la  voyons  d'abord  forte- 
ment organisée  en  corps  de  métiers  ayant  chacun  leurs 
conseils,  leurs  consuls,  leur  bannière,  et  hiérarchique- 
ment classés  en  arts  majeurs  et  en  arts  mineurs,  selon 
leur  importance  et  leur  dignité.  La  jalousie  soupçon- 
neuse de  la  démocratie  florentine  ne  permit  pas  aux 
principaux  citoyens  d'accaparer  les  magistratures,  et 
l'excès  contraire  fut  consacré  par  l'institution  étrange 
d'une  sorte  de  loterie,  où  le  sort  désignait  les  magis- 
trats parmi  les  noms  de  tous  les  citoyens,  destinés  ainsi 
à  excercertôl  ou  tard  des  fonctions  publiques.  La  no- 
blesse gibeline,  maintenue  en  dehors  du  gouAcrne- 
menî,  en  tremblait  sans  cesse  l'exercice,  et  l'adminis- 
tration de  la  justice  devenait  impossible,  bien  que  le 
pouvoir  judiciaire  eût  été,  selon  l'usage  des  républi- 
ques italiennes,  confié  à  nn  podestat  étranger.  La  créa- 
tion d'un  gonfalonier,  armé  d'une  force  suffisante  pour 
exécuter  les  lois,  la  réforme  de  ces  lois  elles-mêmes, 
rendues  inégales  contre  la  noblesse,  étendant  sur  toute 
une  famille  la  responsabilité  du  crime  d'un  noble, 
permettant  la  condamnation  de  l'accusiî  patricien  sans 
preuve  manifeste  et  sur  la  simple  notoriété  publique, 
assurèrent  enfin  le  repos  delà  cité  par  l'oppression  d'une 
classe  de  citoyens.  A  la  place  de  cette  aristocratie  dé- 
chue s'élevait  une  noblesse   nouvelle   qui   inquiéta   le 
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peuple,  dont  elle  était  pourtant  sortie.  Une  réaction 
populaire  soumit  un  instant  Florence  à  un  prince  é- 
tranger,  au  duc  d'Athènes,  et  fit  connaître  à  cette  no- 
ble cité  ce  mal  honteux  de  la  servitude  qui  énervait 
déjà  la  Lombardie.  Une  insurrection  renversa  facile- 
ment le  tyran,  mais  au  profit  de  l'oligarchie  guelfe, 
plus  défiante  et  plus  dure  que  jamais.  Elle  éloignait 
du  gouvernement  les  chefs  du  parti  populaire  par  un 
anoblissement  forcé  qui  équivalait  à  la  perte  des  droits 
civiques.  Aussi  une  nouvelle  révolution  ébranla  Flo- 
rence. Cette  fois  ce  fut  la  dernière  classe  du  peuple, 
une  foule  d'hommes  vivant  de  leur  travail,  mais  sans 
art  déterminé,  et  exclus  des  corporations,  qui  tentè- 
rent la  conquête  du  gouvernement  et  qui  réussirent. 
Mais  toute  victoire  démagogique  conduit  directement 
ou  indirectoment  au  despotisme.  Ici,  les  vainqueurs 
eux-mêmes  donnèrent  à  un  des  leurs,  Michel  diLando, 
le  soin  de  reconstituer  la  cité.  A  leur  insu,  ils  se  don- 
naient un  maître,  qui  les  contint  avec  force  et  pru- 
dence. Bientôt  le  pouvoir  fut  reconquis  par  cette  aris- 
tocratie guelfe  que  tant  d'épreuves  avaient  instruite 
et  qui  usa  sagement  de  sa  victoire.  Telles  étaient  les 
agitations  de  Florence,  qui,  sans  cesse  ébranlée,  restait 
cependant  florissante  et  s'agrandissait  de  la  ruine  de 
Pise. 

Cette  cité  déchue  avait  eu  ses  jovu'S  de  puissance  et 
de  prospérité.  Ses  flottes  nombreuses,  sa  population 
de  marins,  lui  avaient  assuré,  outre  le  commerce  du 
Levant,  des  possessions  importantes  dans  la  Méditer- 
ranée. Enrichie  des  revenus  de  la  Sardaigne,  de  la 
Corse  et  de  l'Elbe,  et  de  son  vaste  trafic,    elle  avait 
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donné  aux  cités  italiennes  l'exemple  de  cette  magni- 
ficence dans  les  monuments  publics,  qui  est  restée  le 
seul  vestige  de  leur  splendeur  passée.  MaisPise  avait 
une  rivale,  maritime  comme  elle,  voulant,  elle  aussi, 
devenir  l'unique  intermédiaire  entre  1  Occident  et  l'O- 
rient, et  prête  à  disputei  par  les  armes  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Il  fallait  que  Gènes  ou  Pise  succombât. 
Après  une  lutte  acharnée,  Pise  reçut  à  la  Melloria  le 
dernier  coup.  Elle  ne  fit  plus  que  languir,  perdit  une 
à  nue  toutes  sescouquêtes  et  tomba  épuisée  entre  les 
mains  de  Florence. 

Gêues  ne  sortait  victorieuse  de  cette  guerre  que 
pour  en  soutenir  de  nouvelles.  Les  croisades  avaient 
développé  sa  marine  et  affermi  sa  fortune.  L'alliance 
dos  Grecs  de  Constantinople,  l'appui  qu'elle  leur  prêta 
contre  l'usurpation  des  Latins,  lui  assurèrent  dans  le 
Levant  une  position  supérieure  à  celle  de  ses  rivales. 
Gênesrégnait  à  Constantinople,  y  possédait  le  faubourg 
de  Pera,  et  y  maintenant  son  influence  par  la  force 
lorsqu'elle  était  menacée.  Mais  Venise  l'inquiéta, 
comme  elle-même  avait  inquiété  Pise.  Une  longne 
suite  de  guerres,  où  les  deux  républiques  déployèrent 
des  ressources  inattendues  et  une  persévérance  invin- 
cible, fut  terminée  par  la  paix  de  Turin,  où  Venise, 
qui  avait  failli  périr,  retrouva  la  vie  et  le  gage  d'un 
florissant  avenir,  où  Gênes,  qui  avait  semblé  triom- 
pher, fit  le  premier  pas  vers  sa  ruine.  Gênes  avait  eu, 
comme  toutes  les  cités  italiennes,  ses  révolutions  in- 
térieures, ses  consuls,  ses  podestats  étrangers,  ses 
brusques  revirements  de  la  démocratie  à  l'oligarchie, 
et    parut    s'arrêter  au   gouvernement    d'un    duc    ou 
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doge,  qui,  créé  par  un  gouvernement  populaire, 
exclut  rancienne  noblesse  du  pouvoir  politique,  et 
le  partagea  avec  une  noblesse  nouvelle,  sortie  du 
sein  du  peuple.  Les  ardentes  rivalités  de  cette  aris- 
tocratie plébéienne  et  de  fréquents  appels  à  l'étranger 
firent  enfin  tomber  Gênes  sous  le  protectorat  du  roi 
de  France. 

L'indépendance  de  Venise  fut  plus  durable ,  mais 
elle  la  paya  de  sa  liberté.  C'est  à  Venise  qu'on  vit  ré- 
gner l'oligarchie  la  moins  nombreuse  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  jamais  dirigé  avec  un  absolu  pouvoir  les 
affaires  d'une  nation  :  Venise  avait  pourtant  commencé 
par  un  gouvernement  démocratique.  Son  doge  la  gou- 
vernait avec  l'assentiment  de  l'assemblée  sénérale  des 
citoyens.  Mais  le  pouvoir  s  était  tous  les  jours  concen- 
tré davantage  ;  un  conseil  de  quatre  cents  citoyens , 
d'abord  élus,  puis  prorogés,  et  bientôt  héréditaire- 
ment confirmés  dans  leurs  fonctions ,  remplaça  le 
contrôle  passager  de  l'assemblée  générale  par  une  sur- 
veillance continuelle  et  assidue.  Plus  tard,  soixante 
membres  sortent  de  ce  conseil  pour  être  associés  plus 
étroitement  encore  au  gouvernement  du  doge  ;  six 
conseillers  lui  sont  plus  particulièrement  adjoints,  ou 
plutôt  imposés.  Enfin  l'oligai-chie  se  resserrant  de  plus 
en  plus,  on  en  vint  à  créer  ce  conseil  des  Dix  dont  le 
despotisme  soupçonneux  embrassait  dans  une  active 
et  mystérieuse  surveillance  le  doge  ,  l'aristocratie  ,  le 
peuple  et  tout  l'Etat.  Cette  dictature  permaneute  était 
annuellement  confirmée  j  tous  y  voyaient  le  salut  de 
la  république,  une  nécessité  de  gouvernement,  supé- 
rieure à  tous  les  penchants  de  la  nature  humaine.  I^es 
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doges  n'étaient  que  les  exécuteurs  respectés  des  des- 
seins de  cette  oligarchie ,  qui  d'ailleurs  dirigeait  avec 
une  certaine  grandeur  les  destinées  de  Venise.  Le 
sort  de  Marino  Falieri,  qui  expia  sur  réchafaud  une 
velléité  d'indépendance,  fut  pour  les  doges  une  mé- 
morable et  sanolante  leçon  sur  les  limites  et  sur  les 
conditions  de  leur  autorité.  Venise  prospéra  donc,  à 
l'abri  des  discordes  intérieures ,  enrichie  par  son  com- 
merce avec  le  Levant,  sortant  plus  puissante  et  plus 
hardie  des  entreprises  les  plus  aventureuses  ,  ayant 
partagé  avec  les  Latins  la  conquête  éphémère  de  l'em- 
pire grec ,  souvent  alliée  aux  musulmans  qui  faisaient 
sa  fortune  ,  opposée  aux  croisades  qui  troublaient  son 
commerce ,  ne  soufFranl  point  d'égale  en  Italie  ;  bien 
des  événements  interrompront  cette  prospérité  sans  la 
détruH'c ,  jusqu'au  jour  où  des  découvertes  imprévues 
et  influentes  sur  l'état  général  du  monde  viendront 
changer  la  route  du  commerce  européen  et  déshériter 
Venise  de  son  monopole  en  Orient. 

Ce  fut  au  commencement  du  quinzième  siècle  que  Ve- 
nise étendit  sa  domination  dans  la  Lombardie,  sur  les 
ruines  du  duché  de  Milan,  que  ne  pouvaient  mainte- 
nir dans  son  intégrité  les  descendants  dégénérés  des 
Visconti.  Le  seul  homme  qui  arrêtât  les  progiès  de 
Venise,  le  tacticien  Garmagiiola,  fut  jeté,  par  l'ingra- 
titude de  Milan  ,  à  ki  tête  des  armées  vénitiennes,  et 
étendit  jusqu'aux  rives  de  l'xldda  les  possessions  de  la 
république.  Venise  était  faite  pour  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'Italie  du  nord.  Le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  les  mœurs  militaires  des  cités  italiennes,  exemp- 
tant leurs  citoyens  du  service  et  achetant  des  nierce- 
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naires,  était  favorable  aux  succès  de  la  riche  républi- 
que ,  qui  pouvait  rassembler  un  grand  nombre  de 
soldats  et  les  bien  choisir.  A  partir  de  cette  époque , 
les  populations  urbaines,  qui  avaient  tenu  tète  à  la 
féodalité  allemande ,  disparurent  des  champs  de  ba- 
taille. Des  condottières  prirent  leur  place,  bien  armés, 
expérimentés,  soldais  de  profession,  venus  de  tous 
pays ,  et  vendant  indifféremment  à  toutes  les  causes 
le  secours  de  leur  habileté.  Leur  intervention  changea 
la  physionomie  de  la  guerre;  la  ruse  y  joua  un  plus 
grand  rôle;  elle  devint  moins  sanglante,  grâce  à  la 
perfection  des  armes  défensives,  à  Fabsence  de  toute 
passion  politique ,  et  surtout  à  la  cupidité  des  com- 
battants, qui  désiraient  moins  la  mort  de  leur  adver- 
saire que  sa  rançon.  Mais  en  même  temps  disparut 
des  cités  italiennes  leur  ancienne  énergie  guerrière; 
les  aventuriers  quelles  payaient  pour  les  défendre 
pouvaient  impunément  les  opprimer,  et  prendre  par 
la  force  l'argent  qu'ils  dédaignaient  de  gagner  par 
leurs  services.  C  est  au  milieu  de  cette  décadence  mi- 
litaire et  de  cette  agitation  stérile  que  les  puissances 
du  nord  surprendront  Tltalie. 

Nous  ne  pouvons  cependant  quitter  l'I  talie  sans  jeter 
les  yeux  sur  Rome,  qu'avait  gouvernée  quelque  temps, 
non  sans  grandeur,  un  successeur  d'Arnaud  de  Brescia. 
Cette  fois,  c'était  moins  contre  la  papauté,  aloi'S  ab- 
sente et  opprimée  à  Avignon,  (|ue  contre  la  noblesse 
romaine,  turbulente  et  tyrannique  ,  qu'avait  éclaté  le 
mouvement  auquel  Kienzi  laissa  son  nom.  JMais  telle 
était  la  tendance  naturelle  de  l'Italie ,  que  la  même 
impulsion  d'où  naissaient,  en  d'autres  pays,  des  com- 
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munes  et  des  chartes ,  y  créait  fatalement  des  répu- 
bliques et  des  dictatures.  Rienzi ,  sous  le  nom  de 
tribun,  disposa  de  Rome  avec  un  pouvoir  absolu  et  y 
ramena  la  paix  ,  mettant  fin  ,  par  de  sévères  exemples, 
aux  brigandages  de  la  noblesse.  Un  gouvernement  ré- 
gulier et  sage  était  alors  une  si  grande  merveille ,  que 
Rienzi  devint  aussitôt  célèbre  en  Italie  et  en  Europe, 
La  papauté  elle-même  n'attaqua  pas  le  réformateur. 
Ses  propres  fautes  le  renversèrent.  Exilé  de  Rome,  il 
y  revint  quelques  années  plus  tard,  avec  Tappui  du 
saint-siége,  accompagné  d'uvi  légat,  et  essaya  de  nou- 
veau son  influence.  Elle  était  anéantie,  et  il  fut  tué 
dans  une  sédition.  Plusieurs  fois,  après  lui,  les  Ro- 
mains tentèrent  de  se  protéger  eux-mêmes  par  une 
organisation  communale  contre  une  aristocratie  que 
la  papauté  ne  savait  ni  gouverner  ni  punir ,  mais  ces 
essais  furent  infructueux ,  et  ils  passèrent  tour  à  tour 
du  despotisme  à  Fanarcliie.  Nous  voyons  donc  l'Italie 
déchirée  en  républiques  l'ivales  par  ce  même  mouve- 
ment qui,  dans  le  reste  de  l'Europe,  sera  un  pas  vers 
l'unité  nationale.  L'esprit  de  liberté,  qui  crée  ailleurs 
des  communes  où  se  formeront  des  peuples,  enfante 
en  Italie  des  Etats  indépendants  et  divisés  dont  il  ne 
restera  que  des  ruines. 


Xt.  iflonvenieiit  coniiniiiial  eu  K»>|>a^nc,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  ITance. 

Eu  Espagne,  au  contraire,  c'est  de  l'esprit  national, 
formé  de  bonne  heure  et  vivifié  par  une  lutte  inces- 
sante contre  les  Maures  ,  que  naissent  les  communes, 
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simples  garanties  de  la  conquête  chrétienne ,  que  tous 
les  habitants  étaient  ésalement  intéressés  à  maintenir 
et  à  étendre.  Bien  qu'il  y  eût  une  aristocratie  parmi 
ces  chrétiens,  dont  les  ancêtres  avaient  été  refoulés 
au  Nord  par  Tinvasion  musulmane ,  la  communauté 
de  religion  et  de  périls  entretenait  en  face  de  Tétran- 
ger  toujours  présent  une  juste  égalité.  Une  ville  con- 
quise sur  les  Maîtres  devenait,  par  la  force  des  choses, 
une  commune  chrétienne.  Des  habitants  y  étaient  éta- 
blis, sous  la  seule  condition  de  la  défendre.  Ils  n'a- 
vaient pas  à  revendiquer  ou  à  acheter  leur  liberté  , 
qui  se  confondait  avec  le  sentiment  de  Tindépendance 
nationale  et  avec  la  nécessité  de  la  guerre.  Leurs 
cliartes,  ou  fueros,  réglaient  leurs  rapports  avec  la 
royauté.  Ils  recevaient,  avec  la  possession  d'une  ville 
et  d'un  territoire  ordinairement  étendu,  le  droit 
d'élire  leurs  magistrats,  de  se  rendre  la  justice,  et  de 
décider  leurs  affaires  dans  une  assemblée  générale. 
1/ impôt  et  le  service  militaire  étaient  leurs  seules  obli- 
gations envers  la  royauté,  et  un  gouverneur  royal 
était  chargé  de  recevoir  l'argent  et  de  commander  les 
troupes  :  c'étaient  là  toutes  ses  fonctions,  et  la  ja- 
louse surveillance  de  la  commune  lui  défendait  d'as- 
pirer plus  haut.  L'égalité  primitive  des  habitants  de 
ces  cités  fut  bientôt  altérée  par  la  guerre;  les  plus  ri- 
ches étaient  cavaliers,  et  ainsi  se  forma  une  sorte 
d'aristocratie  politique,  que  d'ailleurs  la  loi  civile  ne 
distinguait  pas  du  reste  des  citoyens. 

La  chute  des  Hohenstaufen  et  les  faibles  commen- 
cements des  Hapsbourg  favorisèrent  singulièrement 
en  Allemagne  les  progrès  de  ces  riches  cités,  dont  les 
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unes  dépendaient  immédiatement  de  Fempire,  tandis 
que  les  autres  relevaient  du  duc  ou  du  comte  le  plus 
voisin  de  leurs  murs.  Quoi  qu'en  apparence  ce  ne  fût 
qu'im  changement  de  maître,  il  y  avait  entre  la  dé- 
pendance immédiate  de  l'empire  et  l'obéissance  à  un 
seigneur  voisin  toute  la  différence  qui  sépare  la  li- 
berté de  la  servitude.  L'ambition  léoitime  des  villes 
allemandes  les  poussait  donc  à  se  rapprocher  de  l'em- 
pereur et  à  s'affranchir  des  grands  vassaux.  Ce  mouve- 
ment vers  la  liberté  communale  fut  secondé  par  les 
circonstances,  et,  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle,  les 
villes  libres  et  immédiates,  comptées  parmi  les  grands 
vassaux  de  l'empire,  avaient  leur  voix  à  la  diète  de 
Francfort.  Cette  liberté,  à  peine  fondée,  tendait  à  dé- 
passer les  murs  de  la  cité,  et  faisait,  avec  l'appui  tacite 
de  l'empereur,  de  continuelles  conquêtes  sur  la  ser- 
vitude féodale.  L'exemple  séduisant  de  l'indépendance 
urbaine  entrauiait  les  populations  rurales  à  déserter 
leurs  villages,  et  le  territoire  extérieur  de  la  cité  se 
peuplait  de  serfs  fugitifs,  inutilement  réclamés  par 
leurs  maîtres.  Les  faubourgs  des  cités  allemandes 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Bientôt  les  conquêtes  de  la 
ville  affranchie  s'étendirent  plus  loin  encore.  Le  droit 
de  bourgeoisie,  devenu  mobile,  comme  l'antique  droit 
de  cité  des  Romains,  alla  délivrer  des  serfs  jusque  sur 
le  territoire  des  seigneurs,  contraints  par  la  guerre  de 
respecter  ces  usurpations  glorieuses  de  la  liberté  com- 
munale. 

Le  sentiment  d'un  danijer  commun  fit  alors  sortir 
la  féodalité  de  son  état  naturel  et  faillit  la  guérir  de 
l'anarchie.  On  vit  se  former  des  associations  de  sei- 
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gneur  contre  les  lis; nés  menaçantes  des  cités  libres. 
Celles-ci,  en  effet,  n'avaient  pas  tardé  sentir  que  leur 
salut  était  au  prix  de  la  concorde,  et  des  traités  bien 
observés  les  rendirent  solidaires.  Elles  ne  cherchaient 
dans  ces  ligues  qu'une  garantie  de  leurs  droits,  et  elles 
y  trouvèrent  une  puissance  nouvelle  et  le  fondement 
d  une  merveilleuse  prospérité  commerciale.  Les  ligues 
des  villes  du  Rhin  et  de  la  Souabe  imposèrent  le  repos 
à  la  noblesse;  et  la  ligue  hanséatique,  accrue  et  for- 
tifiée tous  les  jours,  devint  la  protectrice  armée  du 
commerce  européen.  Plus  de  quatre-vingts  cités  im- 
portantes composaient  cette  association  de  marchands, 
qui  avait  à  sa  tête  Lubeck,  Cologne,  Dantzick ,  et  qui 
étendait  ses  comptoirs  au  nord  et  à  l'est  de  l'Europe, 
depuis  Londr-es  jusqu'à  Novogorod  la  Grande.  La 
Hanse  était  partout  respectée,  parce  qu'elle  était  par- 
tout nécessaire  et  qu'étant  l'unique  agent  des  échanges 
indispensables  entre  les  peuples,  elle  pouvait  frapper 
un  Etat  ou  une  cité  d'une  sorte  d'excommunication 
commerciale  justement  redoutée.  C'est  ainsi  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  créaient  d'eux-mêmes  l'ordre 
et  la  liberté,  qui  sont  les  premières  conditions  de  leur 
existence. 

Un  pays  âpre  et  montagneux,  fait  pour  l'indépen- 
dance, la  mâle  habitude  du  travail  et  de  la  pauvreté, 
écartèrent  de  la  Suisse  l'oppression  féodale  et  firent  de 
ses  habitants  un  peuple  libre  à  l'époque  où  les  autres 
nations  de  l'Europe  n'avaient  pas  encore  conscience 
de  leur  unité.  A  vrai  dire,  cette  ancienne  province  du 
royaume  d'Arles,  puis  de  l'empire  germariique,  avait 
toujours  joui  d'une  certaine  indépendance,  et  ce  fut 
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ie  jour  même  où  la  féodalité  tenta  d'y  exercer  un  pou- 
voir réel  et  effectif  qu'elle  fut  définitivement  vaincue 
et  chassée.  Le  dernier  des  Hohentaufen  avait  élevé 
Fribourg  et  Zurich  au  rang  de  villes  impériales.  La 
maison  de  Hapsbourg,  arrivant  à  l'empire,  ne  renonça 
pas  à  son  influence  sur  la  Suisse  et  songea,  au  con- 
traire ,  à  l'ausmenter.  Les  continuelles  interventions 
d'Albert  d'Autriche  dans  les  démêlés  intérieurs  des 
Suisses,  son  protectorat  étendu,  au  nom  de  quelques 
couvents,  sur  les  vallées  jusqu'alors  indépendantes  de 
Schwitz  et  d'Underwald,  avaient  déjà  préparé  ce  pays 
à  entrer  définitivement  dans  le  régime  féodal  de  l'em- 
pire. Un  dernier  pas  restait  à  faire  et  la  Suisse  était 
asservie.  Des  baillis  impériaux  vinrent  juger  et  op- 
primer par  des  vexations  journalières  cette  population 
simple  et  rude,  habituée  à  se  gouverner  elle-même. 
L'effet  d'un  tel  régime  ne  se  fit  pas  attendre.  Trois 
hommes  de  cœur  dont  l'histoire  a  gardé  les  noms, 
Stauffacher  de  Schwitz,  Furst  d'Uri,  Mechtal  cFUii- 
derwald,  s'unirent  par  un  serment  pour  la  délivrance 
de  leur  pays;  leurs  cantons,  soulevés  par  eux,  chassè- 
rent sans  peine  l'étranger. 

La  mort  d'Albert  prévint  sa  vengeance,  et  sept  ans 
se  passèrent  avant  que  la  maison  d'Autriche,  occupée 
en  Allemagne,  pût  tenter  contre  la  Suisse  une  guerre 
sérieuse.  Le  duc  Léopold  l'entreprit,  et  la  bataille 
de  Morgarten ,  où  ce  petit  peuple  affranchi  rem- 
porta sa  première  victoire,  fut  une  défaite  pour  la 
féodalité  tout  entière.  L'unité  de  la  Suisse  y  fut 
fondée:  aux  trois  cantons  vainqueurs  se  joignit  bientôt 
Lucerne,  plus  tard  Zurich,  Glaris,  Zug  ef  Berne.  La 
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noblesse  locale  se  ressentit  bientôt  de  réeliec  de  la 
féodalité  étrangère;  elle  dut  se  laisser  absorber  dans  le 
système  des  cantons  et  chercher  une  protection  dans 
les  lois  mêmes  de  cette  démocratie  naissante.  Avant 
d'être  reconnue  par  des  traités;  l'indépendance  de  la 
Suisse  dut  encore  être  consacrée  par  le  sang  de  ses 
plus  nobles  citoyens.  La  bataille  de  Sempach  fut  le 
dernier  effort  de  la  féodalité  allemande,  vaincue  par 
l'enthousiasme  de  la  liberté.  Les  chevaliers  avaient 
mis  pied  à  terre  et  leurs  lances  serrées  s'avançaient 
irrésistibles,  lorsqu'un  soldat  d'Underwald,  Winkel- 
ried,  se  jetant  devant  l'ennemi,  embrassa  autant  de 
lances  que  ses  bras  purent  en  contenir,  et,  les  diri- 
geant contre  sa  poitrine,  ouvrit  à  droite  et  à  gauche 
im  passage  à  ses  concitoyens.  C'est  ainsi  que  s'annon- 
çaient à  l'Europe  ces  nouvelles  armées,  composées 
d'hommes  libres,  qui  devaient  renouveler  le  système 
de  la  guerre  et  que  la  féodalité  retrouvera  pour  sa 
ruine,  dans  les  plaines  de  Granson  et  de  Morat. 

La  liberté  communale,  qui  coulait  tant  de  sang  à 
l'Europe  continentale  pour  n'atteindre ,  en  plusieurs 
pays,  qu'une  existence  incomplète  ou  passagère  ,  était 
fondée  en  Angleterre  par  un  heureux  concours  de 
circonstances ,  et  prenait  place  d'une  façon  durable 
dans  le  droit  public  de  la  nation.  Les  villes  saxoiuics 
jouissaient,  avant  la  conquête,  d'une  indépendance 
reconnue  dans  leurs  murs  et  n'étaient  pas  sans  in- 
fluence au  dehors.  Tout  germe  de  liberté  parut  étouffé 
par  la  victoire  de  la  féodalité  normande;  mais  ce  ne 
fut  qu'une  apparence,  et  l'iieureuse  destinée  de  l'An- 
gleterre l'emporta  bientôt.  Les  villes  anglaises  retrou- 
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vèrent  par  degrés  leur  prospérité  commerciale,  gage 
certain  de  leur  liberté  future.  Elles  dépendaient  bien 
d'un  seigneur  qui  pouvait  leur  imposer  arbitrairement 
des  impôts;  mais  la  sanction  de  la  volonté  royale  fut 
bientôt  nécessaire  à  ces  exactions.  Un  nouveau  pro- 
grès fit  abolir  ces  contributions  irrégulières  et  les  rem- 
plaça par  une  rente  annuelle,  sorte  de  fermage  payé 
par  les  bourgeois  pour  rester  maîtres  de  leur  ville. 
La  royauté  normande  seconda  leur  affranchissement; 
Henri  T""  donna  aux  habitants  de  Londres  le  droit 
d'élire  leur  shérif  et  de  se  rendre  la  justice  sans  inter- 
vention étrangère.  L'ancienne  giiild  saxonne ,  qui 
assurait  à  tous  ses  membres  la  sûreté  pour  leur  vie  et 
pour  leurs  biens ,  se  perpétua  dans  ces  corporations 
de  marchands  qui  ne  pouvaient  donner  des  garanties 
au  commerce  sans  créer  en  même  temps  des  droits 
pour  les  citoyens.  Les  successeurs  de  Henri  vendirent, 
accordèrent  ou  reconnurent  des  chartes  nombreuses 
qui  portèrent  la  liberté  partout  où  le  négoce  avait 
déjà  porté  la  richesse.  Le  commerce  des  ports  du 
sud  avec  la  France ,  celui  des  ports  de  l'est  avec  les 
Flandres  et  la  Norvège,  conduisaient  ces  villes  à  Tin- 
dépendance  par  la  prospérité. 

De  celte  liberté  intérieure  des  cités  à  une  influence 
réelle  sur  les  affaires  du  pays,  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
et,  pour  faire  ce  pas  de  plus,  la  bourgeoisie  anglaise 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  appui  dans  l'aristocratie, 
qui  cherchait  elle-même  des  alliés  contre  les  progrès 
menaçants  de  la  royauté  normande.  Déjà  le  chancelier 
de  Richard  P"",  régent  du  royaume  pendant  la  croi- 
sade, avait  été  déposé  par  la  noblesse,  soulevée  contre 
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ses  abus  d'autorité.  Le  règne  de  Jean,  à  la  fois  tyran- 
nique  et  faible,  offrit  à  l'Angleterre  une  précieuse 
occasion  d'établir  légalement  ses  libertés.  La  Grande 
Charte  ne  fut  pas  seulement  une  conquête  de  la  no- 
blesse, ce  fut  une  victoire  nationale.  Les  privilèges  des 
cités  furent  garantis  contre  la  tyrannie  aussi  soigneu- 
sement que  les  biens  de  l'aristocratie  furent  protégés 
contre  les  extorsions  royales;  la  personne  et  la  pro- 
priété de  tous  les  Anglais  furent  reconnues  inviolables 
et  assurées  contre  l'emprisonnement  arbitraire  et  contre 
la  spoliation.  Dès  cette  époque,  le  génie  pratique  de 
l'Angleterre  avait  entrevu  dans  la  liberté  individuelle 
la  plus  indispensable  et  la  plus  ferme  garantie  de  la 
liberté  publique.  Les  villes  anglaises,  qui  avaient  pris 
une  si  gTande  part  à  la  révolution ,  en  recuedlirent 
le  fruit.  Le  maire  de  Londres  fut  compté  parmi  les 
trente-cinq  barons  chargés  de  veiller  à  Fexécution  de 
la  Grande  Charte,  et,  au  milieu  du  treizième  siècle, 
les  députés  des  communes  prenaient  place  au  parle- 
ment. L'union  de  la  noblesse  et  de  la  bourseoisie  de 
l'Angleterre,  également  intéressées  à  mettre  des  li- 
mites à  l'autorité  rovale ,  et  instruites,  dès  l'origine 
de  ces  luttes  fécondes,  à  se  considérer  comme  soli- 
daires ,  décida  en  faveur  de  la  liberté  les  destinées  de 
ce  grand  peuple.  L'habitude  des  conquêtes  légales  , 
le  soin  continuel  de  défendre  dans  le  droit  de  chacun 
le  bien  de  tous,  le  goût  de  ces  résistances  indivi- 
duelles qui  rendent  le  despotisme  impossible  en  le 
condamnant  à  une  lutte  de  chaque  jour,  prirent  ra- 
cine dans  ce  pays,  et  donnèrent  à  ses  institutions  et  à 
ses  mœurs  un  caractère  particulier  d'indépendance  et 

n—  12 


178  LIVUE     DOUZIÈME.   I 

de  dignité  que  les  vicissitudes  politiques  peuvent  bien 
obscurcir  un  instant ,  mais  qui  ne  saurait  périr  qu'avec 
la  nation  même  dont  il  est  devenu  le  génie. 

Le  mouvement  communal  de  la  France  nous  offre 
un  tout  autre  caractère.  Nous  n'y  voyons  nulle  part 
une  alliance  de  la  noblesse  et  des  cités  contre  les  en- 
vahissements du  pouvoir  royal ,  mais  plutôt  une  ligue 
des  villes  et  de  la  royauté  formée  conU-e  la  noblesse 
dans  des  intentions  opposées.  Les  communes  veulent 
conquérir  leur  liberté,  tandis  que  la  royauté  veut 
étendre  sur  le  pays  tout  entier  un  pouvoir  absolu.  Ces 
deux  ambitions  contraires  rencontrent  dans  le  système 
féodal  le  même  obstacle,  et  la  force  des  choses  les 
réunit  contre  ce  commun  adversaire  :  accord  passager, 
que  le  succès  doit  détruire  au  profit  du  plus  fort. 
Le  mouvement  communal  ne  doit  donc  aboutir,  en 
France,  ni  à  l'indépendance  individuelle  des  cités, 
comme  en  Italie ,  ni  à  l'établissement  des  libertés  pu- 
bliques, comme  en  Angleterre,  mais  seulement  à 
l'abaissement  de  la  féodalité  et  à  l'élévation  du  pou- 
voir royal.  C'est  à  ce  titre  que  le  mouvement  commu- 
nal tient  une  certaine  place  dans  l'histoire  de  ce  pays; 
il  vient  seulement  en  aide  à  un  mouvement  plus  géné- 
ral et  plus  irrésistible  ,  dans  lequel  i\  sera  lui-même 
enveloppé.  N'oublions  pas  cependant  que  celte  vic- 
toire de  la  royauté  absolue ,  secondée  par  les  com- 
munes, n'est  pas  définitive  j  considérée  de  plus  haut, 
elle  devient  elle-même  secondaire ,  puisqu'elle  n'a 
d'autre  effet  que  d'assurer  au  tiers  état  l'ordre  etle  loisir 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  devenir  capable  de  re- 
vendiquera son  tour  la  direction  des  affaires  publiques. 
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L'établissement  du  pouvoir  absolu  et  la  formation 
de  l'unité  nationale  ,  telle  sera  ,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XI,  la  tendance  générale  des  événements  si 
divers  et  si  nombreux  qui  remplissent  l'histoire  de  la 
France  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  La 
lutte  des  communes  contre  la  féodalité  est  le  premier 
de  ces  événements  et  le  progrès  de  l'autorité  royale 
en  est  le  fruit  ;  c'est  l'âge  des  Louis  le  Gros ,  des  Phi- 
lippe-Auguste et  des  saint  Louis.  Le  second  de  ces 
événements  est  la  longue  lutte  de  l'Angleterre  contre 
la  France  :  l'affaiblissement  de  l'aristocratie  décimée 
et  humiliée ,  l'ascendant  de  la  royauté  devenue  un 
symbole  d'indépendance,  et  par-dessus  tout,  l'éveil 
du  sentiment  national  et  l'intervention  inattendue  du 
peuple  lui-même  dans  cette  guerre  féodale,  telles  sont 
les  précieuses  compensations  de  cette  épreuve  doulou- 
reuse et  prolongée.  Le  règne  de  Louis  XI  est  le  glo- 
rieux achèvement  de  ce  long  ouvrage.  Il  détruit  cette 
féodalité  que  les  apanages  royaux  avaient  animée 
d'une  seconde  existence,  il  prépare  la  monarchie 
moilerne  et  l'unité  de  la  nation.  Un  mouvement  sem- 
blable s'opère  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  ; 
la  fin  du  moyeu  âge  est  venue ,  et  la  renaissance  est 
l'aurore  d'une  société  nouvelle.  Telle  est  la  marche  de 
la  civilisation  européenne  pendant  cette  période  agitée 
et  sanglante,  dont  nous  allons  retracer  rapidement  les 
principales  vicissitudes. 

La  révolution  communale  n'est  pas  amenée  dans 
toute  la  France  par  les  mêmes  causes  ni  accomplie  par 
les  mêmes  moyens.  Les  restes  du  régime  municipal 
des  Romains  n'avaient  pas  entièrement  disparu  des 
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cités  méridionales ,  et ,  pour  un  grand  nombre  de  ces 
villes ,  le  nom  de  commune  ne  fit  que  recouvrir  une 
ancienne  indépendance.  D'autres  villes  durent  leur 
existence  et  la  possession  de  quelques  garanties  à  la 
féodalité  elle-même,  qui  avait  besoin  de  leur  travail 
et  qui  comprenait  la  nécessité  de  ne  le  point  troubler. 
Le  seigneur,  désireux  d'accroître  la  population  et  la 
richesse  de  quelque  village  voisin  de  son  château  ,  y 
ouvrait  nue  sorte  d'asile,  offrant  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient s'y  établir  des  terres  et  des  maisons  moyen- 
nant une  redevance,  et  une  protection  loyale  pour 
leur  travail  et  leur  industrie.  Mais  la  dépendance  de 
ces  cités  était  consacrée  par  leur  institution  même. 
C'est  au  contraire  au  prix  du  sang  versé  qu'était  le 
plus  souvent  achetée  la  pleine  indépendance  des  com- 
munes proprement  dites.  Celles-là  se  fondaient  par 
les  armes  et  se  constituaient  par  de»  traités ,  comme 
celle  du  Mans,  au  onzième  siècle,  comme  celle  de 
Cambrai  après  un  siècle  de  guerre ,  comme  les  villes 
de  Noyon,  Beauvais,  Saint- Quentin  ;  comme  cette 
héroïque  commune  de  Laon ,  qui  maintint,  par  des 
insurrections  renouvelées,  une  charte  chèrement  payée 
et  sans  cesse  menacée  par  la  mauvaise  foi  du  seigneur. 
Amiens  ,  Soissons ,  Pveims  ,  Sens ,  Vezelay  s'affran- 
chirent aussi  par  les  armes,  au  commencement  du 
douzième  siècle.  Il  n'y  avait  point  de  ligue  entre  ces 
villes,  ni  de  secrète  intelligence;  elles  ne  s'assistaient 
les  unes  les  autres  que  par  l'exemple  et  par  la  con- 
tagion de  cet  esprit  d'indépendance  qui  annonçait  au 
monde  féodal  la  naissance  de  la  bouri^eoisie  française. 
L'organisation  intérieure   des  communes  était  di- 
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verse,  selon  leur  origine.  Cependant  leurs  libertés, 
plus  ou  moins  restreintes ,  avaient  toutes  ce  caractère 
commun  d'être  exclusivement  défensives.  Elles  ne 
viennent  pas  de  la  revendication  d"un  droit,  mais 
d'un  besoin  impérieux  de  protection.  Ce  sont  autant 
de  remparts  élevés,  selon  l'occasion  et  la  nécessité, 
contre  telle  ou  telle  oppression  particulière.  Faut -il 
s'étonner  si  les  garanties  qu'on  demande  au  nom  de 
la  nécessité  coïncident  avec  celles  qu'on  peut  réclamer 
au  nom  du  droit?  N'avons-nous  pas  souvent  remar- 
qué qu'une  vive  et  saine  impression  de  l'utile  pouvait 
conduire  la  foule  au  désir  de  la  liberté  aussi  sûrement 
que  la  notion  du  juste  y  guide  les  sages?  Les  voies  du 
progrès  sont  aussi  diverses  pour  les  sociétés  humaines 
.  que  leurs  degrés  de  culture  et  que  les  exigences  va- 
liées  de  leur  intérêt.  Les  communes  françaises  deman- 
daient individuellement  au  douzième  siècle,  pour 
vivre,  ce  que  la  nation  entière  devait  réclamer  au  dix- 
huitième  pour  se  gouverner. 

La  commune  était  une  association  de  défense  ;  le 
nom  de  jurés,  embrassant  tous  les  membres  qui  la 
composaient,  rappelait  sans  cesse  à  chacun  d'eux  la 
protection  qu'il  devait  à  tous  et  que  tous  lui  assuraient 
à  lui-même.  La  commune  élisait  ses  magistrats,  dont 
les  noms  seuls  variaient  selon  les  lieux,  et  qui  étaient 
partout  chargés  de  l'administration  judiciaire,  militaire 
et  fuianciaire  de  la  cité.  Un  conseil  municipal  les  assis- 
tait*, ils  étaient  surveillés  par  une  assemblée  plus  nom- 
breuse, qui  votait  l'impôt  et  qui  en  réglait  l'emploi.  La 
ville  entière  était  convoquée  par  la  cloche,  véritable 
symbole  de  la  liberté  communale,   (jui   pouvait  être 
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enlevé  à  la  cité  avec  sou  indépendance.  Les  armes  de 
la  commune  étaient  apposées  aux  actes  publics,  cl 
rappelaient  ordinairement  par  leurs  emblèmes  soit  la 
nature  de  son  industrie,  soit  un  événement  glorieux 
de  son  histoire. 

L'exemption  de  taxes  seigneuriales  et  du  service 
militaire,  exigé  jadis  par  le  seigneur,  étaient  les  plus 
précieux  privilèges  de  ces  communes,  parce  qu'ils 
éloignaient  d'elles  les  plus  redoutées  de  leurs  servi- 
tudes. C'étaient  cependant  ces  privilèges  qui  reudaient 
l'existence  indépendante  des  communes  inconciliable 
avec  les  progrès  lents  mais  certains  du  pouvoir  cen- 
tral. Plus  la  royauté  deviendra  puissante  et  ambi- 
tieuse, plus  elle  aura  besoin  d'argent  et  de  soldats; 
et  les  libertés  communales,  qui  pouvaient  bien  arrêter 
les  seigneurs,  seront  trop  faibles  contre  un  pouvoir 
accru  tous  les  jours  par  la  ruine  de  ses  adversaires.' 
Ces  barrières  protectrices  de  la  cité  tomberont  donc 
bientôt;  mais  au  profit  de  qui,  sinon  delà  France!^ 
N'est-ce  pas  elle  qui  demandera,  par  la  bouche  du 
roi,  de  l'or  et  des  armes  pour  faire  la  guerre  à  la  féo- 
dalité ou  à  l'étranger?  Les  communes  succombent  eu 
foule  au  quatorzième  siècle  ;  mais  la  classe  qui  les  a 
fondées  et  qui  a  grandi  à  l'ombre  de  leurs  murs  n'en 
devient  que  plus  vivace  et  plus  nombreuse*,  non-seu- 
lement elle  a  donné  au  roi  les  secours  qu'elle  refusait 
au  seigneur,  mais  elle  lui  a  donné  des  serviteurs  et  des 
ministres,  que  la  royauté  ne  pouvait  guère  demander  à 
l'aristocratie,  et  qui  lui  élaiont  pourtant  nécessaires. 
La  guerre ,  commencée  ouvertement  par  les  com- 
munes, se  continuera  donc  indirectement  au  nom  du 
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roi  et  au  profit  de  l'unité  nationale.  La  bourgeoisie, 
qui  avait  la  première  mis  une  limite  au  système  féodal, 
se  composait  de  commerçants  et  d'artisans  ;  elle  s'élève 
avec  le  temps,  elle  compte  à  sa  tête  des  jurisconsultes, 
des  magistrats,  des  savants;  elle  sera  l'élite  de  la  na- 
tion le  jour  oîi  elle  prendra  en  main  le  gouvernement 
de  la  France. 


vu.  t.a  royauté  française.  —  Phiiipiie-Angiiste.  — 
liOuis  IX..    —  Philippe  le  nel, 

(H08-1328) 

Mais  ce  jour  est  encore  éloigné,  et  la  bourgeoisie 
naissante  n'est  qu'un  instrument  de  guerre  aux  mains 
de  la  royauté.  Louis  le  Gros,  qui  confirma  huit  chartes 
communales  chez  ses  vassaux,  n'en   accorda  aucune 
dans  son  domaine ,  où  il  veilla  lui-même  à  la  répres- 
sion  du  brigandage  féodal.    Il  protégeait  les    routes 
contre  les  comtes  de  Gorbeil  et  de  Mantes,  contre  les 
sires    de    Montmorency  et  de  Goucy.  S'il    intervint 
contre  les  bourgeois  de  Laon  qui  avaient  tué  leur  sei- 
gneur, sei/e  ans  plus  tard  il  secondait  leur  nouvelle 
tentative  d'affranchissement  et  ratifiait  leur  charte.  Il 
prévit  le  péril  dont  la  couronne  de  France  était  me- 
nacée par  la  réunion    dans   les  mêmes  mains   de  la 
Normandie  et  de  l'Angleterre.  Ayant  vainement  tenté 
d'assurer  la  Normandie  à  son  protégé  Guillaume  Cli- 
ton,  qu'il  essaya,  inutilement  encore,  d'établir  comte 
de  Flandre,  il  tourna  ses  vues  vers  le  midi,  protégea 
l'évéque  de  Glermont  contre  le  comte  d'Auvergne ,  et 
donna  pour  femme  à  son  fils  Elconore  d'Aquitaine, 
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dont  l'héritage  devait  être  réuni  à  la  couronne  de 
France.  Cet  actif  représentant  de  la  royauté,  qui 
s'appliquait  sans  cesse  à  l'afFermir  et  à  l'étendre,  eut 
pour  successeur  un  homme  violent  et  faible  qui  fit  la 
ijfuerre  au  pape  ,  puis  expia  cette  révolte  par  une  croi- 
sade malheureuse,  laissant  d'ailleurs  le  royaume  entre 
les  mains  habiles  de  Suger.  Mais  la  faute  irréparable 
de  Louis  YII  fut  son  divorce  avec  Eléonore  d'Aqui- 
taine, Eléonore  éponsa  Henri  Plantagenet,  ln'^ritier  de 
la  maison  d'Anjou ,  prétendant  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Deux  ans  plus  tard ,  Henri  était  roi  d'An- 
gleterre, père  du  duc  de  Bretagne,  comte  d'Anjou  et 
duc  d'Aquitaine.  Les  deux  tiers  de  la  France  apparte- 
naient donc  à  ce  vassal  des  Capétiens ,  plus  puissant 
que  ses  maîtres.  Tels  étaient  les  jeux  de  ce  système 
féodal,  qui  tour  à  tour  apportait  à  la  France  d'im- 
menses territoires  et  menaçait  de  l'anéantir. 

Philippe-Auguste,  héritant  à  quatorze  ans  du  trône, 
répara  en  partie  tant  de  fautes.  Il  acquit  à  la  cou- 
ronne les  comtés  d'Amiens,  de  Vermandois  et  de  Va- 
lois. La  croisade  ne  le  détourna  pas  de  ses  desseins 
pour  l'agrandissement  de  sa  maison.  Il  fit  la  guerre  à 
Richard  absent  et  prisonnier,  puis  à  Jean  Sans-terre, 
et  enleva  définitivement  la  Normandie  aux  Anglais. 
Les  provinces  anglaises  du  midi  se  soulevèrent  et  se 
donnèrent  au  roi  de  France.  L'Allemagne  embrassa 
la  cause  de  l'Angleterre,  et  l'empereur  Othon  marcha 
contre  Philippe-Auguste.  La  bataille  de  Bouviaes,  où 
les  milices  communales  combattirent  vaillamment  la 
féodalité  allemande ,  fut  la  première  manifestation 
de  cette  unité  nationale  que  les  Capétiens  avaient  la 
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mission  de  fonder.  Cette  victoire  excita  en  France 
un  universel  enthousiasme  et  donna  à  la  royauté  un 
nouA'eau  prestige. 

La  royauté  recueillit  aussi  quelque  gloire  de  l'aven- 
tureuse expédition  de  ces  chevaliers  français  qui,  partis 
pour  une  croisade ,  allèrent  prendre  Gonstantinople 
et  y  fonder  un  empire  latin.  Ce  fut  encore  au  profit 
de  son  influence  politique  que  s'acheva  cette  affreuse 
guerre  religieuse,  où  périt,  avec  l'hérésie  des  Albi- 
geois*, l'indocilité  héréditaire  du  midi  de  la  France. 
Albi ,  Toulouse ,  Béziers ,  Carcassonne  étaient  les 
foyers  d'une  civilisation  hâtive ,  brillante  et  corrom- 
pue. Le  luxe,  l'élégance,  la  facilité  des  mœurs  et  de 
la  vie  s'y  alliaient  à  des  doctrines  religieuses  mal 
connues  et  accusées  de  manichéisme.  Le  ressentiment 
de  la  papauté  contre  l'hérésie  se  joignit ,  pour  la  ruine 
de  ces  populations  condamnées,  à  la  jalousie  de  la 
féodalité  du  nord  contre  les  richesses  et  la  culture 
d'esprit  de  la  chevalerie  méridionale.  L'inquisition  , 
établie  par  Innocent  III  pour  la  poursuite  et  pour  la 
répression  de  l'hérésie,  était  impuissante  contre  les 
Albigeois;  une  croisade  fut  plus  ellicace.  Une  foule  do 
seigneurs  féodaux  et  de  vaillants  aventuriers  se  jetèrent 
sur  ce  malheureux  pays.  Les  habitants  furent  partout 
vaincus  et  massacrés  par  milliers.  Simon  de  Montfort 
fut  investi  de  celte  triste  conquête.  Son  fils,  la  répu- 
diant, l'oiVrit  au  roi  de  France,  mais  Philippe-Auguste 
refusa  ce  que  son  successeur  devait  accepter.  Philippe 
avait  reçu  lui-même  du  pape  Innocent  III  une  de  ces 

1.  Voyez  l'Appendice  .1. 
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grandes  et  salutaires  leçons  que  l'Eglise  aimait  à  don- 
ner en  exemple  à  la  chrétienté.  Marié  avec  Ingeburge 
de  Danemark,  il  l'avait  répudiée  le  lendemain  pour 
épouser  Agnès  de  Méranie.  Les  évêques  de  France 
avaient  approuvé  cette  atteinte  funeste  à  la  sainteté 
du  mariage;  Innocent  III  condamna  Tinduigence  des 
évêques  et  la  faute  du  roi.  L'interdit  jeté  sur  le 
royaume  força  Philippe -Auguste  à  céder  en  frémis- 
sant. Mais  il  sut  à  son  tour  défendre ,  avec  l'appui 
des  grands  vassaux,  l'autorité  royale  contre  les  pré- 
tentions temporelles  du  pape,  lorsque  Innocent  III 
voulut  couvrir  Jean  Sans-terre,  parjure  envers  la 
nation  anglaise  ,  de  la  protection  de  l'Eglise.  Après 
Louis  VIII ,  qui  ne  fit  qu'achever  au  midi  l'œuvre  de 
Philippe- Auguste  et  'qui  mourut  jeune  ,  la  couroime  ■ 
échut  à  un  enfant  de  neuf  ans  qui  devait  être  saint  ■ 
Louis. 

Un  vain  effort  de  la  féodalité ,  pour  regagner  sa 
puissance  entamée  par  les  progrès  du  pouvoir  central , 
inaugura  ce  règne  ,  qui  devait  porter  si  haut  la  royauté 
dans  l'esprit  des  peuples.  L'habileté  de  la  mère  de 
Louis  I.X,  Blanche  de  Castille,  et  l'appui  de  l'Eglise, 
déjouèrent  ces  tentatives  et  livrèrent  intacts  au  jeune 
roi  l'héritage  et  les  espérances  de  ses  prédécesseurs. 

Les  limites  du  domaine  royal  ne  cessèrent  pas  de 
s'étendre  ;  la  possession  complète  du  midi  fut  assurée 
à  la  couronne  par  des  traités  et  par  des  mariages  ;  les 
comtés  de  Blois ,  de  Chartres  et  de  Sancerre  lui  furent 
cédés  par  Thibault  de  Champagne  ,  devenu  roi  de  Na- 
vari'c.  Sans  ambition  immodérée ,  mais  aussi  sans 
faiblesse ,  Louis   IX  fit  tourner  au  profit  du  prestige 
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de  la  royauté  sa  loyauté  chevaleresque  et  ia  fermeté 
de  son  caractère.  Il  réclama  et  obtint  de  Frédéric  II 
la  liberté  des  évêques  français,  enlevés  avec  le  concile 
à  la  Melloria  ;   mais  il   l'efusa  hautement    pour  son 
frère  la  couronne  de  Frédéric ,  offerte  par  le  pape  à^ 
la  maison  de  France,  et  restreignait  dans  le  royaume 
la  juridiction  envahissante  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. Vainqueur  des  Anglais  et  des  barons  soulevés  à 
Taillebourg  et  à  Saintes ,  il  laisse  à  l'Angleterre  le 
duché  de  Guyenne ,  une  partie  de  la  Saintonge  et  la 
Gascogne ,  par  scrupule  de  conscience ,   satisfait  do 
garder  légitimement  le  reste  des  conquêtes  faices  sur 
les  Anglais.  Une  croisade  malheureuse  interrompit  ce 
beau  règne  sans  en  compromettre  les  fruits.  Louis  IX 
reprit  à  son  retour  ce  grand  travail  d'administration 
intérieure   qui    consacrait  par  l'usage    et  par  la  loi 
toutes  les  victoires  de  la  royauté  sur  le  système  féodal. 
Les  Etablissements  de  saint  Louis ,  ses  actes ,    ses 
paroles  nous  le  montrent  sans  cesse  appliqué  à  reven- 
diquer pour  la  couronne  les  droits  de  souveraineté 
que  les  grands  vassaux  tenaient  de  leurs  aïeux.  Ce 
cjw'il  ne  peut  reprendre,  il  l'affaiblit  en  le  partageant. 
Il  ne  pouvait  enlever  à  la  fc'odalité  îe  droit  de  guerre, 
sur  lequel  elle  reposait  tout  entière ,  mais  il  en  gène 
l'exercice  parla  trêve  obligatoire  de  quarante  jours, 
celte  quarantaine -le-roi ,  pendant  laquelle  il  se  réser- 
vait d'intervenir  dans  le  débat.  Il  ne  peut  ravir  à  la 
iéodalité  le  droit  de  rendre  la  justice ,  mais  il  l'annule 
en  élevant  en  face  de  la  justice  féodale  une  justice 
royale,  plus  équitable  et  plus  douce  ;  en  interdisant 
dans  ses  domaines  le  duel  judiciaire  ,   remplacé  par 
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des  preuves  orales  ou  écrites  ;  en  multipliant  les  cas 
royaux,  où  l'appel  était  de  droit  et  venait  soustraire 
la  cause  au  tribunal  du  seigneur,  pour  la  porter  à 
cette  cour  du  roi  qui  devint  le  parlement.  Les  barons, 
qui  siégeaient  d'abord  dans  cette  cour,  renoncèrent 
d'eux-mêmes  à  une  lâche  que  rendait  impossible  la 
modification  de  la  jurisprudence  royale.  Il  fallait  désor- 
mais pour  appliquer  le  droit  romain,  qui  se  substituait 
peu  à  peu  au  droit  féodal,  du  travail  et  de  la  pa- 
tience. C'était  donc  la  place  du  tiers  état,  des  légistes, 
qui  ressuscitaient  au  profit  de  la  royauté  les  maximes 
despotiques  du  Code  impérial ,  et  qui  étaient  prêts  à 
les  appliquer  à  tous  les  adversaires  de  Tautorité  royale, 
quels  qu'ils  fussent,  depuis  le  dernier  des  barons  jus- 
qu'au premier  des  évêques,  jusqu'au  pape  lui-même. 
Des  commissaires  royaux  allèrent  dans  les  provinces 
rendre  réelle  et  constante  l'intervention  salutaire  du 
pouvoir  central.  La  monnaie  royale  dut  circuler  dans 
toute  la  France  et  soutiut  contre  la  monnaie  féodale, 
renfermée  dans  une  province,  une  concurrence  avan- 
tageuse et  profitable  à  l'unité  du  royaume.  La  liberté 
communale  eut  le  sort  de  l'anarchie  féodale  :  elle  ne 
fut  pas  détruite,  mais  entamée  et  restreinte",  le  maire 
de  la  commune  fut  choisi  par  le  roi,  sur  quatre  can- 
didats présentés  par  les  habitants  et  il  dut  venir  tous 
les  ans  à  Paris,  rendre  compte  de  son  administration 
financière.  Même  politique  à  l'égard  de  la  cour  de 
Home  :  son  influence  n'est  pas  détruite,  mais  limitée 
par  la  pragmatique  sanction,  qui  réserve  aux  églises  et 
aux  abbayes  la  liberté  des  élections  canoniques  et  qui, 
sans  interdire  les  impôts  que  le  saint-siège  levait  en 
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France,  restreint  ces  taxes  aux  nécessités  urgentes  et 
les  soumet  à  Tapprobatiou  préalable  du  roi. 

Saint  Louis  continua  donc ,  sans  violence ,  mais  avec 
une  persévérante  fermeté,  l'œuvre  béréditaire  de  la 
royauté  capétienne.  Il  imita  ses  prédécesseurs,  ses 
sudcesseurs  Fimiteront ,  et  pourtant  il  ne  ressemble  à 
aucun  d'eux  ;  cet  amour  de  la  justice  et  du  devoir,  ces 
scrupules  délicats  de  conscience ,  cette  piété  ferme  et 
tranquille  ,  ne  devaient  paraître  ni  avant  lui  ni  après 
lui  sur  le  trône ,  et  communiquent  à  son  caractère 
une  noble  et  toucliante  originalité.  Il  ne  faut  pas  ju- 
ger les  services  que  de  tels  bonimes  rendent  à  la  cause 
qu'ils  ont  soutenue,  par  leurs  seules  actions,  par 
leurs  conquêtes  matérielles  et  effectives  ;  ce  qu'ils  ont 
été  vaut  mieux  encore  que  ce  qu'ils  ont  fait  ;  ils  jettent 
dans  la  balance  ,  comme  un  poids  invisible  et  pourtant 
efficace ,  la  sainteté  de  leur  vie  et  la  glorieuse  pureté 
de  leur  mémoire. 

C'est  dans  ce  noble  caractère  que  le  monde  féodal, 
près  de  se  dissoudre ,  jette  un  dernier  éclat.  Saint 
Louis  est  le  héros  du  christianisme  et  de  la  chevalerie; 
en  lui  semble  atteint  l'idéal  que  le  moyen  âge  a  cher- 
ché. Mais  jetons  les  yeux  sur  tout  ce  qui  l'entoure ,  et 
nous  sentirons  qu'il  est  le  dernier  représentant  d'une 
société  qui  va  disparaître.  Il  fait  seul  les  dernières 
croisades ,  y  traînant  la  France  malgré  elle ,  réchauf- 
fiint  en  vain  l'enthousiasme  de  ce  Join ville  qui  «  aime 
mieux,  dit-il  naïvement,  faire  trente  péchés  mortels 
que  d'avoir  la  lèpre.  »  Autour  de  lui,  circule  la  lettre 
de  change  des  Juifs,  qui  vont  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  la  fiscaUté  naissante.  Les  industries  s'étendent  et 
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menacent  la  féodalité  d'une  ruine  plus  prochaine.  Les 
écoles  se  multiplient  et  avec  elles  les  hérésies  \  TUni- 
versité  de  Paris  est  déjà  célèhre  par  la  hardiesse  de 
ses  docteurs.  La  théologie  et  la  scolastique  n'étaient 
plus  les  seules  occupations  des  esprits;  Albert  le 
Grand,  Roger  Bacon  sondent  avec  une  inquiète  cu- 
riosité les  mystères  de  la  nature ,  et  cherchent  à  la 
soumettre  à  l'empire  de  Fhomme.  La  langue  française, 
se  dégageant  du  latin,  répand  ,  non  plus  des  poèmes 
chevaleresques,  mais  des  allégories  piquantes  ou  de 
vives  satires,  comme  le  roman  de  la  Rose  et  le  roman 
(lu  Renard.  La  foi ,  de  plus  en  plus  menacée ,  prend 
d'énergiques  mesures  de  défense  ;  le  saint-siége  a  ses 
milices  en  dehors  de  l'Église  séculaire  et  des  couvents, 
il  disperse  ea  Europe  les  ordres  mendiants,  qui  doi-^ 
vent  agir  directement  sur  les  peuples  *,  il  institue  l'in- 
quisition qui  doit  les  contenir  par  la  terreur;  il  com- 
mence dans  le  sang  des  Albigeois  celte  longue  lutte 
contre  l'hérésie  qui  doit  renaître  sous  les  persécutions 
et  changer  de  formes ,  sans  jamais  devenir  moins  re- 
doutable. Saint  Louis  lui-même ,  jjeté  dans  cet  âge 
de  transition,  en  a  gardé  à  son  insu  tous  les  con- 
trastes. Il  est  le  modèle  des  chevaliers,  et  le  protecteur 
des  légistes;  il  fait  les  croisades  et  il  substitue  les 
arrêts  du  droit  romain  au  jugement  de  Dieu;  il  per- 
sécute dans  son  royaume  les  hérétiques,  perce  la  langue 
avec  un  fer  rouge  au  blasphémateur,  et  il  conteste  au 
saint-siége  son  contrôle  sur  la  conduite  des  rois,  et  il 
élève  contre  les  papes  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
11  poursuit  avec  une  respectueuse  piété  l'indépendance 
du  pouvoir  temporel,   et  avec  une  loyauté  irrépro 
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chable  l'extension  du  pouvoir  royal  :  tant  de  vertus 
chrétiennes  et  chevaleresques  servent  à  rendre  plus 
aise'e  la  tâche  de  Philippe  le  Bel  et  de  Louis  XL 

C'est  entre  ces  deux  règnes ,  remplis  et  séparés  par 
tant  d'épreuves  douloureuses ,  que  se  placent  la  des- 
truction définitive  du  monde  féodal ,  et  la  naissance 
de  la  royauté  moderne.  Le  fils  de  saint  Louis  réunit  à 
la  couronne  la  Champagne  et  la  Brie ,  éleva  des  pré- 
tentions sur  l'Espagne  et  assura  par  un  mariage  la 
couronne  de  Navarre  à  son  fils,  qui  fut  Philippe  le 
Bel.  Agrandissement  du  domaine  royal  par  la  guerre, 
abaissement  de  la  noblesse,  humiliation  de  la  pa- 
pauté, établissement  d'impôts  réguliers,  avènement 
de  la  bourgeoisie  aux  états  généraux ,  tout  concourt 
à  rendre  le  gouvernement  plus  fort  et  la  nation  plus 
unie.  Les  légistes  sont  les  soldats  de  la  royauté  ;  elle 
les  emploie  contre  les  grands  vassaux  ;  ils  précèdent 
les  armées  et  vont  saisù-,  au  nom  de  Philippe  le  Bel , 
les  fiefs  français  du  roi  d'Angleterre.  La  Flandre,  qui 
avait  pris  parti  pour  Edouard  et  que  ses  intérêts  liaient 
étroitement  à  l'Angleterre,  est  saisie  à  son  tour.  Ses 
riches  cités,  florissantes  jusqu  alors  dans  une  hberté 
presque  républicaine ,  vont  avoir  à  défendre  leur  opu- 
lence contre  la  royauté  française  ,  à  qui  l'argent  man- 
quait d'autant  plus  qu'elle  devenait  plus  active,  et 
qui  sentait  vivement,  avant  de  pouvoir  le  satisfaire 
par  des  moyens  réguliers,  ce  premier  besoin  des  gou- 
vernements. Les  exactions  traditionnelles  que  suppor- 
taient les  juifs,  l'altération  des  monnaies  étaient  pour 
la  couronne  d'insuliisantes  ressources.  Les  richesses 
du  clergé  tentèrent  le  roi.  Les  immunités  de  l'église 
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consacrées  par  l'usage,  furent  violées  par  rimp()t.  Bo- 
niface  VIII ,  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical ,  se 
fit  illusion  sur  les  forces  du  saint-siége ,  et  opposa  au 
roi  de  France  les  menaces  après  les  prières.  Des  me- 
sures plus  rigoureuses  furent  les  seuls  effets  de  son 
interv^ention.  Son  légat  fut  jeté  en  prison,  et  mis  en 
jugement  par  les  légistes.  Pierre  Flotte ,  Nogaret , 
Plasian,  tenaient  tête  au  successeur  de  saint  Pierre, 
et  affirmaient  l'indépendance  absolue  des  couronnes 
contre  les  prétentions  pontificales.  A  la  convocation 
d'un  concile  à  Rome,  Philippe  le  Bel  répondit  par  la 
convocation  des  états  généraux  à  Paris.  Le  clergé,  la 
noblesse,  associés  pour  la  première  fois  au  tiers  état, 
adressent  au  pape  leurs  remontrances,  et  assurent  au 
roi  le  secours,  déjà  important,  de  l'opinion  publique. 
Cependant  Boniface  proclamait  à  Rome,  avec  autant 
de  hauteur  que  Grégoire  VII,  l'absolue  souveraineté 
du  saint-siége  sur  les  peuples  et  sur  les  rois.  Le  gleive 
temporel  n'était,  disait-il,  que  l'auxiliaire  du  glaive 
spirituel  et  ne  devait  être  porté  par  les  rois  que  pour 
le  service  de  l'Eglise.  La  conséquence  naturelle  de  ces 
maximes  était  l'excommunication  du  roi  de  France, 
et  sa  déposition  au  profit  de  l'empereur  d'Allemagne  ; 
mais  depuis  l'humiliation  de  Henri  IV,  la  face  du 
monde  avait  changé.  Les  légistes  poursuivirent  juri- 
diquement le  pape ,  et  l'un  d'eux  se  chargea  de  l'ap- 
préhender au  corps.  Surpris  à  Anagni ,  souffleté  par 
Colonna,  qui  accompagnait  le  légiste,  ai'rêté  pendant 
trois  jours,  Boniface  VIII  ne  fut  délivré  par  le  peuple 
d' Anagni  (pie  pour  mourir  fou ,  écrasé  sous  cette 
grande  ruine  de  la  puissance  pontificale,  comme  le 
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sera  ])icnlôt  Cliarles  le  Téméraire  sous  les  débris  de  lu 
féodalité. 

Cette  autre  puissance  du  moyen  âge  était  frappée, 
elle  aussi ,  tous  les  jours ,  et  les  causes  les  plus  diverses 
annonçaient  sa  destruction.  La  révolte  des  villes  fla- 
mandes, qui  pouvait  affaibhr  la  royauté  française, 
porte  en  même  temps  à  la  chevalerie  un  coup  plus  ter- 
rible par  cette  bataille  de  Courtrai,  où  les  milices 
communales  de  la  Flandre  attendirent  de  pied  ferme 
la  cavalerie  féodale,  la  massacrèrent  et,  ce  qui  fut 
plus  grave  encore ,  la  virent  tourner  le  dos  et  fuir  à 
toute  bride.  La  victoire  de  ]Mons-en-Puelle,  qui  ren- 
dit une  partie  de  la  Flandre  au  roi  de  France ,  coûta 
aussi  cher  à  la  féodalité  qu'une  défaite,  parles  moyens 
dont  Philippe  le  Bel  se  servit  pour  Tacheter.  Vente  de 
la  liberté  à  beaucoup  de  serfs,  de  titres  de  noblesse 
à  plusieurs  bourgeois,  impôts  levés  sur  les  nobles,  tel 
fut  le  prix  de  la  revanche  de  Courtrai.  Ce  fut  encore 
un  monument  du  moyen  âge  qui  disparut  avec  l'ordre 
des  templieis  :  vaste  affiliation  qui  possédait  en  Europe 
des  biens  immenses  et  dont  les  forces ,  inutiles  à  la 
chrétienté  depuis  la  fin  des  croisades,  étaient  redou- 
tées des  gouvernements  nouveaux.  En  France ,  les 
richesses  des  templiers  tentèrent  le  roi,  leurs  mœurs 
lui  donnèrent  prise.  Clément  V  sacrifia  celle  milice 
religieuse,  dont  le  saint-siége  eût  pu  se  faire  un  appui. 
Arrêtés  subitement  tous  ensemble,  déclarés  dignes  de 
mort  par  les  états  généraux ,  condamnés  au  feu  par 
les  conciles  provinciaux,  les  templiers  virent  bn\ler  à 
petit  feu  les  chefs  de  leur  ordre ,  qui  fut  solennelle- 
ment dissous  parle  pape,  leurs  biens  furent  confisqués 
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par  loute  l'Europe ,  et  le  trésor  de  Philippe  le  Bel  en 
fut  quelque  temps  rempli  ;  mais  les  insatiables  besoins 
de  cette  administration  nouvelle  ne  laissaient  aucun 
repos  au  roi  ni  à  la  nation.  Impôts  de  toute  nature  , 
aides ,  tailles  consenties  ou  refusées  n'y  pouvaient  suf- 
fire. L'altération  des  monnaies  royales,  devenues  les 
seules  légales  dans  le  royaume ,  ruinait  le  peuple  sans 
enrichir  le  roi.  Tant  de  maux  n'étaient  rien  encore  au 
prix  de  ceux  que  devait  coûter  à  la  France  l'éta- 
blissement de  l'unité  nationale  et  d'un  gouvernement 
régulier. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  ne  firent  que  passer 
sur  le  trône.  Une  courte  réaction  féodale  causa  la 
mort  des  conseillers  du  roi ,  Enguerrand  de  Marigny, 
Raoul  de  Presles.  Mais  les  résultats  de  l'inquiète  acti- 
vité de  Philippe  le  Bel  ne  furent  point  perdus,  et 
lorsqu'à  l'extinction  de  sa  race,  son  neveu  Phi- 
lippe de  Valois  fut  appelé  au  trône ,  à  l'exclusion  d'E- 
douard III  d'Angleterre ,  neveu  de  Philippe  le  Bel 
par  les  femmes,  la  France ,  fortifiée  et  étendue  par  ses 
rois,  semblait  en  état  de  soutenir  glorieusement  con- 
tre le  prétendant  anglais  l'application  de  cette  vague 
et  traditionnelle  coutume  qu'on  appela  la  loi  salique , 
et  qui  avait  déjà  porté  sur  le  trône  le  second  des  fils 
de  Philippe  le  Bel,  à  l'exclusion  de  la  fille  de  son 
frère  aîné.  Philippe  V  lui-même  n'ayant  laissé  que 
des  filles,  la  loi  salique,  qu'il  avait  proclamée  à  son 
profit ,  fut  appliquée  à  sa  famille  et  lui  donna  son 
frère  Charles  IV  pour  successeur. 

Maîtresse  de  l'Irlande,  du  pays  de  Galles,  mena- 
çant l'indépendance  de  l'Ecosse,  habituée  à  dominer 
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une  partie  de  la  France  ,  pacifiée  et  unie  par  l'obser- 
vation de  la  Grande  Charte,  trouvant,  dans  ce  pré- 
coce usage  de  la  liberté,  une  ardeur  et  des  forces  qui 
manquaient  encore  aux  sociétés  féodales  du  continent, 
l'Angleterre  va  infliger  à  la  France  de  cruelles  leçons 
et  lui  faire  acheter  bien  cher  la  conscience  d'elle- 
même  et  ses  premiers  mouvements  de  patriotisme.  Il 
faut,  avant  que  la  France  véritable  s'émeuve  et  se 
soulève,  que  la  féodalité,  qui  s'agite  au-dessus  d'elle 
et  qui  jusqu'alors  la  représente,  soit  renversée  par 
l'étranger  et  le  laisse  arriver  jusqu'au  peuple.  Un 
long  temps  et  de  grandes  douleurs  sont  nécessaires 
pour  ébranler  ces  masses ,  immobiles  depuis  la  pre- 
mière croisade ,  devenues  sourdes  à  la  voix  de  l'Eglise, 
et  ne  connaissant  pas  encore  celle  de  la  patrie. 


TIII.  liUtte  de  la  France  et  de  TAnsleterre.  —  Etienne 
marcel.  —  Jeanne  d'Are. 

(^328-^453.) 

Les  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronne  de 
France  ne  l'empêchèrent  pas  de  rendre  hommage 
pour  la  Guyenne  au  successeur  de  Charles  IV,  Phi- 
lippe de  Valois,  qu'une  récente  victoire,  remportée  à 
Cassel  sur  cette  Flandre  indomptable  et  toujours  dan- 
gereuse pour  ses  maîtres,  avait  rempli  d'une  confiance 
imprudente.  Un  brasseur  de  Gand,  Artewéld,  gouver- 
nait les  villes  flamandes  par  le  seul  ascendant  de  sa 
popularit<'.  Partisan  d'Edouard,  il  prouvait  sans  peine 
aux  Flamands  que  l'Angleterre ,  dont  les  laines  leur 
étaient    indispensables  pour   la    fabrication   de  leurs 
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tissus,  était  leur  alliée  naturelle.  Pour  les  en  con- 
vainere,  Edouard  n'eut  qu'à  défendre  l'exportation 
des  laines  anglaises  en  Flandre,  et  le  pays,  frappé 
dans  son  industrie,  se  souleva  aussitôt  contre  la  France 
pour  s'unir  aux  Anglais.  La  guerre  était  déclarée,  et 
les  prétentions  hautement  proclamées  du  roi  d'Angle- 
terre à  la  couronne  de  France  semblaient  annoncer 
que  la  soumission  complète  de  l'un  des  deux  adver- 
saires pouvait  seule  en  être  le  terme.  Mais  aucune  de 
ces  deux  grandes  nations  ne  pouvait  périr,  et  cette 
lutte  terrible  ne  fera  que  rendre  leur  individualité 
plus  distincte  et  mieux  assurée. 

La  défaite  navale  de  l'Ecluse  n'enleva  à  la  France 
qu'une  Hotte  mercenaire  louée  au  roi  par  les  Castillans 
et  les  Génois;  la  Bretagne,  alors  disputée  entre  deux 
prétendants  qu'appuyaient  l'un  contre  l'autre  les  deux 
partis,  pouvait  être  gagnée  ou  "perdue  sans  décider  le 
sort  de  la  guerre;  mais  l'invasion  de  la  Normandie 
par  Edouard  rendait  une  grande  bataille  inévitable. 
L'armée  anglaise,  poursuivie  par  les  Français  de  moi- 
tié plus  nombreux,  les  attendit  à  Grécy  et  les.  tailla  en 
pièces.  Les  archers  des  communes  anglaises  avaient 
une  part  glorieuse  dans  cette  victoire;  les  canons, 
qui  paraissaient  pour  la  première  fois  sur  les  champs 
de  bataille,  causèrent  aux  Français  plus  de  surprise 
que  de  dommage  ;  mais  les  véritables  causes  de  leur 
défaite  sont  ces  habitudes  chevaleresques  qui  ex- 
cluaient des  armées  féodales  la  prudence  et  le  sang- 
froid,  ces  premiers  éléments  de  la  guerre  moderne. 
Une  poursuite  acharnée,  la  chaleur  et  la  pluie  accablent 
l'armée  française;  mais  Philippe  de  Valois  et  ses  ba-^ 
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rons  ne  pouvaient  ni  reculer  ni  même  attendre.  Les 
archers  génois  engaoés  les  premiers  contre  les  An- 
glais plient  et  se  retirent  lentement,  la  cavalerie  féo- 
dale leur  passe  sur  le  corps  pour  arriver  à  l'ennemi. 
La  plus  haute  noblesse  de  France  resta  couchée  dans 
la  plaine  de  Crécy,  et  Calais,  après  une  résistance 
opiniâtre,  fut  réduite  à  se  rendre  au  roi  d'Angleterre, 
n'échappant  à  un  massacre  que  par  le  dévouement 
héroïque  d'Euslache  de  Saint-Pierre  et  de  cinq  au- 
tres citoyens.  Battue  en  Bretagne,  battue  chez  ses 
alliés  d'Ecosse,  la  France  s'agrandissait  pourtant  au 
milieu  de  tant  de  revers,  par  la  force  des  choses,  et  le 
vaincu  de  Crécy  la  laissait,  en  mourant,  maîtresse  de 
Montpellier  et  du  Viennois,  qui  devint  le  Dauphiné. 

Avec  le  roi  Jean  devaient  s'accroître  les  maux  de  la 
France.  Homme  d'un  autre  âge,  irritant  les  siens  par 
ses  violences  et  par  ses  meurtres  précipités,  sans  être 
plus  heureux  dans  Ja  défense  du  royaume,  il  fut  en- 
levé lui-même  par  le  désastre  de  Poitiers  et  alla  mou- 
rir prisonnier  en  Angleterre.  A  Poitiers  comme  à 
Crécy  encore  la  noblesse  française  avait  succombé 
devant  l'usage  des  qualités  militaires  qui  lui  man- 
([uaient.  Huit  mille  Anglais,  imprudemment  engagés 
en  Guyenne  et  acculés  à  Poitiers,  défirent,  à  force  de 
sang-froid  et  d'iiabileté,  les  cinquante  mille  hommes 
du  roi  de  France.  Ainsi  fut  décimée  pour  la  seconde 
fois  la  féodalité. 

La  bourgeoisie  tenta  de  prendre  la  place  de  cette 
arisiocratie  vaincue.  Le  gouvernement  semblait  reve- 
nir à  la  bourgeoisie  par  droit  de  déshérence.  Le  roi 
était  captif,  le  dauphin  impuissant,  la  noblesse  abat- 
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tue.  D'ailleurs  les  Etats  généraux,  convoqués  par  le 
roi  Jean  avant  la  défaite  de  Poitiers,  avaient  déjà 
essayé  leurs  forces  et  l'éclamé  des  garanties.  En  votant 
des  troupes  et  de  l'argent,  ils  avaient  demandé  à  en 
surveiller  l'emploi  et  à  prendre  part  à  la  direction  de 
la  guerre.  Mais  il  manquait  à  la  France  et  au  tiers  état 
cet  intelligent  appui  de  la  noblesse  qui  avait  déjà  con- 
duit l'Angleterre  si  près  de  la  liberté.  Les  seigneurs, 
menacés  par  les  Etats  de  supporter  leur  part  de  l'im- 
pôt, entravaient  des  desseins  que  la  guerre  avait  bien- 
tôt violemment  suspendus.  Mais  les  Etats  généraux, 
revenant  en  1356,  trouvèrent  l'occasion  plus  favo- 
rable. Deux  hommes  énergiques,  Robert  le  Coq  et 
Etienne  Marcel,  dirigeaient,  l'un  le  clergé,  l'autie  le 
tiers  état.  Ils  avaient  trouvé  dans  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre,  un  ambitieux  allié  qui  pouvait  devenir 
un  prétendant  à  la  couronne  et  acbeter  le  royaume 
par  des  concessions  à  la  bourgeoisie.  Lorsque  les 
Etats  eurent  demandé  la  mise  en  jugement  des  officiers 
du  roi,  l'établissement  d  un  conseil  de  quatre  prélats, 
douze  seigneurs  et  douze  bourgeois,  chargé  de  par- 
tager le  gouvernement  avec  le  dauphin,  le  tiers  état 
de  toute  la  France  accueillit  avec  joie  de  telles  tenta- 
tives et  l'espoir  d'un  si  grand  progrès.  Après  une 
vaine  résistance,  le  dauphin  retrouva  devant  lui , 
en  1357,  les  Etats  généraux  plus  éclairés  et  plus  pres- 
sants que  jamais.  Maîtres  de  Paris  par  l'appui  de  la 
population,  ils  instituèrent  un  conseil  de  trente-six 
membres,  et  des  commissaires  provinciaux  qui  de- 
vaient assurer  l'action  directe  des  Etats  sur  le  gouver- 
nement. Une   ordonnance  de  réformation  est  alors 
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imposée  au  dauphin  :  c'était  une  charte  qui  réglait 
rinterventiou  de  la  nation  dans  ses  afFaix-es  et  qui 
limitait  l'autorité  royale.  Plus  d'impôts,  hormis  ceux 
que  voteraient  les  Etats  et  dont  ils  régleraient  l'em- 
ploi; plus  d'arbitraire  dans  la  justice,  plus  de  vente 
des  offices  judiciaires,  plus  de  falsification  dans  les 
monnaies,  inviolabilité  assurée  aux  membres  des  Etals  : 
telles  étaient  les  principales  garanties  que  réclamait, 
dès  le  quatorzième  siècle,  la  partie  la  plus  éclairée  de 
la  nation  et  qu'elle  crut  un  instant  avoir  à  jamais  con- 
quises. 

Cette  illusion  ne  dura  guère  ;  ni  le  peuple,  ni  la 
royauté,  ni  la  noblesse  ne  sentaient  le  besoin  de  ces 
grandes  réformes,  et  la  minorité  courageuse  qui  vou- 
lait épargner  à  la  France  un  trop  long  apprentissage, 
était  isolée  au  milieu  de  la  nation  et  incapable  de 
l'entraîner.  La  révolution  bourgeoise  fut  vaincue  à 
Paris  et  mortellement  frappée  avec  Etienne  Marcel, 
^ui  s'était  lui-même  couvert  du  sang  des  conseillers  du 
dauphin.  En  même  temps  était  écrasée,  dans  les  cam- 
pagnes, une  insurrection  populaire  qui  ressuscita,  au 
milieu  de  la  France  féodale,  les  scènes  affreuses  des 
guerres  serviles  de  l'antiquité.  La  bourgeoisie  avait 
lutté  pour  la  liberté,  les  paysans  ne  s'étaient  soulevés 
que  pour  la  vengeance.  La  peste,  la  famine,  les  maux 
infinis  et  journaliers  de  la  guerre,  les  souvenirs  accu- 
mulés d'une  oppression  séculaire  avaient  rempli  de 
fureur  ces  âmes  incultes,  naguère  si  patientes.  Ce  fut 
un  débordement  de  représailles,  telles  que  peut  seule 
les  produire  la  plus  longue  et  la  plus  cruelle  iniquité. 
Les  vengeances  inouïes  dont  la  Champagne  et  la  PI- 
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cardie  furent  le  théâtre  nous  montrent  jusqu'à  que 
point  la  servitude  peut  dépraver  et  envenimer  la  na- 
ture humaine,  ha  Jacquerie  apprit  à  la  société  féodale, 
comme  les  guerres  serviles  Tavaient  révélé  à  la  société 
antique,  qu'en  voulant  réduire  l'homme  à  l'état  de 
bête  de  somme,  on  fait  de  lui  une  bête  fauve.  Les 
Jacques^  défaits  et  décimés,  rentrèrent  dans  leur  silen- 
cieux esclavage,  et  la  fureur  populaire,  étouffée  dans 
le  sang,  ne  se  réveillera  plus  que  contre  l'étranger, 

L'Anglais  profita  de  tant  de  maux  pour  faire  une 
nouvelle  invasion  lorsque  le  traité  inacceptable,  con- 
clu par  le  roi  Jean,  prisonnier,  eut  été  rejeté  par  le 
patriotisme  des  Etats  généraux.  La  France  était  pour- 
tant hors  d'état  de  se  défendre,  et  cela  même  la  sauva. 
Des  promenades  militaires  dans  un  pays  dévasté,  dé- 
peuplé par  la  famine  et  les  épidémies,  mirent,  sans 
combat,  l'armée  anglaise  hors  d'état  de  tenir  la  cam- 
pagne. Ce  fut  la  profonde  misère  de  la  France  qui 
vainquit  le  roi  d'Angleterre  et  lui  arracha  ce  traité  de 
Brétigny,  qui  laissait  la  couronne  aux  Valois  en  don- 
nant la  moitié  de  la  France  aux  Anglais.  Le  roi  d'An- 
gleterre devint  le  souverain  direct  du  Poitou,  de  l'Au- 
nis,  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge,  du  Limousin, 
du  Périgord,  du  Quercy,  du  Rouergue,  de  l'Agénois, 
du  Biaorre.  Il  gardait  au  nord  Ponthieu ,  Calais  et 
Guines,  et  devait  recevoir,  pour  la  rançon  du  roi  Jean, 
trois  millions  d'écus  d'or. 

La  France  reçut  ce  traité  désastreux  comme  une 
délivrance  inespérée.  Elle  s'épuisait  en  vain  cependant 
pour  payer  la  rançon  de  son  roi,  qui  retourna  mourir 
en  Angleterre,  non  sans  avoir  élevé  contre  sa  maison 
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de  nouveaux  dangers,  et  contre  l'unité  du  pays  de 
nouveaux  obstacles.  La  maison  de  Bourgogne  s'était 
éteinte,  et  ce  grand  fief  faisait  retour  à  la  couronne. 
Jean  le  donna  en  apanage  à  son  quatrièîne  fils,  Phi- 
lippe le  Hardi,  dont  la  postérité  devait  être  si  funeste 
à  la  France.  La  paix  avait  délivré  la  Trauce  de  l'An- 
gleterre, mais  elle  portait  en  elle-même  ses  causes  de 
ruine.  Aux  restes  dispersés  de  la  jacquerie  s'étaient 
joints  les  innombrables  aventuriers  que  la  guerre  avait 
nourris  jusqu'alors  et  qui  désormais  vécurent  de  pil- 
lage. Leurs  bandes  nombreuses  et  disciplinées  occu- 
paient des  provinces  entières  et  mêlaient  les  contribu- 
tions forcées  à  la  rapine.  Plusieurs  seigneurs  furent 
vaincus  et  tués  par  ces  brigands  en  bataille  rangée.  Tel 
était  riîéritage  que  recevait  du  roi  Jean  le  jeune  dau- 
phin, devenu  Charles  V. 

Rompu  aux  intrigues  par  sa  lutte  contre  les  Etats 
généraux,  nullement  guerrier,  dégoiité  dee-  batailles 
par  tant  de  cruelles  expériences,  instruit  à  la  patience 
et  à  la  ruse,  Charles  \',  qui  devait  être  surnommé  le 
Sage,  était  l'homme  le  plus  propre  à  tirer  la  France 
de  cet  abîme.  Opposant  un  aventurier  à  ceux  qui  dé- 
solaient les  provinces,  il  lança  contre  eux  Du  Gues- 
clin,  qui  les  battit  pour  les  gagner;  après  une  vaine 
tentative  sur  la  Bretagne,  Du  Guesclin  entraîna  en 
Castille,  à  la  défense  du  parti  français,  plus  de  trente 
mille  pillards,  auxquels  le  roi  travailla  aussitôt  à  fer- 
mer le  retour.  A  peine  la  France  fut-elle  maîtresse 
d'elle-même  qu'elle  retrouva  des  forces  contre  l'An- 
gleterre. Mais  cette  fois  nul  désastre  n'était  à  craindre; 
les  places  fortifiées  pouvaient  défier  rennemi,  et  on 
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lui  livrait  la  campagne,  trop  misérable  pour  nourrir 
une  grande  armée.  Les  provinces  que  le  traité  de 
Brétigny  avait  déclarées  anglaises  désiraient  retour- 
ner à  la  maison  de  France.  La  Rochelle  chassa  les 
Anglais  de  ses  murs;  la  Bretagne  se  donna  au  parti 
français;  mais,  trop  pressé  de  la  réunir  à  la  couronne, 
Charles  V  la  vit,  avant  de  mourir,  échapper  à  son  in- 
fluence et  rappeler  les  Anglais.  Il  avait  néanmoms 
ressuscité  la  France,  remis  un  peu  d'ordre  dans  l'admi- 
nistration et  dans  les  impôts,  et  montré,  en  nommant 
Du  Guesclin  connétable,  que  le  choix  du  roi  pouvait 
imposer  un  chef  militaire  à  la  plus  haute  noblesse = 
Enfin,  il  avait  entrevu  dans  le  système  des  apanages 
un  péril  pour  la  couronne  et  pour  la  France  :  il  avait 
substitué,  pour  les  princes  du  sang  royal,  des  titres  et 
des  revenus  à  ces  funestes  donations  territoriales,  qui 
faisaient  renaître  la  féodalité  de  ses  ruines  et  qui  recu- 
laient indéfiniment  l'unité  du  pays.  Ce  règne  répara- 
teur sembla  pourtant  n'avoir  préparé  la  France  qu'à 
une  chute  plus  profonde  encore. 

Pendant  que  l'Angleterre  continuait  sa  marche 
lente  et  sûre  vers  la  liberté  politique,  et  qu'elle  était 
agitée  par  les  premiers  symptômes  de  sa  liberté  reli- 
gieuse, pendant  que  le  parlement  déclarait  l'Angle- 
terre libre  de  tout  tribut  envers  le  saint-siége  et  que 
l'hérésie  de  Wiclef  préparait  les  voies  à  la  révolte  de 
Watt-Tyler,  la  France  était  livrée,  durant  la  minorité 
de  Charles  VI,  aux  pillages  et  aux  rivalités  des  quatre 
oncles  du  jeune  roi.  Avec  la  misère  du  pays,  renaît 
l'esprit  d'indépendance  de  la  bourgeoisie  et  l'esprit 
de  destruction  de  la  foule.  liCs  collecteurs  d'impôts 
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sont  massacrés  à  Paris",  Rouen  se  donne  un  drapier 
pour  roi,  et  les  communes  de  Flandie,  toujours  à  la 
tête  des  mouvements  démocratiques  du  moyen  âge, 
battent  leur  comte  en  bataille  rangée  et  le  chassent 
du  pays.  Un  Arteweld  était  à  la  tète  de  cette  révolu- 
tion que  la  France  étouffa.  Plus  heureuse  qu'à  Courtrai, 
la  féodalité  remporta  à  Rosebecq  une  victoire  déci- 
sive qui  frappa  du  même  coup  la  bourgeoisie  fran- 
çaise. Des  exécutions  nombreuses  assurèrent  la  sou- 
mission des  grandes  villes,  et  la  royauté  se  retrouva 
encore  une  fois  maîtresse  du  pays.  Mais  elle  allait  suc- 
comber à  une  de  ces  épreuves  qui  sont  l'inévitable 
fléau  du  pouvoir  héréditaire,  par  lequel  le  malheur 
d'une  famille  devient  une  calamité  nationale. 

Des  entreprises  gigantesques  et  follement  conduites 
contre  lAno^leterre  et  contre  rAllema^ne  n'avaient 
servi  qu'à  montrer  les  grandes  ressources  que  le  moin- 
dre repos  rendait  à  la  France,  lorsque  Charles  VI, 
ayant  résolu  de  gouverner  par  lui-même  et  commen- 
çant à  raffermir  contre  les  grands  vassaux  l'autorité 
royale,  fut  subitement  frappé  de  folie.  La  France  en- 
tière semble  aussitôt  entraînée  dans  son  vertioe.  Des 
ligues  de  seigneurs  se  forment  pour  se  disputer  par 
des  assassinats  et  par  des  batailles  la  possession  de 
Paris  et  la  direction  du  gouvernement.  Sous  les  noms 
d'Armagnacs  et  de  Bourguignons,  luttaient  le  midi 
de  la  France  contre  le  nord,  l'esprit  aristocratique  et 
la  haine  des  Anglais  contre  une  tendance  démocra- 
tique favorable  au  roi  d'Angletcne.  Le  parti  bourgui- 
gnon, appuyé  sur  la  Flandie,  sur  l'Université,  sur  le 
peuple  de  Paris,  domina  quelque  temps   la  France  et 
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rendit  rordoiinance  cabochienno,  où  les  réforines  tant 
fie  fois  réclamées  par  le  tiers  état,  étaient  garanties. 
Mais  le  parii  armagnac  devint  maître  à  son  tour,  mit 
un  terme  à  ce  mouvement  démocratique  qui  entraî- 
nait le  nord  de  la  France,  et,  donnant  un  libre  cours 
à  la  haine  du  midi  contre  les  Anglais,  refusa  de  re- 
connaître Henri  IV  pour  roi  et  provoqua  l'invasion 
de  son  fils  Henri  \.  Après  les  troubles  intérieurs  qui 
venaient  de  l'agiter,  l'Angleterre  avait  hâte,  elle 
aussi,  de  tourner  contre  l'étranger  son  activité  renais- 
sante. La  lutte  est  donc  ranimée  ;  la  Fi  ance,  en  péril 
de  mort,  ne  sera  plus  sauvée  que  par  l'intervention 
du  peuple  et  de  l'héroïne  sortie  de  son  sein. 

Mais  pour  arriver  jusqu'au  peuple,  l'Anglais  doit 
rencontrer  de  nouveau  sur  son  chemin  la  noblesse, 
qui,  pour  la  troisième  fois,  se  montre  incapable  de 
défendre  le  pays.  C'est  à  Azmcourt  que  s'accomplit 
cette  sanglante  répétition  de  Crécy  et  de  Poitiers,  qui 
livre  la  France  au  parti  bourguignon  et  au  roi  d'An- 
gleterre. Le  parti  bourguignon  redevint  maître  de 
Paris  et  l'inonda  du  sang  des  Armagnacs  vaincus  ;  le 
roi  d'Angleterre  prit  Rouen,  malgré  la  résistance  hé- 
roïque de  la  bourgeoisie,  dirigée  par  Alain  Blanchard, 
qui  périt  sur  l'échafaud.  La  prise  de  Pontoisc  mettait 
les  Anglais  sur  le  chemin  de  Paris;  un  événement  im- 
prévu les  rendit  maîtres  de  la  France.  Le  dauphin, 
sous  prétexte  de  venger  son  oncle  Louis  d'Orléans, 
douze  ans  auparavant  à  Paris,  assassina  au  pont  de 
Montereau  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Aus- 
sitôt, le  parti  bourguignon  et  les  habitants  de  Paris 
se  donnent  au  roi  d'Angleterre  et  le  traité  de  Troyes 
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le  proclame  héritier  de  Charles  AI.  La  Normandie  de- 
vait être  rendue  à  la  France  ;  la  Bourgogne  rece- 
vait une  promesse  secrète  d'indépendance.  Les  deux 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre  devaient  avoir  le 
même  roi,  Henri  V,  mais  eu  gardant  leur  administra- 
tion et  leurs  privilèges  distincts.  Le  dauphin,  exclu  du 
trône,  était  banni  par  le  traité,  et  le  roi  d'Angleterre 
était  chargé  du  gouvernement  du  royaume,  en  atten- 
dant que  la  mort  de  Charles  M  le  lui  livrât  comme  un 
héritage.  Tout  le  monde  accédait  à  ce  traité,  destruc- 
teur de  l'indépendance  de  la  France.  Charles  AT  le 
signa  ;  la  reine  signa  cette  proscription  de  son  fils  ;  les 
Etats  généraux  reconnurent  Henri  A  pour  héritier  du 
trône,  et  le  parlement  poursuivit  jujidiquement  le 
dauphin.  Royauté,  noblesse,  légistes  ont  donc  aban- 
donné sans  retour  la  France  aux  Anglais  ;  mais  la 
bourgeoisie,  qui  a  défendu  Calait  et  Rouen,  le  peuple, 
qui  jusqu'alors  s'est  tu,  n'ont  pas  signé  cette  déchéance 
de  la  nation. 

Les  deux  rois  moururent  bientôt;  leurs  fils  restèrent 
en  présence.  Henri  VI,  encore  enfant,  fut  proclamé  à 
Paris  roi  de  France  et  d'Angleterre  ;  Charles  Viï,  ré- 
fugié en  Auvergne,  fut  proclamé  roi  de  France  par 
quelques  seigneurs  attachés  à  sa  mauvaise  fortune. 
Rejeté  derrière  la  Loire,  ayant  perdu  au  nord  tous 
les  soutiens  de  sa  cause,  appuyé  encore  par  les  Arma- 
gnacs, que  les  défaites  de  Crevant  et  de  Verneuil 
avaient  décimés,  sans  énergie  d  ailleurs  et  sans  ambi- 
tion, résigné  en  apparence  à  la  chute  de  sa  race, 
Charles  AH  semblait  perdu,  et  avec  lui  l'indépen- 
dance nationale.  Le  roi  de  Bourges,  comme  on  l'ap- 
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pelait  avec  mépris,  voyait  ses  défenseurs  eux-mêmes 
près  de  se  combattre.  Ses  alliés  écossais  excitaient  la 
jalousie  des  Armagnacs;  lui-même  haïssait  son  conné- 
table Ricliemont,  qui  se  retira  en  Bretagne.  Et  pen- 
dant que  Charles,  hors  d'état  de  secourir  Orléans 
assiégé,  voyait  s'ébranler  avec  indifférence  ce  dernier 
rempart  de  la  royauté  française,  le  duc  de  Bourgogne 
arrachait  à  Jacqueline  de  Hainaut  son  vaste  héritage, 
et  s'assurait  les  quatre  comtés  de  Hollande  et  de 
Frise,  de  Zélandeetde  Hainaut.  La  maison  de  France 
semblait  donc  avoir  disparu  de  la  scène  pour  faire 
place  à  des  puissances  nouvelles. 

Son  salut  et  celui  du  pays  furent  l'œuvre  sublime  et 
mystérieuse  d'une  jeune  fille  du  peuple,  d'une  pay- 
sanne de  Lorraine,  que  la  foi  et  le  dévouement,  ces 
sources  sacrées  du  patriotisme,  élevèrent  au-dessus 
de  l'humanité.  Attendre  avec  certitude  une  victoire 
impossible  aux  veux  de  tous,  communiquer  aux  in- 
crédules les  plus  railleurs,  aux  ignorants  les  plus 
grossiers  cette  confiance  inexplicable  et  pourtant  justi- 
fiée, faire  passer  son  Ame  dans  tout  un  peuple,  le 
relever,  l'entraîner,  lui  donner  la  victoire  après  la 
résurrection,  et  le  laisser  à  jamais  pénétré  du  senti- 
ment de  sa  vie  commune  et  de  son  avenir,  accomplir 
ces  grandes  choses  sans  emphase,  sans  ruses,  sans 
aucun  appel  à  la  superstition,  par  le  seul  exemple 
du  courage  et  de  la  foi ,  porter  dans  le  conseil  une 
sagesse  pleine  de  candeur,  dans  la  mêlée  une  tou- 
chante audace,  unepitié  féminine,  une  horreur  jusque- 
là  inconnue  pour  l'effusion  du  sang  français,  pour- 
suivre la  délivrance  du  royaume  jusqu'à  la  mort  et 
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regarder  la  mort  en  face,  pendant  une  longue  torture, 
sous  sa  forme  la  plus  affreuse,  lutter  contre  la  douleur 
de  l'abandon ,  la  trahison  des  princes  et  la  haine  de 
l'Eglise,  avec  une  héroïque  douceur,  confondre  avec 
une  simplicité  virginale  et  rusticpie  les  sophismes  des 
évêques  et  les  subtilités  des  légistes,  faire  de  son  mar- 
tyre un  acte  de  foi  dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans 
la  divinité  de  sa  mission;  fonder  sur  son  bûcher  Tin- 
dépendance  et  l'unité  de  la  patrie  :  telle  fut  la  destinée 
de  Jeanne  d'Arc,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  pure  qui 
fût  encore  échue  à  une  créature  humaine.  Son  enfance, 
ses  visions,  ses  longs  combats,  son  supplice,  Petle 'lé- 
gende patriotique  et  populaire  est  devenue,  sous  la 
plume  des  grands  écrivains,  une  histoire  touchante  et 
terrible  que  nul  n'ose  plus  raconter;  mais  tous  la 
savent,  tous  les  Français  se  souviennent,  comme  l'a 
dit  un  éloquent  historien,  «  que  la  patrie  chez  eux  est 
née  du  cœur  d'une  femme,  de  sa  tendresse  et  de  ses 
larmes,  du  sang  qu'elle  a  donné  pour  eux.  » 

Orléans  délivré,  Troyes  prise  d'assaut,  le  roi  sacré 
à  Reims  et  affermi  ainsi  dans  l'opinion  du  peuple,  fu- 
rent les  premiers  services  rendus  par  Jeanne  d'Arc  à 
la  France;  mais  son  martyre  héroïque,  qui  jeta  sur  la 
cause  anglaise  une  sorte  de  malédiction  et  sur  celle  de 
la  France  un  religieux  prestige,  fut  le  plus  grand  de 
tous.  Le  traité  d'Arras,  qui  détachait  le  duc  de  Bour- 
gogne des  Anglais ,  en  fut  le  ^premier  fruit,  et  Paris 
suivit,  en  se  ralliant  à  Charles  VII,  l'exemple  du  parti 
bourguignon.  Une  trêve  conclue  avec  les  Anglais  per- 
mit au  roi  de  rétablir  l'ordre  dans  le  rovaume;  il 
envova   se  faiie    tuer    en   Suisse  et    en   Lorraine    les 
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bandes  armées  qui  désolaient  le  pays.  La  guerre, 
reprise  avec  ardeur  contre  l'Angleterre,  se  termina 
enfin  sans  traité:  Calais  resta  la  seule  possession  des 
Anglais  sur  le  continent. 


tX.  liOiiis  XI.  —  lleui'i  TH.  —  rerfliuand  le  ratliolique. 
Jean  II. 

(1453-U92.) 

L'heureuse  fin  de  la  guerre  de   cent  ans  rendit  la  II 

France  à  son  progrès  intérieur,  et  la  royauté,  plus 
forte  qu'avant  cette  longue  épreuve,  continua  ses  con- 
quêtes sur  la  féodalité  et  sur  l'Eglise.  Indépendante  en 
fait  de  la  papauté  depuis  que  Philippe  le  Bel  avait  ré- 
duit le  saint-siége  en  servitude,  elle  établit  légalement 
cette  indépendance  par  la  pragmatique  sanction  de 
Bourges,  qui  proclamait  l'autorité  des  conciles  géné- 
raux supérieure  à  celle  des  papes,  maintenait  aux  égli- 
ses et  aux  chapitres  la  liberté  de  leurs  élections,  en- 
levait à  la  cour  de  Bome  les  revenus  divers  qu'elle 
tirait  de  la  France,  et  interdisait  les  appels  au  pape, 
même  dans  les  causes  ecclésiastiques.  La  féodalité  fut 
frappée  plus  directement  encore  par  la  création  d'une 
armée  permanente.  Les  milices  féodales  et  les  bandes 
d'aventuriers  mercenaires  avaient  été  jusque-là  les 
les  seules  forces  militaires  de  la  France.  Le  vote  des 
Etats  d'Orléans  qui  mirent  dans  la  main  du  roi  une  ar- 
mée régulière  soldée  par  une  taille  perpétuelle,  l'or- 
donnance royale  qui  créa  plus  tard  les  francs-archers, 
premier  élément  de  l'infanterie  nationale,  accomplis- 
saient dans  l'état  politique  de  la  France  une  véritable 
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révolution.  Mise  en  possession  d'une  force  militaire 
permanente  et  disciplinée,  la  royauté  pouvait  se  pas- 
ser de  la  noblesse  et  même  la  contenir  avec  le  secours 
direct  et  irrésistible  du  peuple  armé.  Un  si  grand  chan- 
gement ne  pouvait  s'opérer  sans  combat;  mais  la  ré- 
volte des  seigneurs,  qu'on  appela  proguevie  par  al- 
lusion aux  luttes  religieuses  qui  déchiraient  alors 
TAllemagne,  fut  écrasée  par  le  roi,  bien  que  le  dau- 
phin eût  été  entraîné  dans  le  parti  des  grands  vassaux. 
Cet  héritier  du  trône,  complice  inattendu  d'une  insur- 
rection féodale,  révolté  contre  son  père,  chassé  par  lui 
du  Dauphiné,  hôte  du  duc  de  Bourgogne,  n'était  autre 
que  Louis  XI,  le  précurseur  de  la  royauté  moderne. 

La  rovauté  s'était  créée  à  elle-même  des  maisons 
rivales,  par  cette  coutume  des  apanages  qui  faisait  sor- 
tir du  sang  royal  une  nouvelle  féodalité.  Les  maisons 
de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  d'Anjou  pouvaient  tenir 
tète  à  la  maison  de  France;  celles  de  Bourbon,  d'Or- 
léans et  d'Alençon  étaient  aussi  des  branches  détachées 
de  la  tige  royale  ;  les  maisons  de  Foix,  d'Albret,  d'Ar- 
magnac et  une  foule  d'auties  qui  suivaient  le  mouve- 
ment de  la  grande  féodalité,  pouvaient,  par  leur  ac- 
cord, mettre  le  trône  et  la  France  en  péril.  Charles  Vil, 
entouré  de  bourgeois,  Jouvcnel,  Jacques  Cœur,  le  créa- 
teur de  ladministration  financière  du  pays,  les  frères 
Bureau,  organisateurs  de  l'artillerie  royale,  avait  mé- 
rité son  surnom  de  bieii  scjh'/,  et  bravé  plus  d'une  fois 
la  féodalité.  Un  l'Esparre  décapité,  un  d'Alençon  em- 
prisonné, un  d'Armagnac  exilé,  un  bâtard  de  Bi/jrbou 
jeté  à  la  rivière,  avaient  éprouvé  jusqu'où  pouvait 
frapper  la  justice  du  roi.  Il  était   réservé  à  Louis  XI 

u  —  14    • 
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de  rendre  cette  souveraineté  royale  et  cette  égalité 
dans  l'obéissance  permanentes  dans  le  pays. 

Avant  de  dominer  son  siècle  par  la  ruse,  cet 
homme  si  judicieux  commit  plus  d'une  imprudence, 
et  acheta  cher  une  expérience  bientôt  redoutable.  Ce 
grand  duel  entre  le  trône  et  la  noblesse  commença 
comme  une  mesquine  vengeance  du  dauphin  contre 
les  conseillers  de  son  père.  L'impôt  augmenté,  l'Uni- 
versité de  Paris  forcée  au  silence,  la  juridiction  des 
parlements  restreinte,  la  pi'agmatique  sanction  abolie 
et  une  menace  d'impôt  suspendue  sur  l'Eglise,  de  nom- 
breuses exigences  annonçant  à  la  noblesse  un  maître 
inquiet  et  avide,  réunirent  d'abord  tout  le  monde 
contre  le  jeune  roi,  qui  ne  s'était  ménagé  l'appui  de 
personne  et  avait  alarmé  les  intérêts  les  plus  opposés. 
La  ligue  féodale,  qui  prit  le  nom  trompeur  de  Ligue 
du  bien  public,  menaçait  d'emporter  la  royauté;  deux 
choses  rendirent  cette  ligue  impuissante  :  les  divisions 
de  cette  féodalité,  dont  l'anarchie  était  l'âme,  et  la 
mauvaise  foi  du  roi  qui,  ne  se  croyant  tenu  à  rien 
envers  des  vassaux  révoltés,  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  les  acheter,  l'un  aprè?  l'autre,  par  de  vaines  pro- 
messes. Ainsi  se  trouvaient  déjà  en  présence  cette  im- 
péritie  mêlée  de  violence  d'une  part,  et  cette  politique 
déloyale  de  l'autre,  qui  vont  se  disputer  le  pays  jusqu'à 
la  victoire  définitive  de  l'intelligence  sur  la  force,  de 
l'unité  idéale  de  la  France  et  de  son  gouvernement  sur 
la  division  anarchique  de  la  terre  et  du  pouvoir. 

Ce  traité  dérisoire  de  Conflans,  qui  ôtaitla  Norman- 
die à  la  couronne  et  annulait  toutes  les  conquêtes  po- 
litiques du  pouvoir  royal,  fut  violé  en  détail  parle  roi, 
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et,  malgré  les  menaces  du  roi  d'Angleterre,  allié  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  il  fut  désavoué 
solennellement  par  les  Etats  généraux  réunis  à  Tours, 
Une  nouvelle  imprudence  de  Louis  XI  faillit  tout 
perdre.  Confiant  dans  son  habileté  personnelle,  il  alla 
lui-même  négocier  à  Péronne  avec  Charles  le  Témé- 
raire,  pendant  que  ses  émissaires  étaient  partis  pour 
soulever  la  Flandre,  toujours  avide  d'indépendance  et 
devenue  aussi  menaçante  pour  les  ducs  de  Bourgogne 
qu'elle  l'était  jadis  pour  la  maison  de  France.  La  ré- 
volte de  Liège  qui  tua  son  évêque  exaspéra  Charles  le 
Téméraire  et  mit  le  roi  en  danger  de  mort.  Louis  XI 
s'en  tira  par  de  nouvelles  promesses,  confirma  par  ser- 
ments le  traité  de  Conflans,  et  fut  contraint  de  suivre  à 
Liège  le  duc  de  Bourgogne,  qui  venait  noyer  la  révolte 
dans  le  sang.  Ce  fut  une  profonde  humiliation  pour 
Louis  XI  que  d'assister  en  captif  au  massacre  de  ses 
alliés ,  mais  ce  fut  aussi  pour  lui  une  salutaire  et  mé- 
morable leçon.  Il  révint  irrité,  mais  patient  et  plus 
sage  que  jamais,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  sentit 
croître  cette  confiance  orgueilleuse  qui  lui  était  natu- 
relle et  qui  fera  la  fortune  de  son  adversaire. 

Une  assemblée  de  notables  délia  Louis  XI  des  ser- 
ments faits  à  Péronne,  mais  une  nouvelle  ligue  menaçait 
de  mettre  un  terme  aux  entreprises  et  aux  parjures  re- 
nouvelés du  roi.  Déjà  il  avait  dû  frapper  des  traîtres 
autour  de  lui  :  le  cardinal  La  Balue  et  l'évêque  de 
Verdun  avaient  été  jetés  dans  des  cages  de  fer.  De  nou- 
velles trahisons  se  préparaient  j  le  connétable  de 
Saint-Pol  était  vendu  aux  ennemis  du  roi  ;  le  frère  de 
Louis  XI,   duc  de  Guyenne,  tenait  un  des  premiers 
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rangs  dans  la  coalition,  que  dirigeaient,  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  les  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon.  La 
mort  subite  du  duc  de  Guyenne,  si  avantageuse  au  roi 
son  frère  qu'on  ne  put  s'empêcher  d'y  voir  un  crime, 
et  cette  anarchie  qui  ruinait  toutes  les  ligues  féodales, 
sauvèrent  encore  une  fois  la  royauté.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, attaqué  par  Louis  XI  dans  sa  province,  laissa 
Charles  le  Téméraire  envahir  seul  la  Picardie  et 
échouer  devant  Beauvais,  intrépidement  défendu  par 
les  femmes.  Les  deux  ducs  avaient  traité  avec  le  roi 
de  France,  lorsqu'à  son  tour  débarqua  trop  tard  le  roi 
d'Angleterre.  Sans  allié  sur  le  continent,  sans  vivres, 
fatigué  des  plaintes  de  son  armée,  Edouard  IV  reçut 
de  l'argent  de  Louis  XI  et  repassa  la  mer.  Ainsi  furent 
dissipées  tant  de  menaces  et  fut  rompue  la  courte  al- 
liance des  ennemis  du  roi. 

Le  plus  redoutable  de  tous  allait  se  perdre  lui- 
même  dans  l'ampleur  de  ses  desseins-  La  prodigieuse 
fortune  de  cette  maison  de  Bourgogne,  qui  s'agran- 
dissait entre  l'Alicmagne  et  la  France,  enivrait  Charles 
le  Téméraire,  maître  en  espérance  d'un  vaste  royaume 
où  viendraient  se  confondre  la  Lorraine,  la  Provence, 
le  Dauphiné  et  la  Suisse.  Louis  XI  avait  déjà  entrevu 
dans  ces  chimères  la  ruine  du  duc  et  la  fortune  de  la 
France.  Il  laissa  donc  à  Charles  le  Téméraire  tout  le 
loisir  de  s'engager  dans  ces  aventures  et  de  s'y  perdre, 
spectateur  curieux  et  intéressé  de  cette  lutte  d'une 
ambition  déréirlée  contre  la  force  des  choses  et  contre 
l'intérêt  général  de  l'Europe.  Charles  conquit  la  Lor- 
raine et  bientôt  rencontra  rAllemagne,  qui  le  tint  eu 
échec  une  aimée  entière  au  siège  de  Neuss.  Arrêté  de 
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ce  côte,  il  se  relourna  furieux  contre  les  Suisses,  enne- 
mis heureux  jusqu'alors  des  armées  féodales.  Louis  XI 
était  à  Lyon,  jouissant  du  péril  de  Charles  et  espérant 
tout  de  sa  bouillante  imprudence.  Le  Duc  se  jeta  sur 
Graudson  ,  prit  la  ville  et  le  château ,  et  noya  la  gar- 
nison, qui  s'était  rendue  sous  promesse  de  la  vie. 
Mais  l'armée  des  Suisses  arrivait,  et  la  i)ataille  s'en- 
gagea dans  une  plaine  étroite  où  la  cavalerie  féodale 
ne  put  tourner  l'infanterie  des  cantons.  Epuisées  par 
des  charges  inutiles,  surprises  par  un  nouveau  corps 
d'armée  sorti  des  montagnes,  les  troupes  de  Charles 
le  Téméraire  se  débandèrent  et  s'enfuirent.  Li  laissait 
sur  le  champ  de  bataille  peu  de  morts,  mais  sa  lente, 
son  trésor,  ses  insignes  mômes,  devenus  le  jouet  des 
paysans.  C'en  était  fait  de  sou  prestige,  de  ses  desseins 
et  de  son  royaume. 

Des  secours  lui  arrivèrent,  et  la  colère  qui  le  dévo- 
rait fit  place  à  l'espérance;  il  vint  assiéger  jMorat,  qui 
tint  mieux  que  Grandson ,  tandis  que  se  réunissait  de 
nouveau  l'armée  des  Suisses.  On  y  voyait  le  jeune  duc 
llené,  dépouillé  de  sa  Lorraine.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  aussi  imprudent  qu'à  Grandson;  mais  ce  nouveau 
désastre  effaça  le  premier.  Enfermée  entre  des  mon- 
tagnes, les  erinemis  et  un  lac,  l'armée  boui'guignonne 
fut  jetée  dans  ce  lac  par  les  Suisses,  égorgée  et  noyée 
en  même  temps.  Charles  le  Téméraire  semble  dès  lors 
pris  de  vertige  :  il  menace  encore,  parle  d'une  grande 
armée  qu'il  va  lever,  de  ses  conquêtes  qu'il  va  refaire  ; 
mais  il  se  sent  perdu,  et  c'est  dans  un  abattement  aussi 
profond  que  sa  chute  qu'il  attend,  sous  les  murs  de 
Nancy,  l'armée  du  duc  Renc-  qui  vient  revendiquer  son 
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héritage.  Charles  retrouvait  encore  devant  lui  les 
Suisses,  les  Allemands ,  tous  ses  ennemis  poussés  par 
la  main  du  roi  de  France  ;  il  se  jeta  dans  la  mêlée  avec 
une  poignée  d'hommes  et  se  fit  tuer  ;  ses  plus  chers 
confidents  l'avaient  trahi  comme  la  fortune. 

Avec  lui  tombait  le  dernier  obstacle  qui  s'opposait 
à  l'unité  de  la  France  sous  l'autorité  royale.  La  maison 
d' Alençon  avait  déjà  succombé  ;  son  chef  était  mort 
en  prison.  Le  comte  d'Armagnac  fut  tué  à  Lectoure, 
sa  femme  grosse  empoisonnée  ;  le  chef  de  la  maison 
de  Nemours  fut  décapité,  ainsi  que  Charles  d'Albret  et 
ce  connétable  de  Saint-Pol  qui  avait  trompé  tour  à 
tour  tous  les  partis.  Le  Maine,  l'Anjou  et  la  Provence 
revinrent  à  la  couronne  par  héritage.  La  Bourgogne 
et  la  Picardie  furent  saisies  par  Louis  XI  à  la  mort  de 
son  ennemi.  Il  avait  espéré  un  instant  ravir  l'immense 
héritage  de  Charles  le  Téméraire  en  mariant  le  dauphin 
à  Marie  de  Bourgogne;  mais  celle-ci  épousa  Maximi- 
lien  d'Autriche  et  prépara  ainsi  la  grandeur  de  Charles- 
Quint.  Défait  par  les  Allemands  à Guinegate,  Louis  XI 
n'en  acquiert  pas  moins  l'Artois  et  la  Franche-Comté. 
La  France  centrale  fut  ainsi  enfermée  dans  un  cercle 
protecteur  de  provinces.  Le  règne  laborieux  de 
Louis  XI  avait  accru  et  organiséce  grand  corps,  main- 
tenant capable  de  se  mouvoir  et  d'agir  au  dehors. 
L'ordre  intérieur  était  affermi,  et  la  bourgeoisie  accou- 
tumée, aussi  bien  que  la  noblesse,  à  plier  sans  nnir- 
mure  sous  la  main  du  roi.  La  fille  aînée  de  Louis  XI, 
Anne  de  Beaujeu,  régente  pendant  la  minorité  du 
jeune  roi,  se  montra  digne  de  son  père  :  les  Etats,  con- 
voqués par  elle,  défendirent  la  couronne  contre   une 
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réaction  aristocratique;  mais  Anne  deBeaujeu  les  ren- 
voya lorsqu'ils  montrèrent  desvelléitésdiuclépendance. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  prit  les  armes  pour  lui  enlever 
la  régence,  l'ut  battu  et  pris  à  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier.  Le  dernier  des  grands  vassaux,  le  duc  de  Bre- 
tagne, avait  figuré  dans  cette  guerre;  il  meurt  peu 
après,  ne  laissant  qu'une  fille.  Anne  de  Beaujeu  la 
marie  malgré  elle  à  Charles  Vlll,  et  constitue  défini- 
tivement, par  cette  acquisition  de  la  Bretagne,  l'unité 
du  royaume.  La  France  du  moyen  âge  a  disparu. 

Une  révolution  analogue  s'est  opérée  en  Angle- 
terre par  des  moyens  bien  différents.  Trente  ans  de 
guerre  civile,  l'épuisement  de  la  haute  aristocratie  dé- 
cimée par  ses  discordes,  et  la  lassitude  de  la  nation, 
donnèrent  à  la  royauté  un  ascendant  qu'elle  ne  pouvait 
conquérir  par  elle-même  et  qui,  d'ailleurs,  ne  devait 
ralentir  que  pour  un  temps  la  marche  de  ce  grand 
peuple  vers  la  liberté  politique.  La  guerre  des  deux 
Roses  eut  pour  effet  de  faire  disparaître  en  Angleterre 
la  féodalité,  qui  pouvait  diviser  la  nation,  et  non  pas 
l'aristocratie ,  qui  devait  contenir  la  royauté.  Les 
faiseurs  de  rois,  comme  on  appelait  les  Warwick, 
ces  grandes  maisons  qui  menaçaient  le  repos  et  l'u- 
nité de  l'Angleterre,  seront  abaissées  par  ces  longues 
guerres  sans  que  toute  influence  politique  soit  enlevée 
à  cette  noblesse  intelligente  et  énergique  qui  doit  di- 
riger avec  tant  de  gloire  les  destinées  de  son  pays. 

La  dynastie  de  Lancastre,  qji  avait  la  rose  rouge 
pour  emblème,  fut  menacée  et  bientôt  renversée  du 
trÔD.e  par  la  maison  d'York,  qui  prit  la  rose  blanche 
poin-  drapeau.    Richard    d'York  prend    la    place    de 
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Henri  VI,  que  défend  en  vain  le  coin-nge  persévérant 
de  sa  femme  Marguerite  d'Anjou.  Le  iils  de  Ricliard, 
Edouard  IV,  régua  cinq  ans  en  paix;  mais  une  san- 
glante-tragédie s'accomplit  à  sa  mort  et  semble  jeter 
une  malédiction  sur  sa  race.  Il  laissait  deux  fils  que 
leur  oncle  Glocester  fit  étouffer  pour  régner  à  leur 
place.  Le  meurtrier  ne  jouit  que  deux  ans  de  son 
crime  :  un  rejeton  des  Lancastre,  Henri  Tudor  de 
Ricliemont,  vint  du  fond  de  la  Bretagne  le  précipiter 
du  trône.  La  bataille  de  Eosworth,  où  périt  Glocester, 
fut  la  victoire  définitive  de  la  maison  de  Tudor,  (uii 
devait  régner  cent  dix-huit  ans.  Le  nouveau  roi  s'af- 
fermit par  son  mariage  avec  une  fille  d'Edouard  IV, 
dernière  héritière  de  la  maison  d'York. 

Malgré  les  vaines  tentatives  des  partisans  de  la  rose 
blanche,  Henri  VII  mourut  roi,  laissant  la  royauté 
seule  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines.  Le  cin- 
quième des  terres  du  royaume  était  devenu,  par  con- 
fiscation, domaine  de  la  couronne;  des  impôts  de 
toutes  sortes,  une  juridiction  arbitraire,  éprouvèrent 
sans  les  lasser  la  patience  du  parlement  et  la  docilité 
du  pays.  De  grands  bienfaits  compensaient  ces  incon- 
vénients d'un  pouvoir  trop  étendu.  L'abolition  du 
droit  de  maintenance  enleva  aux  grands  seigneurs 
toute  force  armée;  en  revanche,  la  concession  du 
droit  d'aliéner  leur  fortune,  jusqu'alors  substituée 
intacte  de  mâle  en  mâle,  leur  offrit  le  moyen  de 
se  ruiner,  et  le  roi  les  y  invitait  par  la  splendeur  de 
sa  cour.  Henri  VII  donna  sa  fille  au  roi  d'Ecosse, 
Jacques  IV,  devenu  roi  par  le  choix  de  la  noblesse 
^  de  ce  malheureux  pays,  déchiré  par  la  guerre  civile, 
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et  ne  cédant  qu'avec  peine  à  Tintluence  voisine  de 
la  civilisation  anglaise,  qui  devait  pourtant  renvaliir 
et  l'absorber. 

L'unité  politique  ne  tut  pas  en  Espagne,  comme  eu 
Angleterre,  le  fruit  de  la  guerre  civile,  mais  la  consé- 
quence naturelle  de  celte  unité  religieuse  qui  était 
l'àme  de  la  nation.  La  conquête  laborieuse  de  la  Pé- 
ninsule, lentement  arrachée  aux  musulmans,  confon- 
dit à  jamais,  dans  l'esprit  de  ce  peuple,  la  cause  de  la 
religion  catholique  et  celle  de  la  patrie.  La  domina- 
tion de  l'une  devint  le  symbole  de  l'indépendance  de 
l'autre;  et  rinquisitiou  continua,  sous  une  autre  forme, 
cette  guerre  sainte ,  à  laquelle  l'Espagne  semblait 
exclusivement  dévouée.  Ainsi  se  trouva  formé,  par  les 
événements  et  la  nécessité,  le  caractère  ineffaçable  du 
peuple  espagnol.  Il  fut  dès  lors  soumis  à  l'une  de  ces 
influences  supérieures  et  perpétuelles  que  les  peuples 
subissent  parfois  sans  les  comprendre,  et  dont  l'his- 
toire peut  seule  rendre  raison  :  impulsion  primitive, 
aussi  irrésistible  que  le  génie  d'une  race  et  que  l'action 
d'un  climat. 

Nous  avons  vu  comment  régalité  chrétienne,  entre- 
tenue  par  les  communs  périls  ,  était  devenue  sans 
peine  une  égalité  politique,  à  mesure  que  les  conqué- 
rants prenaient  possession  du  pays.  Ce  peuple  qui 
n'avait  pas  connu  le  servage,  cette  bourgeoisie  mili- 
taire à  qui  la  victoire  sur  l'étranger  donnait  en  même 
temps  des  privilèges  et  une  patrie,  ces  nobles  qui  ne 
voyaient  dans  leurs  rois  que  des  compagnons  d'armes, 
devaient  rendre  difficile  l'établissement  de  ce  despo- 
tisme royal    auquel    l'Espagne    était   insensiblement 
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amenée  par  ses  tendances  religieuses  aussi  bien  que 
par  le  mouvement  général  de  l'Europe.  La  liberté  s'é- 
tait déjà  vigoureusement  développée  dans  ce  pays, 
sous  la  seule  forme  défensive  qu'elle  pouvait  prendre 
au  moyen  âge,  sous  les  noms  de  coutumes  et  de  pri- 
vilèges. La  Castille  et  l' Aragon  avaient  leurs  cortès, 
sortes  d'Etats  généraux,  où  le  clergé,  la  noblesse  et 
les  députés  des  villes  venaient  voter  l'impôt  et  sur- 
veiller le  gouvernement.  L' Aragon  avait  les  privilèges 
les  plus  étendus  et  s'en  montrait  le  plus  jaloux.  C'est 
la  noblesse  de  ce  pays  qui  prêtait,  au  couronnement 
de  ses  rois,  ce  serment  resté  célèbre  :  «  Nous  qui,  sé- 
parés, sommes  autant  que  vous,  et  qui,  réunis,  pou- 
vons davantage,  nous  vous  faisons  notre  lol,  à  condi- 
tion que  vous  garderez  nos  privilèges,  sinon,  non.  » 
Des  ordres  militaires  qui  donnaient  à  la  noblesse  la 
force  de  l'association,  une  alliance  entre  les  villes 
pour  réprimer  le  brigandage,  cette  Sainte-Hermandad 
qui  avait  ses  tribunaux  et  sa  police,  étaient  autant 
d'élémenls  de  résistance  que  la  royauté  avait  à  vain- 
cre pour  devenir  prépondérante,  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe  occidentale.  La  royauté  devint  capable 
de  cette  tâche  lorsque,  après  de  longs  désordres,  l'hé- 
ritière de  Castille,  Isabelle,  épousa  Ferdinand,  fils 
aîné  du  roi  d'Aragon,  décidant,  par  la  réunion  de  ces 
deux  couronnes,  l'unité  de  l'Espagne  et  l'expulsion 
définitive  de  l'étranger. 

Le  terme  de  la  domination  musulmane  en  Espagne 
était  venu.  Tout  le  monde  en  pressentait  la  chute,  et 
les  fils  des  conquérants  eux-mêmes.  Lentement  refoulés 
vers  le  sud,  réduits  enfin  aux  murs  de  Grenade,  les 
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Maures,  attaqués  dans  ce  dernier  refuge  par  Isabelle 
et  Ferdinand,  s'y  défendirent  avec  un  héroïsme  qui 
retarda  leur  inévitable  ruine.  La  persévérance  des 
chrétiens  qui,  sur  remplacement  de  leur  camp  brûlé, 
élevaient  une  ville  en  témoi<ïna£îe  de  leur  résolution 
immuable,  l'emporta  sur  la  constance  des  assiégés.  Ils 
se  rendirent  le  5  janvier  1492,  en  recevant,  pour  la 
sûreté  de  leurs  biens  et  pour  la  liberté  de  leur  culte, 
des  garanties  que  l'ardeur  religieuse  de  l'Espagne  de- 
vait rendre  illusoires.  L'inquisition,  appliquée  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie  et  secondée  par  les  passions 
populaires,  continua  la  lutte  après  la  victoire.  La  tolé- 
rance traditionnelle  des  musulmans  et  leur  bonne  foi 
commerciale  avaient  attiré  en  Espagne  un  grand 
nombre  de  ces  Juifs  que  l'Europe  féodale  persécutait 
ou  dépouillait  sans  scrupule,  La  défaite  de  lislamisme 
les  livra,  en  même  temps  que  les  vaincus,  à  la  haine 
du  peuple  et  à  l'impitovable  politique  de  l'inquisition, 
qui  avait  reçu  de  Ferdinand  une  vie  nouvelle.  L'ex- 
pulsion des  juifs,  l'interdiction  de  leur  culte  aux  Mau- 
res, ne  pouvaient  suffire  à  un  tribunal  qui  étendait 
sa  juridiction  sur  le  fond  même  de  la  conscience  hu- 
maine. Les  conversions  apparentes  ne  le  contentaient 
pas  :  la  torture  arracha  des  aveux  mortels;  une  pro- 
cédure secrète  livra  au  bûcher  d'innombrables  victi- 
mes. Le  goût  de  ces  affi-eux  supplices,  les  délations  et 
la  terreur  portèrent  à  1  intelligence  et  au  caractère  de 
la  nation  de  profondes  atteintes  ;  une  fois  entrée  dans 
la  voie  de  ces  persécutions  sanglantes,  l'Espagne  se 
mit  en  dehors  du  mouvement  général  de  la  civilisa- 
tion européenne. 
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Le  pouvoir  royal  fit  les  mêmes  progrès  que  l'uulté 
religieuse.  Ferdinand  devint  le  grand  maître  des  or- 
dres militaires  de  la  noblesse,  fit  tourner  la  Sainte- 
Hermandad  au  profit  de  son  influence  et  s'en  servit 
comme  d'une  arme  contre  l'aristocratie .  Les  trésors 
du  nouveau  monde,  le  mariage  de  Jeanne  la  Folle, 
fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  à  Philippe  le  Beau, 
fils  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  petit-fils  de  Charles  le  Téméraire,  la  réu- 
nion sur  une  seule  tète  de  toutes  ces  couronnes,  sur- 
montées bientôt  de  la  couronne  impériale,  vont  donner 
à  l'Espagne  une  puissance  passagère  et  trompeuse, 
dont  la  source  n'est  pas  en  ellemème,  et  qui,  s'écrou- 
lant  par  le  seul  cours  des  choses,  la  laissera  plus  épui- 
sée que  jamais.  Le  gouvernement  impérieux  du  cardi- 
nal Xiinénès,  régent  du  royaume  après  la  mort  de 
Ferdinand,  la  victoire  du  jeune  roi,  Charles  F'',  sur  la 
bourgeoisie,  soulevée  pour  le  maintien  de  ses  privi- 
lèges, assurent  pour  longtemps  l'obéissance  du  peuple 
espagnol,  qui  va  devenir  l'instrument  de  la  grandeur 
deCharles-Quint,  et  qui  succombera,  avec  Philippe  II, 
dans  une  lutte  inégale  contre  l'esprit  nouveau  de 
l'Europe. 

Le  Portugal  avait  vu  la  féodalité  vaincue,  comme 
en  France  et  en  Espagne,  par  les  progrès  de  la  royauté. 
Mais  sur  ce  théâtre  étroit  se  déployèrent  peut-être 
plus  d'audace  et  plus  d'habileté  que  dans  le  reste  de 
l'Euiope,  Jean  II  annonça  hautement  ses  réformes, 
enleva  leurs  privilèges  aux  seigneurs  et  les  soumit  à  la 
loi  commune.  L'échafaud  et  le  poignard  le  délivrèrent 
de  toute  résistance,  et  la  royauté  se  trouva  en  un  seul 
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lèene  définitivement  afFermie.  Elle  tourna  au  dehors 
l'activité  de  ce  peuple  intelligent  et  laborieux,  auquel 
les  découvertes  maritimes  ouvrirent  jjientôt  une  vaste 
carrière . 


X.  Chute  de  Constantinoiilc.  —  Fin  du  luo^^en  âgr* 

(1453.) 

Pendant  que  s'accomplissaient  ainsi  en  Europe  la 
destruction  du  système  féodal  et  l'organisation  de  ces 
grands  peuples  auxquels  étaient  remises  les  destinées 
de  la  civilisation  moderne,  s'écroulait  le  dernier  ves- 
tige du  monde  ancien,  cet  empire  d'Orient,  qui  sur- 
vécut assez  longtemps  a  la  civdisation  dont  il  était 
sorti  pour  voir  l'invasion  des  barbares  se  constituer  et 
produire  une  société  nouvelle.  La  quatrième  croisade 
faillit  anéantir  l'empire  grec;  un  dernier  élan  de 
l'invasion  musulmane  l'emporta.  Le  treizième  siècle 
avait  vu  l'Asie  agitée  par  de  grands  mouvements  de 
peuples,  analogues  à  ceux  qui  avaient  causé  au  qua- 
trième siècle  l'inondation  de  l'Europe.  Les  Tartares 
Mongols  s'étaient  ébranlés  comme  les  Huns,  entraî- 
nant tout  sur  leur  passage.  Sous  leur  grand  chef 
Tchiughis-Khan,  leurs  tribus  nomades  avaient  asservi 
la  Russie  naissante ,  et  traversé  le  Danube.  Ce  flot 
d  hommes  s'écoula  de  lui-même;  la  Russie  seule  paya 
tribut  aux  fils  du  grand  chef  et  ne  fut  délivrée  que  par 
Iwan  in. 

Moins  rapides  que  la  course  des  Mongols,  les  pro- 
grès des  Turcs  furent  plus  durables.  Leur  empire, 
fondé  dans  l'Asie  Mineure,  sur  les  débris  de  celui  des 
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Seldjoucides,  s  étendit  avec  une  régulai'ité  menaçante 
pour  l'empire  grec.  Un  fanatisme  ardent,  de  brillantes 
qualités  militaires,  l'institution  des  janissaires,  jeunes 
chrétiens,  nés  ou  faits  prisonniers,  élevés  dans  l'habi- 
tude des  armes  et  dans  l'exaltation  religieuse,  le  génie 
des  premiers  sultans,  emportèrent  tous  les  obstacles. 
Andrinople  et  la  plus  grande  partie  de  l'empire  grec 
furent  conquises  j  une  croisade  féodale,  venue  au-de- 
vant des  envahisseurs,  fut  exterminée  à  Nicopolis;  les 
Turcs  allaient  entreprendre  l'œuvre  plus  difficile  de  la 
prise  de  Constantinople,  lorsqu'une  résurrection  pas- 
sagère de  l'empire  mongol  arrêta  leur  progrès.  Leur 
sultan,  Bajazet,  fut  vaincu  et  pris  parTamerlan,  Mais 
avec  le  vainqueur  périt  la  domination  mongole,  comme 
celle  des  Huns  avait  disparu  avec  Attila,  Les  Turcs, 
plus  forts  qu'avant  cette  courte  tempête,  écrasèrent 
les  Hongrois,  fidèles  défenseurs  de  la  chrétienté,  et 
reprirent  leur  marche  vers  Constantinople.  MahometH 
eut  la  gloire  de  les  y  conduire  et  d'établir  définitive- 
ment en  Europe  le  siège  de  l'empire  ottoman.  L'ad- 
mirable situation  de  Constantinople,  la  force  de  ses 
murailles,  le  courage  d'un  seul  hoiiime,  l'empei-eur 
Constantin  Paléologue,  tinrent  longtemps  les  Turcs 
en  échec,  malgré  l'insouciante  lâcheté  des  habitants. 
L'ardente  persévérance  du  sultan,  son  artillerie  re- 
doutable, sa  flotte,  transportée  par  terre  dans  le  port 
même  de  la  ville,  triomphèrent  de  la  difficulté  des 
lieux.  Constantinople  fut  prise  d'assaut  le  29  mai  1453 
et  le  dernier  héritier  de  l'empire  grec  mourut  les  ar- 
mes à  la  main.  L'Europe  ignorait  encore  l'importance 
de  cette  perte  et  n'en  ressentit  alors  que  faiblement  la 
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honte;  elle  va  plutôt  en  profiler,  grâce  a  la  dispersion 
de  ces  Grecs  cultivés,  qui  portent  partout  avec  eux  le 
goût  des  lettres  et  de  la  philosophie  :  héritage  fécond 
de  l'antiquité,  conservé  heureusement  à  l'abri  des  murs 
de  Constantinople,  et  ravi  aux  barbares  pour  être  un 
jour  livré  à  leur  postérité.  L'élan  de  la  conquête  tur- 
que dépassa  bientôt  Constantinople.  La  vallée  du  Da- 
nube fut  conquise,  la  Perse  attaquée  par  le  grand 
Selim,  qui  soumit  la  Syrie,.  l'Egypte,  et  rendit  Alger 
tributaire.  Son  successeur  sera  Soliman  le  Magnifique, 
l'un  des  arbitres  de  l'Europe,  l'allié  recherché  par  le 
roi  de  France. 

Quelle  distance  nous  sépare  des  croisades,  et  quels 
changements  se  sont  accomplis  dans  l'état  politique  et 
dans  Tesprit  des  peuples  !  L'Angleterre,  la  France,  l'Es- 
pagne, arrivées  à  l'unité  intérieure,  vont  jouer  le  plus 
grand  rôle  dans  les  débats  nouveaux  que  le  génie  de 
l'Europe  va  soulever,  et  qui  prendront  l'Allemagne  et 
l'Italie  pour  champs  de  bataille.  L'ordre  Teutonique, 
dernier  vestige  des  croisades,  est  déjà  affaibli  par  la 
Pologne  et  disparaîtra  bientôt  pour  faire  place  à  une 
monarchie  nouvelle.  La  Syède,  qui  avait  reçu  du 
Danemark  la  civilisation  et  le  christianisme,  et  que 
l'union  de  Calmar  tenait  encore  en  tutelle,  s'est  éman- 
cipée pour  vivre  de  sa  vie,  et  viendra  jeter  à  son  tour 
son  épée  dans  la  balance  où  seront  pesées  les  destinées 
religieuses  et  politiques  de  1  Europe  centrale.  La 
royauté  moderne,  arbitre  suprême  des  sociétés,  les 
conduisant  lentement  à  l'éjialité  civile  et  jfardieunc 
de  leur  unité  politique,  est  fondée  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  La  liberté,    qui  a  rempli  cette 
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époque  de  ses  longs  combats  contre  roiclre  l'éodal, 
a  triomphé  en  Suisse,  régné  en  Italie,  Henri  dans 
les  villes  libres  d'Allemagne ,  agité  l'Espagne  et 
la  France  :  elle  seml)le  sommeiller  en  Angleterre , 
mais  elle  y  a  jeté  des  fondements  indestructibles  et  s'y 
est  préparé  un  glorieux  avenir.  Une  révolution  reli- 
gieuse va  lui  venir  en  aide.  Que  de  signes  précurseurs 
l'ont  annoncée  !  C'est  ce  grand  schisme  qui,  après  la 
captivité  des  papes  à  Avignon,  divisa  pendant  soixante 
dix  avis  la  chrétienté,  ébranlant  les  bases  du  saint- 
siège  et  soulevant  de  dangereuses  questions  de  préé- 
minence entre  les  conciles  et  la  papauté.  Ce  sont  ces 
doctrines  gallicanes  sur  l'indépendance  de  l'Eglise 
dont  Gerson  s'est  fait  l'éloquent  interprète*,  c'est  la 
prédication  de  WiclefF,  nivelant  la  société  au  nom  de 
l'Evangile;  c'est  le  bûcher  encore  fumant  où  Jean 
Huss,  vengé  par  de  sanglantes  représailles,  expia  ses 
attaques  contre  la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  le  pouvoir 
temporel  du  saint-siége  *,  c'est  enfin  l'aurore  de  cette 
renaissance  littéraire  qu'un  pape  va  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  et  qui  doit  renouer  les  traditions  philoso- 
phiques du  genre  humain. 

Le  moyen  âge  a  donc  péri,  parce  que  la  civilisation 
moderne  a  brisé  son  enveloppe.  L'histoire  du  genre 
humain  nous  offre  le  même  spectacle  que  celle  de  la 
nature  :  sous  la  plante  desséchée  paraît  la  tige  d'une 
plante  nouvelle;  une  chose  n'est  détruite  que  parce 
qu'elle  est  remplacée.  Mais,  si  réguliers  que  soient  ces 
grands  changements  dans  l'état  de  l'humanité,  ils  ne 
peuvent  s'accomplir  sans  de  grandes  douleurs.  A  la 
lutte  continuelle  de  l'avenir  et  du  passé  se  joint  l'infinie 
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variété  des  passions  humaines,  et  la  uiaielie  du  monde, 
sans  pouvoir  être  suspendue,  enestpourtant  cruellement 
troublée.  L'établissement  de  l'ordre  social  du  moyeu 
âge  coûta  bien  des  maux  à  l'Europe  ;  la  destruction 
de  cet  ordre  fut  payée  plus  cher  encore.  Nous  venons 
de  traverser  Tâge  de  fer  de  la  civdisation  moderne. 
Dans  quel  état  la  querelle  des  investitures,  les  dis- 
cordes des  républiques  ont-elles  laissé  l'Italie .''  L'unité 
des  peuples  occidentaux  est  fondée,  mais  à  quel  prix  ? 
Eu  Angleterre,  la  guerre  inexpiable  des  deux  roses; 
en  France,  cçnt  ans  de  meurtres,  de  pillage,  de  fa- 
mine, d'affreuses  insurrections  noyées  dans  le  Sîing.  La 
bourgeoisie  combat,  à  Paris  et  en  Flanrlre,  pour  une 
liberté  alors  inaccessible  ;  les  Jacques,  dans  les  campa- 
gnes, pour  d'atroces  et  vaines  vengeances.  C'est  un 
repos  que  le  règne  sanglant  de  Louis  XI;  c'est  pour  le 
bien  public  que  Ferdinand  et  Jean  de  Portugal  sont 
cruels,  que  Théroique  Juan  de  Padilla  meurt  sur 
l'échafaud.  Que  de  sang  coûtent  à  l'Europe  les  pre- 
miers ébranlements  de  l'Eglise  et  même  ses  victoires  ! 
Le  fer  et  le  feu  ont  effacé  les  albigeois  de  la  terre,  les 
hussites  ont  vengé  cruellement  le  martyre  de  leur 
chef;  en  Espngne  s'étend  sur  les  Maures,  sur  les  Juifs, 
sur  les  chrétiens  eux-mêmes,  le  brûlant  réseau  de 
l'inquisition.  Est-ce  l'enfer,  est-ce  l'Europe  enfantant 
la  civihsation  moderne,  que  le  grand  poëte  de  cet 
âge  a  voulu  peindre  dans  ces  vers  terribles  :  «  Les 
soupirs,  les  pleurs,  les  plaintes  profondes  qui  s'éle- 
vaient dans  cette  nuit  sans  étoiles,  m'arrachèrent  des 
larmes;  la  confusion  des  langues,  les  horribles  impré- 
cations, les  paroles  de  douleur,   les  accents  de  rage, 

il  —  lô 
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les  cris  perçants,  les  gémissements  étouffés,  le  choc 
des  mains  ennemies,  se  mêlaient  tumultueusement 
dans  cette  sombre  atmosphère,  comme  les  tourbillons 
de  sable  emportés  par  les  vents.  » 


LIVRE  XUl. 


LA  RENAISSANCE, 

LES  DÉCOUVERTES    INDUSTRIELLES   ET  MARITIMES, 
LES    GUERRES    d'iTALIE. 


I.  La  poudre  à  canon.  —  I. 'imprimerie.  —  U.  Vaseo  de  Gama. 
*     Christopbe  Colomb.  —  lli.   Les  guerres  d'itulie. —  Cbarles-Quint  et  François  l"'. 
IV.  La  RenaissoDce. 

I.  La  poudre  à  canon.  —  li'iniprimerie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  la  civilisation  gi'andir  et 
s'étendre  que  de  deux  manières  :  par  les  révolutions 
religieuses  ou  politiques  et  parla  guerre.  C'est  Alexan- 
dre qui  soumet  l'Asie  à  l'influence  du  génie  grec  ;  c'est 
le  peuple  roniaiji  qui  conquiert  l'égalité  civile  et  poli- 
tique, et  qui  la  répand  dans  le  monde  ancien  ;  c'est  le 
christianisme  qui  renouvelle  la  société  et  qui  pénètre 
en  Germanie  avec  les  armées  de  Cliarlemagne  et  les 
missionnaires  de  Rome.  Une  révolution  morale  pro- 
pagée par  la  parole  et  par  l'épée,  telle  est  jusqu'ici  la 
forme  du  progrès.  Cette  forme  ne  sera  pas  détruite  ; 
la  renaissance,  la  réformation,  la  révolution  d'Angle- 
terre en  donnent  la  preuve;  mais  à  côté  de  ces  an- 
ciennes voies  ouvertes  à  la  civilisation  s'en  découvre 
une  nouvelle,  plus  large,  plus  sûre  peut-être,  et  plus 
rapide  :  c'est  la  science  appliquée  à    l'industrie,  c'est 
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i 'accroissement  de  la  puissance  de  l'iiomme  sur  la 
nature. 

Plus  d'une  expérience  nous  a  démontré  qu'une  nou- 
velle application  de  la  science  peut  produire,  en  quel- 
ques années,  plus  de  changements  dans  l'état  des  so- 
ciétés et  dans  les  relations  des  hommes,  que  n'en 
opéraient  en  plusieurs  siècles  la  violence  ou  la  per- 
suasion. Une  seule  machine,  en  rapprochant,  de  nos 
jours,  les  nations  et  en  confondant  leurs  intérêts,  a 
exercé  sur  elles  plus  d'influence  que  tous  les  conseils 
de  la  philosophie.  Les  découvertes  qui  ont  secondé 
les  efforts  des  hommes  pour  sortir  du  moyen  âge 
ont  eu  ce  même  caractère  de  «randeur  et  d'uni- 
verselle  efficacité  ',  elles  sont  assez  récentes  pour  que 
leur  effet  nous  soit  visible,  et  nous  ne  sommes  pas  ré- 
duits, sur  ce  point,  à  des  conjectures,  comme  sur  ces 
grandes  inventions  primitives  de  la  charrue  et  de  la 
navigation,  qui  sont  restées  de  mystérieuses  légendes 
dans  la  vie  transformée  du  genre  humain.  Depuis  ces 
révolutions  importantes,  antérieures  à  l'histoire,  la 
guerre  et  la  politique  occupèrent  exclusivement  l'en- 
fance des  peuples  et  remplirent  la  place  que  devaient 
un  jour  revendiquer  la  science  et  l'induslrie.  Mais  dès 
la  fin  du  xv*  siècle  se  firent  les  premiers  pas  dans  cette 
voie  nouvelle,  et  la  destruction  du  moyen  âge  fut  con- 
sommée du  même  coup. 

L'habileté  de  Louis  XI  fit  beaucoup  pour  ruiner  le 
système  féodal;  Tartillerie  fit  davantage,  elle  en  ren- 
dit le  retour  à  jamais  impossible.  Arme  sociale  par 
excellence,  symbole  et  garantie  de  la  force  collective, 
elle  devint,  une  fois  que,  sortie  des  tâtonnements  de 
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sa  longue  enfance,  elle  eut  passé  les  Alpes  avec  Char- 
les VIII,  le  plus  puissant  instrument  de  Funité  natio- 
nale en  Europe.  Ses  commencements  avaient  été  fai- 
bles et  presque  inaperçus,  comme  son  origine  était 
obscure'.  Les  Chinois  connaissaient  la  poudre;  Roger 
Bacon  passa  en  Europe  pour  1  avoir  trouvée  ;  les  Arabes 
en  appliquèrent  la  force  au  lancement  des  projectiles. 
Le  canon  fit,  à  Crécy,  une  apparition  peu  remarquée  ; 
les  archers  des  communes  anglaises  eurent  plus  de 
part  que  lui  à  la  victoire.  Les  frères  Bm-eau  organisè- 
rent T  artillerie  de  Charles  Vil",  Louis  XI  la  mit  entre 
les  mains  d'un  maître  général,  et,  quand  Charles  YIII 
envahit  l'Italie,  il  y  traînait  cent  quarante  pièces  de 
canon.  La  royauté  avait  dès  lors  trouvé  son  arme  :  la 
laiice  du  seigneur  est  vaincue,  la  cuirasse  inutile,  le 
château  est  un  refuge  peu  sûr  pour  rindocihlé  féodale, 
les  murs  des  cités  sont  impuissants  à  garantir  les  libertés 
bourgeoises.  Qui  a  du  canon,  sinon  le  roi?  Bientôt 
l'arquebuse,  encore  informe  et  lourde,  deviendra  cet 
instrument  maniable,  commode  et  terrible  à  la  fois, 
qui  donne  à  l'homme  seul  plus  de  précision  dans  ses 
coups  et  aux  hommes  réunis  plus  de  puissance  que 
le  canon.  Le  fusil  est  l'arme  nationale  et  populaire; 
par  lui  sera  décidée  en  Europe  la  supériorité  de  l'in- 
fanterie, le  régne  des  natiojis  armées,  l'avènement  de 
l'égalité  sur  les  champs  de  bataille.  Enfin  le  fusil  s'al- 
lège et  se  raccourcit  pour  devenir  une  arme  indivi- 
duelle et  privée,  un  instrument  de  défense  pei'sonnelle, 
l'arme  favorite  des  guerres  de  religion  en  France  et  de  la 
révolution  d'Angleterre.  «Jaiun  boncheval,debonspis- 
toletsetunebonnc  catise,»  ditun  membre  du  parlement. 
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En  général,  l'usage  militaire  (\e  la  poudre  fut  aussi 
favorable  à  raJoucissenient  des  mœurs  qu'au  progrès 
de  la  politique.  Dès  lors  devinrent  plus  rares  ces  luttes 
corps  à  corps,  ces  étreintes  sanglantes  qui  endurcissent 
la  nature  humaine  et  qui  ont  contribué  à  dépraver 
l'antiquité.  Les  batailles  furent  plus  courtes,  plus  dé- 
cisives, et  surtout,  les  défaites  moins  meurtrières.  Un 
ennemi  désarmé  semble  définitivement  soumis.  La 
simplicité  des  armes  antiques  le  rendait,  au  contraire, 
toujours  redoutable  au  vainqueur,  qui  se  préservait 
de  la  révolte  par  le  meurtre  ou  par  resclavage.  Enfin 
la  guerre,  compliquée  désormais  par  l'invention  variée 
de  tant  d'instruments  de  destruction,  et  par  les  calculs 
que  leur  emploi  réclame,  se  rapprocha  de  plus  en  plus 
de  la  science  et,  par  cela  même,  éleva  les  cœurs  en 
cultivant  les  esprits.  Le  génie  militaire,  qui  a  pour  but 
la  défense  d'une  nation  et  la  ruine  des  autres,  se 
distingue  à  peine,  par  ses  études  et  par  ses  travaux, 
du  génie  civil ,  dont  la  prospérité  universelle  est 
Tunique  objet. 

Mais  tandis  que  l'esprit  humain,  appliqué  à  une 
chose  mauvaise  en  elle-même,  ne  peut  qu'atténuer  un 
fléau,  cette  même  force  créatrice  peut  faii'e  d'un  bien 
précieux  et  rare  un  bien  inestimable  et  commun,  du 
privilège  de  quelques-uns  le  patrimoine  de  tous.  La 
pensée  muliipliée  et  répandue,  la  vie  de  l'esprit  ren- 
due accessible  à  tous  les  hommes,  le  moyen  donné 
aux  intelligences  et  aux  volontés  de  se  comprendre  et 
de  s'unir,  en  un  mot,  la  création  d'une  sorte  de  con- 
science universelle  émue  en  même  temps  des  mêmes 
idées  et  docile  aux  mêmes  impulsions,  tels  sont  les 
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bienfaits  de  l'imprimerie.  Ils  furent  immédiats  et  ils 
durent  encore,  agrandis  chaque  jour;  ils  envahirent 
soudainement  l'Europe,  ils  embrassent  maintenant 
toute  la  terre,  où  se  continue  partout,  à  toute  heure  et 
dans  toutes  les  lans^ues,  l'éternel  entretien  du  oenre 
humain  dispersé.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de 
nous,  de  considérer  le  rôle  que  remplit  l'imprimerie 
dans  nos  affaires,  et  de  compter  tout  ce  qui  nous  man- 
querait si  elle  n'existait  pas,  pour  comprendre  quelle 
a  reculé  les  bornes  de  notre  nature,  ajoutant  à  la  pa- 
role de  l'homme  plus  de  puissance  que  le  télescope  n'en 
ajoute  à  sa  vue  ou  le  levier  à  son  bras,  lui  donnant 
pour  seules  limites,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
l'étendue  du  monde  et  la  durée  de  l'espèce  humnine. 
Les  inventeurs  ont  senti  l'importance  de  leur  décou- 
verte*, une  sorte  d'enthousiasme  religieux  se  mêle  à  la 
persévérance  de  Gutenberg,  au  dévouement  des  Aide 
d'Italie  et  des  Estienne  de  France,  des  patients  propa- 
gateurs de  l'art  typographique.  La  première  tache  de 
l'imprimerie  devait  être  de  sauver  les  débris  de  l'an- 
tiquité, de  mettre  en  siireté  ce  précieux  héritage,  di- 
minué par  le  temps  et  par  les  barbares,  conservé  en 
partie  dans  les  monastères,  en  partie  à  Constanti- 
nople.  C'est  au  milieu  du  xv®  siècle  que  Gutenberg, 
associé  à  Faust  et  à  SchœfTer,  constitue  et  perfectionne 
son  art,  et,  dès  le  commencement  du  xv!*",  les  auteurs 
anciens  sont  publiés  et  vendus  en  grand  nombre. 
Cette  diffusion  des  œuvres  antiques  suscita  et  nourrit 
le  grand  mouvement  de  la  renaissance,  qui,  à  son  tour, 
vint  alimenter  la  nouvelle  industrie.  L'imprimerie  eut 
bientôt,  en  tout  pays,  la  réforme  à  propager  ou  à  com- 
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battre,  et,  unie  dès  lors  à  toutes  les  agitations  de  l'es- 
prit humain,  elle  participe  à  sa  dévorante  activité. 


■¥.  Vasco  de  dama.  —  Christophe  Colomb. 

(U92-H97.) 

En  même  temps  que  la  civilisation  européenne  est 
armée  de  nouveaux  moyens  de  progrès  et  de  con- 
quêtes, s'ouvre  devant  elle  un  monde  nouveau.  L'unité 
monarchique  du  Portugal  assurait  à  ce  pays  ce  repos 
intérieur  qui  force  les  peuples  à  tourner  au  dehors 
leurs  inquiétudes  et  leurs  désirs.  Resserrés  du  côté  de 
la  terre  par  le  développement  de  l'Espagne,  attirés 
par  l'Océan,  les  Portugais  se  firent  navigateurs  et  fon- 
dateurs de  colonies.  Venise,  Alexandrie,  Gonslanli- 
nople  s'enrichissaient  par  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Orient;  ce  fut  vers  l'Orient  que  les 
Portugais  jetèrent  les  yeux.  On  sentait  que  l'Afrique, 
dont  le  nord  seul  était  connu,  ne  pouvait  se  prolon- 
ger à  l'infini  vers  le  sud,  et  que  ce  même  Océan  qui 
baignait  les  côtes  du  Portugal ,  devait  remonter,  en 
tournant  l'Africjue,  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  jusqu'à 
l'Inde.  A  l'impulsion  dounée  par  les  rois  se  joignit 
bientôt  l'enthousiasme  religieux  et  patriotique  de  la 
nation;  chaque  année,  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
était  explorée  plus  avant;  Madère,  les  Acores,  les  îles 
«lu  cap  Vert  sont  sucoessivement  découvertes;  l'équa- 
teur  est  franchi,  des  établissements  portugais  sont 
iondés  au  Congo;  enfin  Barthélémy  Diaz  atteint 
en  1  48G  rextrémité  méridionale  de  l'Afrique  et  entre- 
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voit  cette  route  des  Indes  que  Vasco  de   Gama  doit 
parcourir. 

Ce  fut  onze  ans  plus  tard  que  partirent,  au  milieu 
des  bénédictions  des  prêtres  et  des  acclamations  du 
peuple,  les  trois  petits  navires  qui  tournèrent  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  qui  abordèrent  sur  la  côte  de 
Malabar.  Le  chemin  était  tracé:  Cabrai  suivit  Vasco 
de  Gama  et  fonda  à  Calicut  la  première  des  colonies 
européennes.  Une  tempête,  jetant  Cabrai  à  l'occident, 
lui  fit  découvrir  le  Biésil.  La  découverte  du  nouveau 
monde  avait  déjà  suscité,  entre  les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols une  rivalité  que  termina  l'arbitrage  di^  pape. 
Une  ligne  droite  fut  tracée,  perpendiculaire  à  l'équa- 
teur  et  passant  par  les  Açore.s,  Tout  ce  qui  se  trouvait 
à  l'orient  de  cette  ligue  était  donné  au  Portugal;  l'Es- 
pagne était  investie  de  tout  ce  qui  se  trouvait  à  Tocci- 
dent.  Albuquerque  étendit  et  affermit  cet  empire  o- 
riental  assigné  à  sa  patrie.  Il  prit  Socotora,  s'empara 
dOrmuz,  montrant  une  pile  de  boulets  et  de  grenades 
aux  envoyés  du  schab  de  Perse,  qui  réclamait  un  tri- 
but. Eu  vain  Venise,  unie  au  Soudan  d'Egypte,  lutta 
contre  l'accroissement  ruineux  pour  elle  des  colonies 
portugaises.  Goa,  Malacca,  Ceylau,  furent  occupées 
par  les  Portugais,  et  leur  donnèrent  la  mer  du  13en- 
<fale.  L'alliance  du  roi  de  Siani  et  de  Péffu,  leur  com- 
merce  avec  la  Chine  et  le  Japon  semblaient  assurer 
aux  Portugais  une  longue  et  paisible  prospérité;  mais 
la  faiblesse  relative  de  la  métropole,  led<vel(jp[)cnu'nt 
maritime  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande  devaient  eu- 
lever  au  Portugal  un  si  vaste  empire,  en  ne  lui  hissant 
guère  (pu;  la  gloire  de  lavoir  fondé. 
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11  lie  reste  à  l'Espagne  elle-même  qu'un  souvenir 
de  la  plus  grande  découverte  qu'un  homrne  ait  pu 
faire,  et  des  possessions  les  plus  immenses  qui  aient 
pu  enrichir  une  nation.  Un  Génois,  qui  avait  pris  part 
aux  entreprises  des  Portugais,  et  qui  avait  cherché 
avec  eux  la  route  des  Indes  par  le  sud  de  l'Afrique, 
fut  bientôt  frappé  de  la  grande  et  sjmple  idée  du  pro- 
longement du  continent  indien  vers  l'occident  de  l'Eu- 
rope. Il  ne  put  se  résoudre  à  croire  que  la  mer  occu- 
pât seule  cette  immense  étendue  du  globe ,  et  qu'en 
naviguant  à  l'occident  on  ne  rencontrât  pas  bientôt  la 
terre.  Si  grande  que  fût  son  espérance,  elle  était  au- 
dessous  de  la  réalité.  Ce  n'était  pas  le  continent  asia- 
tique qu'il  devait  rencontrer  à  l'Occident,  mais  une 
vaste  presqu'île,  jetée  entrel'Europe  et  l'Asie,  et  sépa- 
rée de  cette  dernière  par  un  nouvel  océan.  Ce  n'était 
pas  l'Inde  qu'il  devait  retrouver,  c'était  l'Amérique 
qu'il  devait  découvrir;  ce  n'était  pas  une  route  com- 
merciale qu'il  allait  frayer  à  l'Europe,  c'était  un 
monde  nouveau  qu'il  allait  livrer  à  la  civilisation  et 
faire  rentrer  dans  la  grande  famille  humuine.  La 
gloire  de  Colomb  ne  fut  pas  seulement  d'avoir  trouvé 
plus  qu'il  ne  cherchait,  et  créé,  comme  on  l'a  dit,  la 
moitié  du  monde.  Sa  gloire  la  plus  haute,  indépen- 
dante de  l'événement,  est  dans  sa  foi  et  dans  sa  per- 
sévérance. Rempli  de  sou  idée,  la  portant  de  cour  en 
cour,  renvoyé  du  sénat  de  Gênes  au  roi  fie  Portugal, 
puis  au  roi  de  Castille,  qui  le  laisse  partir  pour  l'An- 
gleterre; soutenu  huit  ans,  par  une  religieuse  con- 
fiance, contre  les  refus  des  souverains  et  contre  les 
objections  des  savants,  Colomb  a  mérité  par  là  d'atta- 
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cher  son  nom  à  cette  extension  inattendue  de  l'an- 
cien inonde.  Quelle  épreuve  lui  a  manqué?  Fut-il  au 
monde  une  angoisse  pareille  à  la  sienne,  lorsqu'à  son 
premier  voyage,  ses  matelots  révoltés  le  sommaient  de 
revenir  et  l'arrachaient  à  sa  découverte  au  moment  de 
l'atteindre?  N'éprouva-t-il  pas  les  derniers  effets  de 
l'ingratitude  humaine,  lui  qui  revint  de  son  second 
voyage  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  qui,  au 
quatrième,  faillit  périr  de  misère  sur  les  côtes  de  la 
Jamaïque,  après  s'être  vu  fermer  les  ports  qu'il  avait 
découverts?  11  eut,  en  échange  de  tant  de  maux,  la  paix 
de  la  conscience,  des  consolations  religieuses,  des  vi- 
sions et  des  extases,  et,  par-dessus  tout,  ce  moment 
d'une  joie  ineffable,  la  plus  vive  et  la  plus  profonde 
que  puisse  ressentir  le  cœur  dun  homme,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  11  octobre  1492,  le  cri  de  terre  s'é- 
leva de  l'un  de  ses  petits  navires  pour  signaler  le  nou- 
veau monde  et  pour  donner  raison  à  son  génie. 

Bientôt  succèdent  à  Colomb  les  explorateurs  et  les 
conquérants  ;  l'isthme  de  Panama  est  traversé  et  le 
grand  Océan  reconnu;  le  Mexique  est  découvert  et 
livré  à  un  aventurier,  Fernand  Cortez.  Cinq  cents 
soldats,  seize  chevaux  et  dix  canons  soumirent  ce  vaste 
pays,  organisé  cependant  poui'  une  meilleure  résis- 
tance; mais  l'effet  terrible  des  armes  à  feu  et  la  ter- 
reur superstitieuse  des  armées  mexicaines  décidèrent 
la  victoire  des  Espagnols.  Ce  fut  un  frappant  exem- 
ple de  la  puissance  de  la  civilisation  et  de  la  prodi- 
gieuse différence  qu'elle  peut  mettre  entre  la  force  re- 
lative des  hommes.  En  appelant  les  Espagnols  des 
dieux,  les  Mexicains  rendaient  hommage  à  cette  mer- 
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veilleuse  transfoi^mallon  fie  la  nature  humaine,  élevée 
ainsi  au-dessus  d'elle -même  et  investie  d'attributs  nou- 
veaux. La  conquête  du  Pérou  ne  fut  qu'un  massacre. 
Pizarre  et  deux  autres  aventuriers  l'envahirent  avec 
deux  cents  hommes  et  quelques  chevaux.  Mais  la  riva- 
lité des  conquérants,  enivrés  de  sang  et  de  pillage,  re- 
tarda longtemps  l'établissement  delà  colonie  espagnole 
et  l'administration  régulière  du  pays.  L'ordre  fut  en- 
fin porté  dans  ces  vastes  conquêtes  par  la  main  vigou- 
reuse de  Charles-Quint.  Elles  furent  divisées  en  deux 
gouvernements,  celui  de  Mexico  et  cehii  de  Lima.  Des 
vice-rois,  assistés  d'un  conseil  ou  audience,  les  admi- 
nistraient S.OUS  la  surveillance  suprême  d'un  conseil 
des  Indes  qui  siégeait  à  Madrid.  Le  christianisme  avait 
dans  ce  monde  nouveau  ime  tâche  immense  à  accom- 
plir. Le  premier  effort  des  missionaires  fut  d'arrêter 
l'anéantissement  de  cette  population  qui  disparaissait 
sous  le  poids  du  travail  et  d'une  cruelle  servitude.  En- 
chaînée dans  les  mines,  décimée  par  les  sanglants  ca- 
prices des  aventuriers,  cette  race  malheureuse  ne  fut 
qu'imparfaitement  préservée  par  la  généreuse  ardeur 
de  Las  Casas  et  de  ses  successeurs  apostoliques.  Bien- 
tôt les  conquérants  eux-mêmes  furent  soumis,  par 
l'héritier  de  Charles- Quint,  au  joug  terrible  de  l'inqui- 
sition. 

Les  conséquences  de  ces  découvertes  et  de  l'établis- 
sement de  ces  colonies  furent  importantes  et  durables. 
Elles  ouvrirent  une  nouvelle  carrière  à  l'acliviié  de 
l'Europe,  en  même  temps  (ju'elles  ouvraient  de  nou- 
veaux continents  à  la  civilisation.  Les  esj)rits  sid)i!ent 
l'influence  de  cet  élargissement  de  l'ancien  monde  ;  l:i 
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patrie,  l'Europe  même  ne  limitèrent  plus  les  espérances 
et  les  ambitions  des  hommes;  un  instinct  de  voyage, 
un  désir  de  changement  se  répandirent  parmi  les  peu- 
ples, de  moins  en  moins  attachés  à  laglèbe.  La  marine, 
ce  puissant  instrument  de  civilisation,  se  développa 
chez  tous  les  peuples  occidentaux  aussi  rapidement 
que  leur  commerce,  et  l'on  put  voir  dès  lors  com- 
ment la  Méditerranée  serait  un  jour  déshéritée  au  pro- 
fit de  l'Océan,  comment  à  Venise  succéderaient  un 
jour  la  Hollande  et  l'Angleterre. 

Ces  résultats  étaient  encore  éloignés  ;  le  plus  immé- 
diat fut  la  prépondérance  de  l'Espagne,  devenue  me- 
naçante pourTindépendance  européenne,  enrichie  par 
les  métaux  précieux  du  nouveau  monde,  agrandie  par 
ses  victoires  sur  la  France,  qui  s'était  imprudemment 
engagée  dans  la  conquête  de  l'Italie.  Depuis  le  jour 
ou  Louis  XII  l'appelle  au  partage  du  royaume  de  Na- 
ples  jusqu'à  la  signature  du  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis,  l'Espagne  ne  cesse  d'accroître,  à  travers  les  chan- 
ces de  la  guerre,  l'influence  de  ses  armes  et  de  sa  poli- 
tique. Mais,  au  milieu  même  de  ce  progrès  rapide,  la 
renaissance,  à  laquelle  elle  reste  étrangère, la  réforme, 
dont  elle  se  déclare  l'ennemie  et  qu'elle  ne  peut  arrê- 
ter en  Allemagne,  lui  annoncent  et  lui  préparent,  par 
les  mains  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  la  plus 
prompte  et  la  plus  complète  des  décadences. 

m.  liCK  guerres  d'Italie.  —  Iharles-tlfuint  et  Francoit»!" 

(H64-I55a.) 

Si  lltalic,   destinée  à  servir  de  théâtre  a  cette  Ion- 
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gue  lutte,  n'était  pas  assez  forte  pour  repousser  ses 
envahisseurs,  elle  était  assez  amollie  pour  les  corrom- 
pre. Une  grande  prospérité  matérielle,  de  grandes 
richesses,  des  mœurs  faciles  et  brillantes,  rindifTérence 
politique  et  la  servitude  sous  une  foule  de  petits  prin- 
ces, avaient  énervé  cette  race  si  énergique  au  moyen 
âge.  La  débauche,  les  assassinats,  les  empoisonnements 
étaient  passés  en  habitude,  et  jouaiient  un  grand  rôle 
dans  les  affaires  politiques  de  la  Péninsule.  Les  plus 
habiles  maîtres  en  ce  genre  étaient  le  pape  Alexan- 
dre VI  et  son  fils  César  Borgia,  le  triste  héros  de  Ma- 
chiavel * .  Ils  avaient  exterminé  ou  terrifié  la  remuante 
noblesse  des  Etats  de  l'Eglise  ;  alliés  à  Venise  et  à 
Louis  le  More  de  Milan,  ils  menaçaient  d'enlever  à  la 
maison  d'Aragon  ce  royaume  deNaples  auquel  préten- 
dait la  maison  de  France,  héritière  des  droits  de  la 
maison  d'Anjou.  A  l'appel  de  Louis  le  More,  Char- 
les VIII,  qui  rêvait,  au  delà  de  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  celle  de  Constantinople,  passa  les  Alpes 
avec  une  formidable  armée,  et  traversa  comme  un 
torrent  l'Italie,  habituée  à  la  guerre  inoffensive  des 
condottiere  et  épouvantée  de  la  sanglante  impétuosité 
des  Français. 

Les  Florentins  sont  chassés  de  Pise,  les  Médicis,  de 
Florence  5  le  pape,  réfugié  dans  le  château  Saint- Ange, 
livre  en  otage  son  fils  et  un  frère  du  sultan,  qui  devait 
servir  aux  desseins  de  Charles  VIII  sur  l'Orient,  mais 
qu'Alexandre  VI  avait  empoisonné  en  le  livrant.  Na- 
ples tombe  sans  résistance  aux  mains   des  Français; 

< .  Voyez  l'Appendice  K. 
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le  jeune  Ferdinand  U,  trahi  par  le  peuple  et  par  lar- 
mée,  se  réfugie  à  Iscliia,  et  Charles  VIII  est  couronné 
roi  de  Naples,  empereur  d'Orient  et  roi  de  Jérusalem. 
Cette  conquête  rapide  n'avait  rien  de  durable  ;  Tan- 
nonce  d'une  ligue  formée  entre  toutes  les  puissances 
italiennes,  soutenue  par  le  roi  d'Espagne  et  par  l'em- 
pereur, suffit  pour  contraindre  les  Français  à  la  re- 
traite. Ils  laissent  à  Naples  dix  mille  hommes,  qui 
bientôt  sont  forcés  de  les  suivre,  franchissent  les  Apen- 
nins et  se  trouvent  à  Fornoue  en  face  de  quarante 
mille  hommes  que  la  ligue  avait  rassemblés.  Une  seule 
charge  les  dispersa,  et  l'armée  rentra  en  France,  ne  rap- 
portant que  de  brillants  souvenirs  de  cette  Stérile  et 
romanesque  expédition. 

Si  le  successeur  de  Charles  VIII,  Louis  XII,  ne 
pensait  plus  à  conquérir  l'Orient,  il  avait  sur  l'Italie 
des  prétentions  plus  sérieuses  et  plus  étendues.  Il  vou- 
lait à  la  fois  reprendre  le  royaume  de  Naples  et  reven- 
diquer le  Milanais,  comme  héritier,  par  sa  grand'- 
mère,  de  la  maison  des  Visconti.  Allié  à  Venise,  il 
s'empara  sans  peine  du  Milanais  et  s'y  affermit  en  jetant 
Louis  le  More  en  prison.  L'amitié  des  Borgia  lui  per- 
mettait de  traverser  sans  combat  l'Italie  pour  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples.  U  aima  mieux  se  l'assurer 
par  un  traité  secret  avec  les  Espagnols.  Ces  alliés  de 
Frédéric,  roi  de  Naples,  s'engagent  à  le  trahir  et  à 
partager  son  royaume  avec  le  roi  de  France.  Les  Es- 
pagiiols  tinrent  fidèlement  la  première  partie  de  leur 
promesse  et  violèrent  la  seconde.  Les  batailles  de  Ce- 
rignola  et  du  Garigliano  livrèrent  le  royaume  de  Na- 
ples à  l'Espagne  et  en  chassèrent  les  Français. 
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L'absuifJc  traité  de  Blois,  qui,  pour  garantir  à  la 
France  la  possession  du  Milanais,  promettait  la  Brela- 
ene  et  la  Bouraoaiie,  avec  la  main  de  la  fille  du 
roi,  à  l'héritier  de  l'Espagne  et  de  TAutriche,  au 
futur  rival  de  François  F',  fut  annulé  par  les  Etats 
généraux  et  n'eut  aucune  influence  sur  le  cours  des 
événements.  Avec  Jules  II,  une  politique  nouvelle  était 
inaugurée  par  le  saint-siége.  Ce  pape  énergique  et  in- 
telligent espérait  réunir  l'Italie  contre  les  étrangers  et 
devenir  le  fondateur  de  son  indépendance.  Il  redoutait 
la  puissance  de  Venise,  jusqu'alors  alliée  des  Français, 
et  eut  l'habileté  de  former  contre  elle  une  ligue  qui 
l'abattit  par  les  mains  de  la  France  elle-même.  Le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France  se  li- 
guent à  Cambrai  contre  Venise,  et  c'est  une  armée 
française  qili  détruit,  à  la  bataille  d'Aignadel,  les 
forces  de  la  république,  que  le  pape  avait  préalable- 
ment frappée  d'interdit. 

Jules  11  accorde  l'absolution  à  Venise  aussitôt  qu'elle 
n'est  plus  à  craindre  et  s'unit  à  elle  contre  les  Français. 
Ce  vaillant  pontife  profite,  pour  pousser  vivement  la 
guerre,  des  religieuses  hésitations  de  Louis  XII.  Il  ca- 
nonne  la  Mirandole  et  y  entre  par  la  brèche.  11  y  allait 
cependant  être  battu,  lorsque  Louis  XII,  mêlant  mal  à 
propos  un  débat  spirituel  à  cette  lutte  politique,  tenta 
de  déposer  Jules  II.  Ce  fut  le  salut  du  pape;  une 
sayite  ligue  est  formée  entre  les  récents  ennemis  de 
Venise,  mais  celle-ci  y  est  entrée  à  la  place  du  roi  de 
France,  qui  devient  l'ennemi  commun.  Les  Suisses  et 
Henri  VIN,  roi  d'Angleterre,  prennent  part  à  la  lutte, 
et  la  l'rancc  est  menacée  sur  ses  frontières  aussi  bien 
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qu'en  [talie.  Louis  XII  résista  d'abord  sans  désavan- 
taoe.  Un  héros  de  vinot-deux  ans,  Gaston  de  Foix, 
étonna  lltalie  par  la  sûreté  de  ses  manœuvres  et  par 
l'impétuosité  de  ses  attaques.  Il  chasse  les  Suisses  d'I 
talie,  dégage  Bologne  pressée  par  les  Espagnols,  em- 
porte Brescia  d'assaut  et  l'inonde  de  sang,  bat  les  Es- 
pagnols à  Ravenne,  et  meurt  trop  tôt  pour  la  France 
en  chargeant  presque  seul  cette  redoutable  infanterie. 
Cette  mort  perdit  tout:  les  Suisses  écrasent  l'armée 
française  àNovare  et  prennent  son  artillerie  :  au  nord, 
les  Français  sont  battus  par  les  Anglais,  à  Guinegate; 
vingt  mille  Suisses  marchaient  sur  Dijon;  il  fallut 
traiter,  payer  les  Suisses,  renoncer  au  Milanais,  s'allier 
à  Henri  YIII,  dont  la  sœur  épousa  Louis  XII.  La  France 
n'avait  perdu  que  de  vaines  conquêtes;  la  guerre,  qui 
s'était  faite  le  plus  souvent  hors  de  ses  frontières,  n'a- 
vait pas  atteint  sa  prospérité  naissante  :  depuis  l'avé- 
nement  de  Charles  \  III,  elle  vivait  et  travaillait  en 
paix  sous  la  protection  de  l'autorité  royale  ;  le  nom 
de  Père  du  peuple,  donné  à  Louis  XII,  n'est  autre 
chose  qu'un  témoignage  de  cette  sécurité  intérieure  et 
de  la  reconnaissance  des  populations  pour  un  si  grand 
bienfait. 

C'est  alors  que  paraissent  sur  la  scène  les  deux 
hommes,  si  opposés  de  caractère  et  de  génie,  qui 
floivent  recouvrir  de  leur  rivalité  personnelle  l'inévi- 
table lutte  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Le  plus  paci- 
fique des  rois  de  France  ne  pouvait  se  laisser,  sans 
combat,  entourer  par  les  immenses  possessions  de  la 
maison  d'Autriche,  réunies  à  la  monarchie  espagnole 
entre  les  mains  de  Charles-Quint  ol  accrues  de  la  cou- 

H  —    1  (i 


242  LIVRE    TREIZIÈME. 

ronne  impériale.  Qu'était-ce  donc  lorsqu'un  roi  clie- 
valiermontait  sur  le  trône  de  France,  lorsqu'à  Louis  XI  l 
succédait  François  F""  !  Ce  règne,  tour  à  tour  si 
brillant  et  si  sombre,  fut  inauguré  par  une  victoire. 
L'armée  française,  trompant  les  Suisses  qui  gardaient 
les  passages  des  Alpes,  franchit  des  défilés  jusque-là 
impraticables,  et  débouche  dans  le  Milanais  par  le 
col  de  l'Arijentière.  Trente  mille  Suisses  vinrent  au- 
devant  d'elle  à  Marignan.  Ils  se  jetèrent  intrépidement 
sur  l'artillerie  du  roi,  sans  être  arrêtés  par  les  charges 
réitérées  de  la  cavalerie  française.  La  bataille,  inter- 
rompue par  la  nuit,  recommença  le  lendemain  et  fut 
terminée  à  l'avantage  des  Français  par  l'arrivée  de 
leurs  alliés  de  Venise.  Les  Suisses,  déjà  ébranlés,  se 
retirèrent  lentement.  Le  véritable  fruit  de  ce  combat 
de  géants,  comme  l'appelait  Trivulce,  fut  la  conclu- 
sion avec  la  Suisse  d'une  paix  perpétuelle  qui  permet- 
tait au  vainqueur  d'enrôler  les  vaincus,  et  qui  assuiait 
au  roi  de  France  le  secours  de  cette  admirable  inf.in- 
terie.  L'Italie  semblait  livrée  aux  Français.  Le  pape 
Léon  X,  qui  venait  de  succéder  à  Jules  II  et  qui  devait 
assister  au  démembrement  de  l'Eglise,  rendit  Parme 
et  Plaisance  au  roi  de  France,  et  conclut  avec  lui  ce 
célèbre  concordat  qui  confirmait  et  étendait  l'indé- 
pendance de  lEglise  gallicane  et  limitait  aux  seules 
Annates  les  revenus  que  le  saint-siège  pouvait  tirer  de 
la  France.  Quant  au  royaume  de  Naples,  première 
occasion  des  guerres  d'Italie,  le  traité  de  Noyon  le 
laissa  aux  Espagnols,  en  échange  de  vaines  pro- 
messes. 

La  mort  de  l'empereur  d'Allemagne,   Maximihen, 
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mit  en  présence  les  deux  rivaux.  Tous  deux  poursui- 
virent les  électeurs  de  leur  argent  et  de  leurs  intrigues  ; 
tous  deux,  trop  puissants  pour  n'être  pas  redoutés  des 
princes  allemands,  eussent  échoué,  si  P'rédéric  le  Sage, 
électeur  de  Saxe,  n'eût  refusé  l'empire  et  désigné  lui- 
même  dans  Charles-Quint  le  défenseur  nécessaire  à 
l'Allemagne  contre  les  Turcs.  C'était  mettre  en  péril 
l'indépendance  de  l'Europe  pour  assurer  celle  de 
l'Allemagne.  Jamais  souverain  ne  parut  plus  près  de 
cette  chimère  tant  poursuivie  de  la  monarcliie  univer- 
selle que  ce  jeune  prince,  maître  du  nouveau  monde 
et  des  plus  riches  pays  de  l'Europe.  Son  habileté,  si 
supérieure  à  l'héroïque  imprudence  de  son  unique 
adversaire,  semble  lui  assurer  le  succès;  mais  tant  de 
justes  raisons  d'espérer  seront  confondues  par  la  force 
des  choses  et  par  des  événements  imprévus  plus  puis- 
sants que  la  sagesse  humaine. 

Charles-Quint  avait  pour  lui  le  pape  et  le  roi  d'An- 
gleterre, que  François  l"  s'était  en  vain  efforcé  d'atti- 
rer dans  son  parti.  La  Navarre,  que  l'Espagne  retenait 
malgré  les  engagements  pris  à  Noyon,  fut  envahie  par 
les  Français,  mais  trop  tard  pour  seconder  la  révolte 
des  communes  espagnoles,  étouffée  dans  le  sang.  Bat- 
tus en  même  temps  dans  le  Luxembourg,  les  Français 
le  sont  encore  dans  le  Milanais,  à  l'attaque  inutile  et 
.sanglante  de  la  Bicoque.  L'avènement  au  trône  pon- 
tifical d'Adrien  VI,  ancien  précepteur  de  Charles-Quint, 
la  trahison  du  connétable  de  Bourbon,  que  les  injus- 
tices du  roi  firent  passer  à  l'empereur  et  qui  tenta  de 
lui  conquérir  la  Provence,  les  revers  de  Bonnivel  en 
Italie,  mirent  la  France  dans  le  plus  cxiiémo  peiil. 
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Elle  parut  lVapp('e  dim  coup  mortel  à  la  hataillr  de 
Pavie. 

Ce  fut  une  défaite  féodale ,  analogue  à  celles  de 
Crëcy  et  d'Azincourt.  Le  point  d'honneur,  qui  em- 
pêche le  roi  de  prendre  une  position  plus  forte,  T im- 
prudence chevaleresque,  qui  le  pousse  à  rendre  son 
artillerie  inutile,  en  se  jetant  au  devant  d'elle  pour 
charger  l'ennemi,  étaient  dignes  d'un  autre  âge^  sinon 
d'un  meilleur  sort.  Le  loi  de  France  fut  pris  l'épée  à  la 
main.  «  De  toutes  choses,  écrivit-il  à  sa  mère,  il  ne 
m'est  demeuré  que  la  vie  et  l'honneur.  » 

Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  gagnait  par  sa  défaite  l'ap- 
pui de  l'Europe,  et  que  cette  tendance  de  tous  à  se- 
courir le  plus  faible  pour  se  préserver  du  plus  fort, 
qui  devait  plus  tard  donner  naissance  à  un  système 
régulier  d'équilibre  européen,  allait  agir  en  faveur  du 
roi  vaincu.  Pendant  que,  dans  sa  prison  de  Madrid, 
il  signait  ce  traité  désasti'eux  qui  livrait  la  Bourgogne 
aux  impériaux  et  qui  abandonnait  toutes  les  pré- 
tentions de  la  France ,  les  puissances  italien,nes  se 
liguaient  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  mettre  un 
obstacle  à  l'ambition  trop  heureuse  de  Charles-Quint. 

Celui-ci  se  vengea  cruellement  de  la  mauvaise  foi 
du  roi  de  France,  qui  avait  fait  annuler  à  son  retour 
le  traité  de  Madrid,  et  de  la  révolte  de  l'Italie,  qui 
aspirait  à  l'indépendance.  Il  abandonna  ce  malheu- 
reux pays  au  connétable  de  Bourbon,  que  suivait  ou 
plutôt  qu'entraînait  une  armée  d'aventuiiers.  Dans 
cet  âge  de  transition,  où  la  guerre  avait  cessé  d'être 
féodale  sans  que  les  armées  modernes  fussent  encore 
i('gulièrement  organisées,  le  manque  de  solde  suffisait 
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pour  changer  les  troupes  en  bandes  indisciplinables, 
avides  de  meurtre  et  de  pillage.  Cette  foule  d'hommes 
armés,  qui  se  précipitait  avec  le  connétable  de  Bour- 
bon sur  l'Italie,  était  semblable  aux  grandes  compa- 
gnies qui  avaient  dévasté  si  longtemps  la  France,  et 
aux  armées  irrégulières  qui  vont  désoler  l'Allemagne. 
Le  fanatisme  religieux,  excité  par  la  réforme,  se  mê- 
lait au  goût  du  sang  et  du  butin.  On  parlait  d'étran- 
gler le  pape  aussi  bien  que  de  piller  Rome.  Cette  ville, 
remplie  par  Léon  X  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien, 
fut  prise  d'assaut  eu  une  heure  et  livré<;  pendant  dix 
mois  à  la  plus  affreuse  dévastation.  Le  connétable  de 
Bourbon  avait  été  tué  en  se  jetant  un  des  premiers 
dans  la  place,  et  ainsi  s'était  terminée  une  vie  agitée, 
à  laquelle  l'éclat,  sinon  l'honneur,  n'avait  pas  manqué. 

Ce  brigandage,  toléré  par  l'empereur,  rendit  à  la 
cause  de  François  F'"  l'opmiou  de  l'Europe.  Il  inter- 
vient en  Italie,  trop  tard  pour  la  sauver,  assez  tôt 
pour  la  reprendre,  si  son  imprudence  naturelle  n'avait 
encore  une  fois  rumé  de  justes  espérances.  Pendant 
que  Lautrec,  maître  du  Milanais,  vient  assiéger  Na- 
ples  par  terre,  le  Génois  Doria  la  bloquait  par  mer 
au  nom  de  la  France.  François  F'  alarma  ce  puissant 
amiral  par  le  dessein  avoué  de  ruiner  Gènes  au  profit 
de  Savone.  Doria  passe  alors  au  parti  de  l'empereur, 
Naples  est  sauvée,  Lautrec  réduit  à  capituler  et  l'Italie 
définitivement  perdue  pour  la  France.  Le  traité  de 
Cambrai  livra  l'Italie  sans  réserve  à  l'Espagne,  et  le  roi 
de  France  parut  s'estimer  heureux  de  voir  Charles- 
Quint  abandonner  toute  prétention  sur  la  Bourgogne. 

La  paix  était  nécessaire  à  l'Europe,  menacée  par  les 
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Turcs  qui  avaient  envahi  la  Hongrie  et  qui  assiégeaient 
Vienne.  L'Allemagne  chrétienne  s'unit,  malgré  ses 
divisions  religieuses,  contre  le  sultan,  et  le  contraignit 
de  reculer.  Telle  était  déjà  cependant  la  prédomi- 
nance des  intérêts  politiques  sur  les  passions  reli- 
gieuses, que  le  roi  de  France  avait  noué  des  relations 
avec  Soliman  et  comptait  sur  ce  redoutable  allié  pour 
abaisser  Charles-Quint,  La  conquête  de  Rhodes,  une 
flotte  nombreuse  et  aguerrie,  rétablissement  des  ports 
militaires  de  Tunis  et  d'Als^er  donnaient  aux  Turcs 
l'empire  de  la  Méditerranée  et  y  rendaient  impossible 
le  commerce  européen.  La  marine  génoise  parvint  à 
forcer  la  Goulette  à  l'entrée  du  golfe  de  Tunis,  et 
vingt  mille  captifs  chrétiens,  triste  témoignage  de  la 
puissance  maritime  des  Ottomans,  furent  délivrés  par 
Charles-Quint.  Ce  bienfait  ne  fut  pas  payé  trop  cher, 
quelques  années  plus  tard,  par  l'échec  complet  de 
l'empereur  dans  une  tentative  semblable  contre  Alger. 
Malte,  cédée  par  lui  aux  chevaliers  de  Rhodes,  chassés 
de  leur  île  par  les  Turcs,  devint  la  seule  et  faible  pro- 
tection offerte  au  commerce  chrétien  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Pendant  que  Charles-Quint  jouait  le  rôle  de  défen- 
seur de  la  chrétienté,  son  rival  cherchait  ses  alliés  en 
dehors  de  l'Europe  chrétienne  et  en  dehors  de  l'Eglise. 
Les  capitulations  de  la  France  avec  Soliman  assuraient 
au  commerce  français  la  sûreté  dans  le  Levant,  et  dé- 
claraient le  roi  protecteur  des  lieux  saints,  tandis  que 
par  un  traité  secret  le  sultan  s'engageait  à  attaquer 
Naples.  En  même  temps  une  alliance  se  négociait  entre 
le  roi  de   France  et  les  protestants   d'Allemagne.    L;i 
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guerre  rallumée  commença  par  l'invasion  de  la  Savoie, 
à  laquelle  répondirent  les  menaces  furieuses  de  Char- 
les-Quint, suivies  bientôt  de  l'envahissement  de  la 
Provence  par  soixante  mille  impériaux  sous  les  ordres 
de  l'empereur  lui-même. 

A  ces  troupes  aguerries,  François  V^  ne  pouvait 
opposer  que  de  nouvelles  levées,  ces  légions  provin- 
ciales qu'il  avait  tirées  de  son  royaume  pour  substi- 
tuer une  infanterie  nationale  aux  mercenaires  étran- 
gers. On  résolut  de  chasser  l'ennemi  de  la  Provence 
par  la  misère,  au  défaut  de  la  force.  Les  places  furent 
démantelées,  les  villages  abandonnés,  le  pays  dévasté. 
L'armée  espagnole  erra  quelque  temps  dans  cette 
solitude,  et  bientôt,  épuisée  par  les  privations  et  les 
épidémies,  commença  une  pénible  retraite.  Le  pape, 
au  nom  de  l'Europe,  de  nouveau  menacée  par  les 
Turcs,  intercéda  pour  la  paix;  on  conclut  à  Nice  une 
tiéve  de  dix  ans. 

Les  embarras  de  l'empereur  lui  rendaient  nécessaire 
la  neutralité  du  roi  de  France.  L'Espagne  semblait 
agitée  d'un  nouveau  désir  de  liberté  ;  les  Pays-Bas 
s'ébranlaient,  etGand  soulevée  s'offrait  à  François  F"^; 
celui-ci  montrant  tour  à  tour  la  plus  insigne  mauvaise 
foi  et  la  plus  téméraire  confiance,  se  laissa  séduire 
par  les  avances  de  Charles-Quint  et  l'engagea  à  passer 
par  la  France  pour  aller  soumettre  les  Flamands.  Gand 
une  fois  soumise,  la  guerre  se  rallume  entre  les  deux 
rivaux.  La  bataille  de  Cérisoles,  où  l'infanterie  fran- 
çaise décida  la  victoire,  fut  une  glorieuse  revanche  de 
Pavie.  Mais  Henri  VIII,  allié  de  l'empereur,  assiégeait 
Boulogne;  Charles- Oumt  envahissait  la   Champagne. 
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On  traita,  et  l'on  se  retrouva  au  même  point  qu'avant 
la  guerre,,  si  ce  n'est  que  Henri  Mil  exigea  deux  mil- 
lions pour  la  remise  de  Boulogne. 

Il  était  réservé  aux  héritiers  de  François  F''  et  de 
Charles-Quint  de  terminer  cette  longue  lutte  à  laquelle 
la  France  n'avait  jusqu'à  présent  rien  gagné  ni  rien 
perdu,  tandis  que  croissait  régulièrement  la  puissance 
espagnole.  Le  protestantisme  allemand  la  tenait  seul 
en  échec  et  épuisait  les  forces  de  Charles-Quint.  Le 
nouveau  roi  de  France,  Henri  H,  chercha  de  ce  côté 
ses  alliés  et,  avec  l'assentiment  de  T Allemagne,  s'em- 
para de  Metz,  de  Toul  et  de  \erdun,  ou,  comme  on 
disait  alors,  des  Trois-Évêchés.  Charles-Quint  irrité 
se  jeta  sur  Metz,  où  le  duc  de  Guise,  déjà  le  favori  du 
roi  et  populaire  en  France,  se  maintint  courageuse- 
ment et  fit  lever  le  siège.  Une  nouvelle  défaite  à  Renty, 
et  par-dessus  tout  la  victoire  du  protestantisme  en 
Allemagne,  consacrée  par  la  paix  d'Augshourg,  achevè- 
rent de  dégoûter  de  la  direction  active  des  alfan'cs  cet 
homme  jusque-là  infatigahie  qui  avait  porté  si  haut  la 
fortune  de  l'Espngnc  et  la  gloire  de  son  nom.  On  vit 
se  retirer  dans  un  cloître,  pour  y  mourir,  le  domma- 
teur  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  l'adversaire  impla- 
cahle  du  protestantisme,  lassé  plutôt  que  rassasié  du 
pouvoir,  se  reposant  de  l'action  dans  le  conseil  et  du 
commandement  dans  une  toute-puissante  influence. 

Bien  que  Charles-Quint  laissât  la  couronne  impériale 
à  son  frère  Ferdinand,  son  fils  Philippe  H,  qui  héri- 
tait des  couronnes  d'Italie,  d'Espagne  et  des  Pays-Bas 
et  des  trésors  du  nouveau  monde,  était  le  véritahie 
représentant   de  sa    puissance  et  de  ses  idées,  Phi- 
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lippe  11  devait  reprendre,  avec  moins  de  génie,  mais 
avec  une  opiniâtreté  plus  profonde  et  plus  sombre, 
la  double  tâche  de  la  monai'chie  espagnole,  rabaisse- 
ment de  la  maison  de  Fiance  et  la  destruction  de  Thé- 
résie.  Nous  verrons  bientôt  comment  il  remplit  ce 
grand  rôle,  et  comment  lut  stérile  tant  de  persévérance 
unie  à  tant  de  ressources. 

L'Italie,  soulevée  par  le  pape  Paul  IV,  tenta  de 
mettre  à  profit,  pour  sa  liberté,  Tavénement  d'un 
nouveau  prince;  mais  le  duc  d'Albe,  repoussant  le 
duc  de  Guise  et  venant  camper  aux  portes  de  Piome, 
apprit  aux  Italiens  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
maître.  En  même  temps  rarmée  française  fut  écrasée 
à  Saint-Quentin  par  cinquante  mille  Espagnols,  et 
l'on  vit  en  quelles  mains  vigoureuses  était  tombée  l'é- 
pée  de  Charles-Quint.  Un  second  coup  frappé  à  Gra- 
velines  décida  la  paix  ;  mais  une  attaque  hardie  du  duc 
de  Guise  avait  enlevé  Calais  au  roi  d'Angleterre,  fer- 
mant ainsi  ce  port  toujours  ouvert  à  l'invasion  an- 
glaise, et  délivrant  la  France  de  la  présence  injurieuse 
et  menaçante  de  l'étranger.  La  paix  conclue  à  Cateau- 
Gambrésis  laissait  à  la  France  cette  précieuse  et  légi- 
time conquête  en  lui  retirant  toutes  les  autres,  sauf 
les  Trois-Evêchés.  Si  la  France  sortait  de  ces  longues 
guerres  avec  ses  frontières  plus  fortes  et  n)ieux  gar- 
dées, et  si  Calais  repris  valait  mieux  que  les  vaines 
conquêtes  espérées  en  Italie,  la  France  n'en  était  pas 
moins  presque  cernée  parles  vastes  possessions  de  l'Es- 
pagne; elle  retrouvait  aux  Pyrénées,  aux  Alpes  et  en 
Flandre  la  puissance  espagnole,  et  l'empereur  d'Alle- 
magne  était    un    frère    de    Charles- Quint.    La    paix 
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d'Augsbourg  était  le  seul  échec,  et  la  jeune  ardeur  du 
protestantisme  le  seul  péril  que  la  grande  fortune  de 
cette  maison  eût  encore  à  regretter  ou  à  craindre. 

Depuis  Charles  VIII,  la  royauté  française,  toujours 
engagée  dans  la  guerre,  avait  pris  de  plus  en  plus 
cette  habitude  du  commandement  et  cette  complète 
liberté  d'action  qui  la  distinguaient  déjà  de  la  royauté 
anglaise.  Plus  d'Etats  généraux  :  des  assemblées^  de 
notables  suffisent  pour  soutenir,  dans  les  grandes  oc- 
casions, l'autorité  royale;  plus  de  fiefs  hors  de  la  cou- 
ronne, excepté  la  maison  de  Navarre  :  des  héritages 
et  des  confiscations  ont  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  territoriaux  de  la  «rande  féodalité;  aux  be- 
soins  d'argent  plus  pressants  de  la  rovauté  plus  puis- 
sante répondaient  la  vente  des  charges  judiciaires,  de 
nouveaux  impôts  et  la  première  dette  publique,  sous  le 
nom  de  rentes  perpétuelles  sur  l'hôtel  de  ville.  Enfin, 
la  France  a  rapporté  des  guerres  d'Italie,  avec  des 
mœurs  plus  polies  et  plus  lelàchées,  le  goût  des  arts 
et  la  curiosité  de  l'esprit  :  elle  a  aussi  sa  renaissance. 

IV.  lia  nenaii^sance. 

Ce  grand  mouvement  intellectuel  qui  précéda  et 
accompagna  la  réforme  sembla  d'abord  renfermé 
dans  les  limites  de  l'antiquité  classique  restaurée,  ap- 
profondie et  imitée.  En  Italie,  la  recherche  des  manu- 
scrits, les  traductions  nombreuses  et  les  vastes  collec- 
tions occupèrent  tous  les  esprits  distingués  du  siècle, 
sous  la  protection  des  princes.  La  bibliothèque  du 
Vatican,  fondée  par  Nicolas  V,  la  bibliothèque  JVlédi- 
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céo-Laureiitienne,  devinrent  le  centre  de  ce  grand 
travail  auquel  les  presses  des  Aide  prêtèrent  un  puis- 
sant appui.  Les  textes  restaurés  par  les  Valla,  les 
César  Scaliger,  les  Vettori,  en  Italie;  en  France,  par 
les  Budé,  les  frères  Pithou,  les  Gasaubon  ;  répandus, 
avec  l'étude  des  langues  anciennes,  par  Agricola  en 
Allemagne,  par  Linacre  en  Angleterre,  allèrent  ouvrir 
une  carrièi'e  nouvelle  à  Tintelligence  de  l'Europe. 
L'étude  et  limitation  de  ces  monuments  précieux  de- 
vaient précéder  l'inspiration  originale.  Platon  trouve 
deux  admirateurs  et  deux  interprètes,  Marcile  Ficin, 
en  Italie,  Ramus  en  France.  Un  manusciit  de  ce  Tite- 
Live  qui  nourrit  le  mâle  génie  de  Machiavel,  était 
payé  au  poids  de  l'or  par  le  cicéronien  Bemho.  Les 
poëmes  latins  des  Sannazar  et  des  Vida  disputaient 
aux  poètes  italiens  l'attention  et  la  faveur  des  lettrés. 
Pic  de  la  Mirandole  pr(jmenait  en  Europe  son  uni- 
verselle érudition.  Reuchlin  éveillait  l'Allemagne  et 
l'initiait  à  l'antiquité.  En  France,  c'était  le  roi  Fran- 
çois F'  qui,  par  la  fondation  de  l'imprimerie  royale  et 
par  celle  du  collège  de  France,  donnait  en  même 
temps  aux  esprits  un  aliment  et  une  impulsion. 

Cette  résurrection  universelle  de  la  littérature  des 
anciens,  accueillie  partout  avec  enthousiasme,  eut  sur 
le  génie  de  l'Europe  une  influence  décisive  qu'on  a 
célébrée  et  déplorée  tour  à  tour,  mais  qu'il  est  aussi 
impossible  de  nier  qu'il  est  vain  d'espérer  la  détruire. 
Lorsqu'on  voit  partout,  et  surtout  dans  l'Eglise,  dé- 
serter les  écrits  des  Pères  pour  ceux  des  pliilosophes 
de  l'antifjuité,  la  poésie  sacrée  pour  celle  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  le  droit  coutumier  et  féodal  pour  la  ju- 
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risprudence  romaine,  on  craint  d'abord  que  les  fruits 
de  la  révolution  chrétienne  ne  soient  perdus  sans  re- 
tour pour  l'Europe  et  qu'elle  soit  rejetée  dans  les  voies 
de  l'antiquité.  Mais  c'est  mal  connaître  la  nature  hu- 
maine (jue  de  croire  qu'elle  puisse  ainsi  revenir  à  un 
état  antérieur,  et  se  dérober  à  la  pénétrante  influence 
d'une  longue  habitude.  Les  traditions  chrétiennes  ne 
furent  pas  anéanties  :  elles  cessèrent  de  posséder  ex- 
clusivement les  âmes.  Elles  avaient  renouvelé  le  monde 
ancien  ;  la  victoire  leur  était  désormais  assurée,  mais 
elles  ne  furent  plus  la  règle  unique  et  absolue  du 
monde  nouveau.  Nous  voyons  dans  Bossuet  et  dans 
Fénelon  un  admirable  mélanoc  du  eénie  chrétien  et 
du  sentiment  de  l'antiquité.  Disons  donc  simplement 
qu'après  plusieurs  siècles  d'entière  domination,  l'in- 
fluence chrétienne  était  désormais  assez  profonde  et 
assez  ineffaçable  pour  que  les  trésors  de  l'antiquité 
fussent  rendus  sans  péril  au  monde  moderne,  pour 
que  les  traditions  du  genre  humain  fussent  reiiouées 
sans  que  le  présent  disparût  sous  le  passé.  Toutes  les 
grandes  révolutions  ont  dû  commencer  par  des  exclu- 
sions absolues,  pour  finir  dans  des  transactions  équi- 
tables. 

Quant  à  ceux  qui  accusent  cette  résurrection  de 
l'antiquité  d'avoir  relevé  dans  le  monde  les  idées  de 
guerre  et  de  conquête,  d'avoir  substitué  l'idéal  des 
républiques  oppressives  du  monde  ancien  à  l'idéal 
plus  doux  de  la  civilisation  chrétienne,  et  d'avoir  ainsi 
retardé  l'avènement  de  1  industrie  et  de  la  liberté,  ils 
ne  voient  pas  qu'ils  imputent  à  une  vaine  imitation 
littéraire  et  politique  des  maux  trop  grands  pour  sor- 
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lii'd'mie  si  faible  cause,  et  qui  n'onl  en  n'alilé,  d'au- 
tre source  que  le  fond  même  de  la  nature  humaine. 
Si  Ton  considère,  en  effet,  Tétat  de  l'Europe  au  mo- 
ment où  la  passion  de  l'antiquité  s'empara  des  esprits, 
l'on  reconnaîtra  qu'elle  était  déjà  remplie  des  agita- 
tions qu'on  attribue  à  cette  passion  nouvelle*,  que, 
depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Espagne  en  Italie  ;  que  depuis  la  révolte 
des  serfs  de  Normandie  jusqu'à  la  lutte  glorieuse  et 
stérile  des  communes  de  Castille  contre  Charles-Quint, 
la  guerre  civile  et  étrangère,  l'ambition  publique  et 
privée,  ont  tenu  autant  de  place  dans  la  vie  des  peu- 
ples chrétiens  que  dans  les  pires  moments  de  la  civi- 
lisation antique.  Ce  n'est  pas  l'imitation  de  l'antiquité 
qui  a  fait  désirer  aux  papes  la  suprématie  universelle, 
aux  rois  le  pouvoir  absolu,  aux  peuples  la  liberté  poli- 
tique; ce  n'est  pas  la  renaissance  qui  a  créé  des  Gré- 
goire VII,  des  Louis  XI  et  des  Etienne  Marcel  ;  l'in- 
quisition n'est  pas  son  œuvre.  IMais  la  nature  humaine, 
placée,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  dans  des  situa- 
tions analogues,  produit  des  actes  qu'on  peut  compa- 
rer sans  avoir  le  droit  de  faire  sortir  les  seconds  de 
l'imitation  des  premiers.  En  comptant  les  passions 
que  la  renaissance  a  excitées,  n'oublions  pas  celles 
dont  elle  a  détourné  ou  atténué  la  violence,  et  alors 
disparaîtra  cette  accusation  contradictoire,  qui  rend 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  aïeux  responsables  de  nos 
folies. 

Bien  que  IMachiavel  se  soit  inspiré  de  Tite-Live,  ce 
n'est  pas  l'antiquité -qui  a  fourni  des  théories  et  des 
exemples  pour  ce  sonil»rc  chef-d'œuvre  du  Prince^  où 
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sont  immortalisés,  pour  l'exemple  des  liommes  d'Etat  , 
les  plus  perfides  et  les  plus  cruels  de  ceux  auxquels 
était  échue  la  rude  tâche  d'eu  finir  avec  le  moyen  âge. 
Si  la  politique  de  Bodin  est  celle  d'Aristote,  si  sa  mo- 
rale est  celle  de  Platon,  ce  n'est  pas  à  l'antiquité  qu'il 
doit  les  superstitions  singulières  qui  dominaient  ce 
ferme  esprit  et  qui  font  de  ses  oeuvres  un  si  bizarre 
mélange  de  haute  raison  et  de  chimères  ridicules. 
L'inofFensive  utopie  de  Thomas  Morus  est  aussi  bien 
un  souvenir  de  l'antiquilé  qu'une  de  ces  rêveries  iné- 
vitables où  le  triste  spectacle  du  monde  rejette  l'ima- 
gination humaine,  et  qui. viennent  attester  par  inter- 
valles la  tendance  intime  de  notre  nature  vers  la  paix 
et  riiarmonie.  L'histoire,  simple  récit  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge,  animée  par  le  vif  naturel  de 
Joinville,  par  la  passion  chevaleresque  de  Froissart, 
s'enrichit,  avec  Commines,  de  leçons  de  politique  et 
de  morale;  elle  se  ressentira  bientôt  de  l'influence 
antique;  les  discours  des  grands  personnages  et  les 
portraits  composés  avec  art  y  introduiront  l'élo- 
quence, souvent  aux  dépens  de  la  vérité.  L'inclina- 
tion des  jurisconsultes  pour  le  droit  romain  devint 
plus  vive  à  mesure  qu'il  fut  mieux  connu.  L'Italien 
Alcial,  Gujas,  Pierre  Pithou,  éclaircirent  et  commen- 
tèrent les  textes  qui  sont  encore  les  fondements  de 
cette  science  du  droit,  que  Dumoulin  constitua,  et 
qu'allaient  illustrer  les  l'Hôpital,  les  Harlay  et  les  de 
Thou. 

La  verve  licencieuse  et  satirique  des  fabliaux  du 
moyen  âge,  des  contes  de  Boccace  et  de  la  reine  de 
Navarre,  de  la  comédie  de  Macliiavel,  coule  à  pleins 
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bords  dans  le   poëme  antichevaleiesque  de  l'Aiioste, 
cet  ancêtre  ingénieux  de  Cervantes,  et  dans  le  chef- 
d'œuvre  déréglé  de  Rabelais.  C'est  au-dessus  de  tous 
les  satiriques  de  son  temps  et  parmi  les  premiers  de 
tous  les   âges  qu'il    faut  placer   l'immortel  curé   de 
Meudon.  C'est  rabaisser  son  œuvre  inimitable  que  d'y 
chercher,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  une   suite  * 
d'allusions  directes,    une  série  de  personnalités.   Ce 
libre  et  puissant  railleur  était  un  philosophe  ;  au  delà 
des  personnages,  il  peignait  son  siècle,  et  au  delà  de 
son  siècle  la  nature  humaine.   Rien  n'est  trop  grand 
pour  prendre  place  sous  cette  large  satire,  et  les  indi- 
vidus s'y  perdent  comme    des  atomes.  Cet  illéal  de 
l'intelligence  raisonnable,  cet  idéal  de  l'égoïste  bon- 
homie, cet  idéal  de  la  cruauté  et  de  la  guerre  injuste, 
de  la  médecine  mercenaire,  de  la  chicane  audacieuse, 
ne  convient  à  personne,  et  la  taille  matérielle  de  Pan- 
tagruel est,  à  vrai  dire,  la  mesure  morale  de  tous  ces 
personnages.   Tout  en  eux  est  abondant,  démesuré, 
gigantesque;  chacun  d'eux  est  une  classe  d'hommes, 
une  grande  fraction  de  l'humanité.  Conservons   donc 
à  cette  épopée  son  rang  et  son  caractère,  etadmirons- 
y  cette  étrange  ampleur  de  l'esprit  himiain,  qui    lui 
fait,  quand  il  veut,  embrasser  tout  un  monde.  Rabe- 
lais craignait  le  bûcher  ;  le   sort  de  Dolet  et   de  tant 
d'autres  lui  faisait  horreur  ;  et  pourtant  ne  fait-il  pas 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  brûlé?   et,    si  nous  igno- 
rions sa  fin,  ne  croirions-nous  pas  qu'elle  fût  violente? 
Ne  nous  trompons  point  sur  cette  apparente  contra- 
diction d'une  crainte  légitime  et  d'une  extrême   au- 
dace. Quiconque  a  lu  son  livre  sent  qu'il  n'était  pas 
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le  maître  de  ne  pas  l^'criie  .  que  (^e  lleiiv<^  de  satire 
rompait  ses  digues,  et  tju'en  dépit  de  ses  terreurs,  il 
lui  fallait  ouvrir  un  passage  au  rapide  courant  de  sa 
pensée. 

Le  sensualisme  de  Rabelais  s'épurant  dans  un  esprit 
plus  délicat  et  devenant  un  épicurisme  ingénieux,  ces 
'  invectives  bouffonnes  faisant  place  au  doute  spirituel 
et  railleur,  un  langage  inimitable,  donnent  aux  écrits 
de  Montaigne  une  des  premières  places  parmi  les  mo- 
numents les  plus  durables  et  les  plus  originaux  de 
l'esprit  français.  L'antiquité  est  la  demeure  habituelle 
de  Montaigne;  il  en  tire  d'innombrables  exemples;  il 
trouve  un  tableau  varié  de  la  vie  humaine  dans  ce 
riutarque,  auquel  Amyot  doit  ajouter,  en  l'interpré- 
tant, l'empreinte  charmante,  et  cependant  trompeuse, 
de  sa  souplesse  et  de  sa  naïveté.  La  poésie  épique,  trop 
ornée  par  le  Tasse,  et  son  merveilleux  emprunté  aux 
deux  religions,  restent  bien  loin  de  la  grandeur  que 
le  Dante  a  reçue  de  sa  foi  et  de  ses  passions.  En  France, 
la  poésie,  brillant  par  intervalle,  est  le  plus  souvent 
étouffée  sous  les  expressions  et  sous  les  images  anti- 
ques dont  Ronsard  et  son  école  ont  espéré  l'enrichir. 

Mais  le  véritable  représentant  de  la  renaissance  est 
cet  homme  actif  et  universel,  plein  de  passion,  sous 
une  apparente  indifférence,  hardi  avec  mesure,  dan- 
gereusement spirituel,  qui  réunit  à  l'enthousiasme  des 
lettres  antiques  le  goût  du  changement  et  du  progrès, 
qui  donna  des  espérances  à  Luther,  et  qui,  en  les 
trompant  par  amour  pour  la  vie,  n'en  méritait  pas 
moins  sa  reconnaissance,  pour  avoir  ébranlé  ce  que 
Luther  voulait  détruire.  Ce  génie  d'Jirasme,  qui  semble 
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reparaître  dans  le  monde  à  divers  iiiiervallcs ,  qui 
s'était  déjà  appelé  Lucien,  et  qui  devait  un  jour  s'ap- 
peler Voltaire,  est  plutôt  destiné  à  préparer  les  grands 
changements  qu'à  les  accomplir. 

Un  des  signes  les  plus  remarquables  des  nouvelles 
tendances  de  l'esprit  humain  est  cette  curiosité,  ma- 
ladive avant  d'être  féconde,  qu'on  porte  dans  l'étude 
delà  nature  et  dans  la  recherche  des  forces  cachées 
de  la  matière.  Chimérique  avec  les  Georges  \inctus, 
les  Agrippa,  les  Paracelse,  la  science  trouvera  bientôt 
sa  voie  et  ama  sur  les  esprits,  aussi  bien  que  sur  l'état 
matériel  du  monde,  une  décisive  influence.  La  con- 
naissance du  corps  humain  et  l'art  de  le  guérir  ren- 
dent immortels  les  noms  de  Vésale  et  d'Ambroise 
Paré.  Enfin,  Copernic  lègue  aux  hommes,  en  mou- 
rant, une  vérité  physique  dont  on  devait  bientôt  en- 
trevoir les  conséquences.  La  terre,  réputée  jusqu'à  lui 
le  centre  du  monde,  devient  après  lui  un  des  satellites 
du  soleil  et  prend  son  rang  parmi  les  planètes.  L'im- 
portance indirecte  d'une  telle  découverte  est  infinie. 
Un  aspect  nouveau  de  l'univers  est  un  nouvel  horizon 
ouvert  à  l'esprit  humain.  Tout  change  de  face  lorsque 
le  point  de  vue  est  changé. 

La  grandeur  de  cette  époque  devient  accablante 
pour  la  pensée,  lorsqu'on  voit  se  joindre  à  des  progrès 
si  divers  et  si  nombreux  l'éclatante  floraison  des  arts, 
lorsque  JMichel -Ange,  poète,  sculpteur,  peintre,  ingé- 
nieur, architecte,  élève  la  coupole  de  Saint-Pierre  et 
le  mausolée  de  Jules  II  \  lorsqu'à  l'art  des  Cimabue, 
des  Giotto,  viennent  se  substituer  la  divine  perfection 
de  Raphaël,  la  composition  savante  de  Léonard    de 
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Vinci,  la  grâce  du  Gorrége,  la  vie  et  la  chaleur  du 
Giorgione  et  du  Titien.  Benvenuto  Cellini  porte  en 
France  son  ciseau  délicat,  et  le  Primatice  son  élégant 
pinceau.  Pierre  Lescot  commence  le  Louvre,  Philibert 
de  rOrme  les  Tuileries;  Germain  Pilon  et  Jean  Gou- 
jon, Jean  Cousin,  peintre  et  sculpteur,  honorent  avec 
eux  les  premiers  pas  de  l'art  français.  L'Allemagne  a 
son  peintre,  Albert  Durer. 

Et  lorsqu'on  se  représente  tant  de  découvertes  im- 
portantes et  tant  de  beautés  délicates  accomplies  ou 
développées  au  milieu  de  ce  vaste  incendie  de  la  ré- 
forme qui  a  déjà  troublé  la  fin  des  guerres  d'Italie  et 
qui  va  envelopper  toute  l'Europe,  comment  ne  pas 
admirer  la  force  et  le  génie  de  cette  génération  vigou- 
reuse dont  les  pères  étaient  attachés  à  la  glèbe  et  qui, 
à  peiue  affranchie,  déploie  de  tous  côtés  dans  l'art, 
dans  la  religion,  dans  la  politique  et  dans  la  guerre, 
une  activité  jusqu'alors  inconnue,  et  devenue,  après 
elle,  l'état  normal  du  genre  humain  "^ 
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M.  i,a  réforme.  —  Iiuther. 

L'aspect  varié  et  les  phases  diverses  de  cette  grande 
révolution  qui  arracha  à  l'Eglise  catholique  la  moitié 
de  l'Europe,  les  rivalités  et  les  contradictions  des  ré- 
formateurs, leur  despotisme  même  en  matière  de  foi, 
et  leur  aversion  pour  le  libre  arbitre,  ne  doivent  pas 
nous  faire  oublier  que  la  réforme  inaugure  dans  le 
monde  chrétien  rindcpendance  de  la  raison  indivi- 
duelle, et  y  prépare  l'avènement  de  la  liberté  poli- 
tique. Le  fait,  l'exemple  même  sont  ici  plus  forts  que 
toutes  les  théories.  En  vain  Luther  jette  l'anathème 
sur  les  anabaptistes  ;  en  vain  Calvin  brûle  Servet 
et  Henri  Vlll  Lambert  Simnel  :  ils   ont  eux-mêmes 
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usé,  devant  leuis  contemporains,  de  la  liberté  qu'ils 
refusent  aux  autres  ;  ils  ont  invoqué  la  raison  des 
peuples  avant  de  réclamer  leur  foi.  C'est  ainsi  que  le 
protestantisme  témoigne,  par  des  divisions  infinies,  de 
sa  nature  et  de  sa  libre  origine.  Bossuet  avait  le  droit 
d'inflii^er  le  nom  dC Histoire  des  i>ariations  à  son  his- 
toire;  mais  ces  variations  sont  sa  loi  et  la  forme  mo- 
bile de  sa  vie.  Immuable  d'un  côté,  puisqu'il  prend 
l'Ecriture  sainte  pour  fondement,  il  est  de  l'autre 
éternellement  variable,  puisqu'il  l'interprète  à  l'aide 
de  la  raison  humaine,  et  qu'il  ne  peut  manquer  d'en 
suivre  les  vicissitudes. 

Ace  fait  primitif,  qui  détermina,  en  dépit  des  ré- 
formateurs, la  destinée  de  la  réforme,  se  joignirent 
plusieurs  circonstances  qui  contribuèrent  à  en  faire 
partout  l'espérance,  l'auxiliaire  ou  la  garantie  de  1 
liberté  politique.  Ne  fallut-il  pas  revendiquer,  contre 
l'Europe  catholique,  la  liberté  de  conscience  qui  en 
enveloppe  tant  d'autres?  Une  minorité  qui  ne  peut 
user  de  l'oppression  et  qui  la  redoute,  en  devient  né- 
cessairement l'adversaire.  Aux  édits  des  souverains  on 
opposa  les  droits  de  la  parole  évangélique,  on  prêcha 
jusque  sur  le  bûcher.  A  la  guerre  on  répondit  par  la 
guerre,  et  l'Espagne  fut  mortellement  blessée.  C'est 
ainsi  que  de  ces  longues  luttes  sortit  invincible  et  uni- 
versel, contre  l'inconséquence  des  protestants  eux- 
mêmes,  le  principe  nouveau  de  la  liberté  de  con- 
science, introduit  à  jamais  dans  le  droit  public  des 
nations  modernes.  Enfin  la  manière  même  dont  la 
réforme  divisa  l'Europe  lui  nnposa  des  destinées  libé- 
rales. Elle  dut  lutter  contre  le  plus  despotique  des 
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gouvernements  européens,  contre  la  monarchie  espa- 
gnole, et  sappuyer  sur  des  peuples  libres  par  nature 
et  par  nécessité,  sur  la  Suisse,  sur  les  Pays-Bas,  sur 
l'Anc^leterre.  Elle  réç^na  surtout  sur  des  races  dont  le 
génie  indépendant,  et  favorable  à  la  liberté  indivi- 
duelle, s'associa  étroitement  à  son  propre  génie;  et 
elle  lutta  contre  des  peuples,  en  qui  le  goût  d'un  pou- 
voir central  supérieur  auii  individus,  de  l'unité  de  gou- 
vernement et  de  croyaDce ,  semble  un  héritage  du 
génie  organisateur  et  despotique  de  l'empire  ro- 
main. 

Des  causes  nombreuses  et  diverses  assignées  à  la 
réforme,  aucune  n'a  été  plus  unanimement  reconnue 
que  la  corruption  croissante  de  l'Eglise  romaine.  Les 
plaintes  prophétiques  de  saint  Bernard,  avaient  de- 
vancé les  jusles  prières  des  Gerson  et  des  Pierre 
d'Ailly,  et  ces  témoignages  illustres  devaient  recevoir 
ime  consécration  de  la  bouche  même  du  plus  grand 
grand  adversaire  du  protestantisme,  de  Bossuet.  Tous 
avaient  demandé  à  l'Eglise  une  réforme  intérieure  et 
volontaire,  qui  eût  garanti  peut-être  la  paix  et  l'unité 
du  monde  chrétien.  Quel  terrible  avertissement  que 
le  grand  schisme,  où  s'était  posée,  sans  pouvoir  être 
résolue ,  la  question  fondamentale  de  l'autorité  des 
conciles  sur  les  papes,  ou  de  la  supériorité  des  papes 
sur  le  conciles!  Accorder  avec  l'intérêt  général  de 
l'Eglise  cette  domination  absolue  d'une  volonté  unique 
et  sans  contrôle,  était  le  problème  qui  déjouait  les 
efforts  des  plus  grands  esprits  de  ce  temps,  et  que  la 
réforme  devait  violemment  trancher  pour  la  moitié  de 
l'Europe.   Lindigne  caractère   de  quelques  pontifes, 
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les  crimes  des  Borgia ,  ajoutaient  à  la  difficulté  du 
problème  tout  en  rendant  plus  urgente  la  nécessité  de 
le  résoudre.  Un  pape  guerrier  et  politique,  comme 
Jules  II,  pouvait  rendre  de  gTands  services  à  l'Italie; 
mais  l'Europe  chrétienne  reconnaissait  difficilement 
dans  ce  soldat  courageux  et  dans  ce  diplomate  habile, 
son  premier  pasteur.  Les  bienfaits  de  Léon  X,  sa  pro- 
tection éclairée,  son  goût  délicat  et  surtout  sa  passion 
pour  le  beau,  le  rendirent  cher,  à  juste  titre,  à  tous 
les  lettrés  et  à  tous  les  artistes  de  l'Europe  civilisée; 
mais  n'était-ce  pas  le  même  homme  qui,  pour  ras- 
sembler lin  argent,  d'ailleurs  si  noblement  employé, 
dispersait  en  Europe  les  vendeurs  d'indulgences,  et 
encourageait  un  trafic  dont  un  esprit  plus  religieux 
eût  prévu  et  repoussé  le  scandale? 

La  renaissance  ne  jouait  donc  dans  la  réforme  qu'un 
rôle  indirect  :  elle  ne  mettait  l'Eglise  en  danger  qu'eu 
lui  faisant  oublier  son  caractère  et  sa  mission,  mais 
elle  conduisait  plutôt  les  hommes  à  l'indifTérence  reli- 
gieuse qu'à  la  passion  réformatrice,  elle  faisait  des 
Erasme  et  des  Montaigne  plutôt  que  des  Luther.  La 
force  de  la  réforme  fut  au  contraire  dans  cet  esprit 
religieux  des  peuples  dont  les  hommes  qui  gouvernent 
le  monde  oublient  trop  souvent  l'importance,  et  qui 
produit  par  intervalles  des  mouvements  aussi  inatten- 
dus qu'irrésistibles.  Léon  X  et  l'Eglise  lettrée  ne  se 
doutaient  pas  que  Rome,  embellie  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  parût  aux  hommes  du  Nord  «  une  nouvelle 
Babylone;  »  et  l'aimable  protecteur  de  Raphaël,  le 
spirituel  correspondant  d'Erasme  ne  pouvait  voir  autre 
chose  «  qu'une  querelle  de  moines  »  dans  ce  débat  ou 
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le  peuple  allemand  mettait  déjà  toute  son  àme ,  où 
l'Europe  entièi-e  allait  être  enveloppée. 

Des  mouvements  semblables  avaient  déjà  ébranlé 
l'Église.  Jean  Huss,  brûlé  par  le  concile  de  Constance 
pour  une  tentative  de  réforme,  avait  été  vengé  par  la 
guerre  et  par  des  victoires.  WiclefF,  qui  avait  soulevé 
l'Anoleterre,  méritait  son  surnom  à  étoile  du  matin  de 
la  réforme.  Enfin,  diverses  hérésies,  conservées  par  la 
tradition  ou  suscitées  par  de  mystiques  interprétations 
de  l'Ecriture,  comme  celles  des  albigeois  et  des  Loi- 
lards,  avaient  ensanglanté  le  midi  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Mais  ces  mouvements,  le  plus  souvent  anarclii- 
ques  et  populaires,  devaient  échouer,  parce  qu'ils 
alarmaient  plus  d'intérêts  qu'ils  n'excitaient  de  sym- 
pathies. La  réforme,  au  contraire,  a  réussi,  parce 
qu'elle  donnait  à  la  passion  changeante  et  passagère 
l'appui  solide  et  durable  de  l'intérêt.  C'est  une  illu- 
sion souvent  fatale  aux  réformateurs  que  d'attribuer  à 
une  idée  trop  de  puissance,  en  dédaignant  de  l'associer 
à  quelque  intérêt  général,  à  quelque  utilité  comprise 
et  désirée  par  tous  Jamais  les  principaux  plébéiens  de 
Rome  n'eussent  persuadé  au  peuple  de  lutter,  avec 
une  si  ferme  patience,  pour  l'égalité  politique,  si  l'es- 
pérance de  l'abolition  de  l'usure  et  de  la  loi  agraire 
n'eût  mis  l'intérêt  privé  du  parti  du  droit  public.  Ce 
que  la  vente  des  biens  nationaux  a  donné  de  durable 
et  d'invincible  à  la  révolution  française,  la  séculari- 
sation des  biens  ecclésiastiques  l'a  donné  à  la  réforme. 
Plus  d'un  prince  qui  l'eût  écrasée  a  combattu  pour 
elle  ;  une  génération  a  sufii  pour  rendre  inébranlable 
la  révolution  territoriale  qu'elle  a  produite,  et  par  suite 
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la  révolution  religieuse  qu'on  n'en  pouvait  plus  dis- 
tinguer. 

L'occasion  de  la  réforme  ne  paraît  pas  répondre  à 
l'importance  de  ses  causes  et  à  l'étendue  de  ses  effets. 
Une  décision  énergique  du  pape  contre  le  scandaleux 
trafic  des  indulgences,  ou  un  concile  sagement  réfor- 
mateur aurait  suffi  sans  doute  pour  étouffer  le  débat 
à  sa  naissance  ou  pour  en  reculer  l'explosion;  mais 
l'indifférence  de  Léon  X  et  l'absurde  polémique  des 
défenseurs  de  la  vente  des  indulgences  nourrirent  et 
grandirent  la  discussion ,  qui  embrassa  bientôt  des 
questions  plus^hautes  et  des  intérêts  plus  généraux  que 
le  commerce  du  dominicain  Tetzel  et  que  les  théories 
de  ses  apologistes. 

C'était  le  fils  d'un  mineur  d'Eisleben,  étudiant,  puis 
docteur  à  l'université  de  Wittemberg,  qui  devait  en- 
gager cette  grande  lutte  et  la  conduire  à  son  terme.  Il 
avait  étudié  le  droit,  la  philosopbie,  la  musique,  s'é- 
tait fait  moine  en  un  jour  de  ferveur  et  plongé  dans 
l'étude  des  saintes  Ecritures.  L'âme  ardente  de  Martin 
Luther  devait  l'emporter  au  delà  île  son  premier  des- 
sein; son  éloquence  naturelle,  tour'  à  tour  élevée  et 
familière,  sa  façon  vive  et  populaire  de  traiter  lesplus 
hautes  questions  et  de  les  rendre  claires  aux  esprits 
simples,  son  goiit  pour  l'invective  et  surtout  l'emploi 
nouveau,  en  pareille  matière,  de  cette  vigoureuse  lan- 
gue allemande,  qui  fit  sous  sa  main  tant  de  progrès, 
tout  en  lui  servit  à  propager  ses  doctrines  et  à  lui 
gagner  des  partisans,  plus  rapidement  qu'il  ne  l'eût 
lui-même  espéré  et  voulu.  L'imprimerie  multipliait  et 
répandait  ses  écrits  jusque  dans  les  plus  humbles  vil- 
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lages  de  rAUemagne.  Même  captif,  il  prêchait  tou- 
jours et  paitout;  aussi  eût-il  le  droit  de  dire  :  «  C'est 
la  parole  qui,  pendant  que  je  dormais  tranquillement 
et  que  je  buvais  ma  bière  avec  mon  cher  Mélanchthon, 
a  tellement  ébranlé  la  papauté  que  jamais  prince  ni 
empereur  n'en  a  fait  autant.  » 

11  était  d'abord  bien  loin  de  songer  à  une  si  grande 
entreprise",  nul  moins  que  lui  ne  pressentit  sou  rôle  : 
«  Qui  a  vu  cela  dans  les  étoiles?  »  disait-il  en  parlant 
de  sa  vie.  L'abus  des  indulgences  lui  fit  mettre  en 
question  les  indulgences  elles-mêmes,  puis  le  droit  du 
pape  en  cette  matière,  puis  ses  di'oits  de  toute  sorte, 
certains  sacrements  et  certaines  croyances  :  ?e  culte 
des  saints,  le  purgatoire,  la  confession  auriculaire,  la 
transsubstantiation  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
Je  célibat  des  prêtres  et  les  vœux  monastiques.  Faisant 
chaque  jour  un  pas  de  plus  vers  une  complète  indé- 
pendance, il  niait  l'autorité  du  pape,  pour  reconnaître 
celle  des  conciles  ;  puis  celle  des  concdes,  pour  s'en 
remettre  aux  Pères  de  l'Eglise,  et  enfin,  supprimant 
tout  intermédiaire  entre  l'homme  et  la  parole  sacrée, 
il  ne  reconnut  plus  d'autre  autorité  que  celle  des  saintes 
Ecritures  interprétées  par  la  raison  individuelle.  Mais 
Lutlier  ne  semblait  affranchir  l'homme  du  jugement 
de  ses  semblables  que  pour  l'abaisser  plus  profon- 
dément sous  la  main  de  Dieu.  Cette  grande  et  inso- 
lubie  question,  si  longtemps  déhattue,  entre  la  grâce 
divine  et  le  libre  arbitre,  fut  résolue  par  lui  contre  la 
liberté  de  l'homme,  et  nul,  à  ses  yeux,  ne  fut  plus 
capable  de  bien  que  par  le  choix  antérieur  et  supé- 
rieur à  toute  volonté  humaine  de  la  miséricorde  di- 
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vine.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  vig-oureux  esprit,  le  fond 
de  mysticisme,  auquel  nul  génie  allemand  n'échappe, 
tenait  pourtant  sa  place  et  témoignait  de  son  existence 
par  cette  absorption  de  l'individualité  humaine  dans 
l'infini,  qui  semble  moins  encore  un  souvenir  de  saint 
Augustin  qu'un  pressentiment  de  la  philosophie  ger- 
manique. Si  Luther  ne  marcha  que  par  degrés  vers 
cette  séparation  absolue  de  l'Eglise,  on  sait  qu'il  ne 
s'avança  dans  cette  voie  qu'avec  une  hésitation  dou- 
loureuse et  que  chaque  pas  fut,  pour  sa  conscience, 
une  épreuve  nouvelle.  Il  a  lui-même  laissé  plus  d'une 
trace  éloquente  de  ses  doutes  et  de  ses  angoisses,  qu'à 
l'exemple  des  premiers  chrétiens  il  attribuait  au  démon, 
son  perpétuel  antagoniste,  lennemi  de  son  repos  in- 
térieur, et,  en  même  temps,  la  victime  préférée  de  ses 
invectives  les  plus  libres  et  de  ses  railleries  les  plus 
piquantes.  Il  se  sentait,  comme  tous  les  hommes  en»' 
gagés  dans  une  grande  lutte,  tour  à  tour  hardi  et  ti- 
mide, plein  d'espoir  et  découragé.  Ce  fut  dans  un  de 
ses  jours  de  foi  et  de  résolution  qu'il  rompit  à  jamais 
avec  l'Église,  en  brûlant  solennellement,  à  Wurtem- 
berg, la  bulle  du  pape  qui  condamnait  l'hérésie  nais- 
sante. La  ouerre  est  désormais  déclarée,  et  de  ce 
jour,  15  juin  1520,  commence  l'histoire  politique  et 
militaire  de  la  religion  nouvelle. 


II.  lia  réforme  luthérienne  en  i%lleniagne, 
eu  Suède,  en  naueiuark. 

(1520-^555.) 

Charles-Quint  semblait  chargé  d'étouffer  la  réforme 
en  étant  investi  de  l'empire.  Il  cita  le  réformateur  à  la 
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diète  de  Worms  et  lui  donna  un  sauf-conduit,  que  le 
souvenir  de  Jean  Huss  rendait  nécessaire  et  cependant 
peu  rassurant.  Luther  se  rendait  à  Worms,  presque  en 
triomphe,  entouré  d'amis  et  de  partisans.  Il  refusa  de 
se  rétracter,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  et,  à  son  dé- 
part, enlevé  par  son  protecteur,  l'électeur  de  Saxe, 
qui  lui  donna  pour  asile  le  château  de  Wartbourg  en 
Thuringe.  L'activité  de  Luther  redoubla  dans  la  re- 
traite,  et  ses  pamphlets  inondèrent  l'Europe.  La  ré- 
forme, qui  faisait  chaque  jour  des  progrès  rapides  dans 
le  peuple,  s'assurait  en  même  temps  contre  les  retours 
de  l'opinion  par  la  sécularisation  des  biens  ecclésias- 
tiques. La  Saxe,  Hesse-Gassel,  le  iMecklemboiirg ,  la 
Pomérariie  sécularisèrent  les  domaines  de  l'Eoflise.  Le 
grand  maître  de  l'ordre  Teuto nique  devint  duc  héré- 
ditaire de  Prusse,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 

Aux  envahissements  des  princes,  qui  faisaient  de  la 
réforme  un  moyen  de  conquête,  répondit  le  soulève- 
ment des  paysans,  qui  voulurent  en  faire  un  instru- 
ment de  liberté.  La  Souabe,  la  ïhuringe,  la  Fran- 
conie  furent  couvertes  de  bandes  armées,  révoltées,  au 
nom  de  l'Evangile,  contre  la  féodalité  allemande ,  la 
plus  pesante  de  l'Europe,  parce  qu'elle  était  la  plus 
indépendante  et  la  moins  menacée.  Tel  est  le  sort  des 
mouvement^  populaires,  qu'une  jacquerie  semble  en 
être  le  terme  inévitable,  si  juste  qu'en  soit  la  cause,  si 
légitime  qu'en  soit  le  but.  Les  douze  articles  de  la  ré- 
clamation des  paysans  sont  une  accusation  terrible 
contre  un  ordre  social  où  de  telles  demandes  étaient 
séditieuses  ;  mais  les  sauvages  proclamations  de 
Munzer,   les  sanglants  excès  de  l'insurrection   mon- 
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traient  assez  qu'il  fallait  choisir  entre  la  défaite  des 
paysans  et  le  retour  de  l'Allemagne  à  la  barbarie. 
Luther  jeta  inutilement  dans  cette  mêlée  ses  plus  élo- 
quentes paroles,  rappelant  les  princes  à  la  justice  na- 
turelle et  le  peuple  à  la  résignation  chrétienne.  Il  finit 
par  se  toin'ner  entièrement  contre  les  révoltés,  qui, 
menaçant  la  réforme  aussi  bien  que  la  société  féodale, 
détruisaient  les  images  et  les  livres,  proclamaient,  eu 
s' appelant  anabaptistes,  la  nécessité  d'un  second  bap- 
tême, et  imposaient  à  tous  l'égalité  de  l'ignorance  et 
de  la  misère.  Ils  furent  enfin  taillés  en  pièce  par  la  no- 
blesse rassemblée,  qui  abusa  comme  eux  de  la  victoire 
et  qui  les  fit  retomber  décimés  dans  leur  servitude. 

Mais  les  vainqueurs  des  paysans  durent  songer  eux- 
niômes  à  se  défendre.  La  nol)lesse  catholique  s'était 
confédérée  à  Ratisbonne  et  à  Dessau,  et  les  princes  ré- 
formés avaient  fondé,,  à  Torgau,  ligue  contre  ligue. 
La  lutte  fut  longtemps  pacifique  et  adoucie  par  des 
concessions  nmtuelles.  Si  la  dicte  de  Spire  avait  inter- 
dit la  propagation  de  la  réforme,  les  protestants, 
comme  s'appelèrent  dès  lors  ceux  qui  avait  protesté 
contre  cette  décision  de  la  diète,  purent  cependant  pu- 
blier ,  l'année  suivante  ,  cette  célèbre  Confession 
d'Augsbourg  qui  devint  le  symbole  de  la  réforme  lu- 
thérienne, et  leur  ligue,  resserrée  à  Smalkalde,  fut 
suivie  de  la  paix  de  Nuremlierg,  par  hujucUe  l'em- 
pereur confirmait  aux  princes  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte  et  la  possession  tranquille  des  biens 
sécularisés. 

1.   Voyez  l'Appcudici;  L. 
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Le  secret  de  cette  tolérance  était  la  rapide  invasion 
des  Turcs,  que  Soliman  le  Magnifique  avait  lancés  au 
delà  de  Vienne,  assiégée  inutilement  pendant  vingt 
jours  par  son  immense  armée  ;  puis  la  Hongrie  en- 
vahie de  nouveau,  la  Méditerranée  en  proie  aux  pi- 
rates de  Tunis  et  d'Alger,  enfin,  les  attaques  renou- 
velées du  roi  de  France  avaient  tenu  l'empereur  en 
échec,  pendant  que  se  poursuivaient  en  Allemagne 
les  progrès  du  protestantisme  et  en  même  temps  ses 
discordes.  L'anabaptisme  s'était  relevé  en  Westphalie, 
plus  aveugle  et  plus  furieux  que  jamais;  ce  n'était 
plus  contre  la  société  féodale  et  contre  la  tendance 
aristocratique  de  la  réforme  que  se  soulevaient  Jes  fa- 
natiques, dont  Munster  devint  le  centre  et  le  tailleur 
Jean  de  Leyde  le  chef  et  le  prophète.  Le  christianisme 
disparaissait  avec  la  société  ;  la  polygamie ,  le  régne 
despotique  d'un  inspiré  auquel  le  royaume  du  monde 
était  promis ,  des  scènes  étranges  d'exaltation  reli- 
gieuse et  de  débauche  publique  donnèrent  à  cette  in- 
surrection un  caractère  particulier,  contraire  au  génie 
de  l'Europe  et  plus  conforme  au  mysticisme  sensuel 
de  l'Orient.  Cette  secte,  condamnée  à  périr,  se  dé- 
fendit avec  fureur  dans  Munster,  et  pressée  par  la  fa- 
mine, vécut  de  chaire  humaine  plutôt  que  de  s'avouer 
vaincue  et  que  de  renoncer  à  l'espoir  de  la  domination 
universelle.  La  ville  fut  enfin  emportée  d'assaut,  et  ce 
sombre  délire  fut  étouffé  dans  le  sang. 

Cependant  Charles-Quint,  délivré  par  un  traité  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  la  France,  jugea  le  moment 
venu  d'en  finir  avec  la  réforme  et,  en  même  temps,  avec 
l'indépendance  de  TAllemagne,  dont  il  pouvait  armer 
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une  moitié  contre  l'autre.  Les  premiers  actes  du  con- 
cile de  Trente  et  les  menaces  indiscrètes  du  pape  aver- 
tirent les  protestants  de  se  préparer  à  la  lutte.  Quatre- 
vingt  mille  hommes  se  rassemblèrent  sous  le  drapeau 
de  la  réforme  ;  mais ,  abandonnés  par  la  France ,  les 
protestants  furent ,  en  outre,  trahis  par  le  jeune  Mau- 
rice de  Saxe,  qui  seconda  activement  Charles-Quint. 
Les  confédérés  furent  donc  battus  par  l'empereur  à 
Muhlberg  , et  leurs  chefs,  l'électeur  de  Saxe  et  le  lajid- 
grave  de  Hesse ,  tombèrent  au  pouvoir  de  Charles- 
Quint.  Luther  était  mort  à  temps  pour  ne  point  voir 
cette  première  lutte  et  ce  grand  revers. 

L'imprudence  orgueilleuse  du  vainqueur  fit  la  for- 
tune des  vaincus.  La  dureté  de  Charles-Quint ,  qui 
traînait  après  lui  ses  deux  vénérables  prisonniers ,  ses 
projets  de  tyrannie,  dénoncés  pur  des  mesures  rigou- 
reuses contre  le  duc  de  Prusse  et  par  des  menaces 
contre  les  possesseurs  des  biens  sécularisés ,  sa  faveur 
pour  les  étrangers  espagnols  et  italiens  qui  envahis- 
saient l'Allemagne ,  et  surtout  cet  intérim  où ,  s'éri- 
geant  en  théologien ,  il  prétendait  concilier  les  deux 
partis,  rendirent  sa  victoire  infructueuse.  L'Allemagne 
se  trouva  unie  contre  lui  et  communiqua  toute  sa  force 
à  ce  jeune  Maurice  de  Saxe,  qui,  d'abord  allié  de  l'em- 
pereur, devint  tout  à  coup  le  représentant  du  mécon- 
tentement public.  S'alliant  secrètement  au  roi  de  France 
Henri  II ,  feignant  d'aller  soumettre  Magdebourg  et 
se  joignant  aux  révoltés,  Maurice  marcha  rapidement 
sur  Inspruck  et  faillit  y  faire  Charles-Quint  prisonnier. 
En  même  temps ,  la  France  s'emparait  des  Trois-Evê- 
chés.  L'empereur  s'avoua  vaincu.   La  convention  de 
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Passau ,  qui  assurait  aux  protestants  la  liberté  de  con- 
science ,  ne  fit  que  précéder  la  paix  d'Au^sbourg , 
qui,  en  1555,  proclama  leur  égalité  avec  les  catho- 
liques ,  et  qui  trancha  le  véritable  nœud  de  la  guerre , 
en  déclarant  définitive  la  sécularisation  des  biens  ec- 
clésiastiques. Mais  cette  sécularisation  était  interdite 
pour  l'avenir,  et  c'était  une  question  nouvelle  à  ré- 
soudre par  les  armes. 

La  paix  d'Augsbourg  contribua  à  chasser  Charles- 
Quint  du  monde.  C'était  le  corps  qui  le  premier  avait 
fait  défaut  à  cette  haute  intelligence  qu'animait  une 
passion  si  opiniâtre.  L'âme  était  encore  entière  dans 
cette  enveloppe  délabrée,  que  minait  la  fièvre,  que 
l'épilepsie  venait  bouleverser  par  intervalle,  dont  la 
goutte  avait  noué  les  extrémités;  mais  les  revers  se 
joignant  aux  infirmités,  les  obstacles  extérieurs  ve- 
nant sans  cesse  aigrir  cette  âme  qu'irritait  déjà  la  dé- 
fection du  corps ,  amenèrent  enfin  cette  fameuse 
retraite  dont  la  pensée  avait  été  longtemps  nourrie  et 
qui  n'eut  d'une  mort  anticipée  que  l'apparence.  Elle 
ne  fut  pas  exempte  de  trouble  et  le  protestantisme 
vint  l'agiter  encore. 

L'Allemagne  respirait  cependant  et  croyait  avoir 
payé  son  tribut  â  la  révolution  religieuse ,  qui  allait 
maintenant  agiter  le  reste  de  l'Europe.  La  réforme  de 
Luther  avait  eu  Charles-Quint  à  combattre  et  l'avait 
vaincu.  Celle  de  Calvin  aura  IMiilippe  II  pour  adver- 
saire et  remportera  contre  lui  une  victoire  plus  difficile 
et  plus  sanglante;  elle  traînera  Marie  Stuart  sur  l'é- 
chafaud  et  renversera  plus  tard  sa  race  du  trône  d'An  - 
gleterre.  Mais,  avant  de  raconter  ces  longues  luttes 


272  LIVRE    QUATORZIÈME. 

et  les  grands  changements  que  la  nécessité  de  com- 
battre le  protestantisme  amena  dans  la  discipline  et 
dans  le  génie  de  l'Eglise  romaine  ,  suivons  dans  le 
nord  de  l'Europe  les  destinées  de  la  réforme  luthé- 
rienne, et  voyons  comment  elle  s'unit  étroitement, 
en  Suède  et  en  Danemark,  au  génie  national  et  à  l'a- 
mour de  l'indépendance. 

L'affranchissement  de  la  Suède  et  sa  conversion 
luthérienne  furent  une  seule  et  même  révolution  ac- 
complie par  un  seul  homme.  Elle  était  retombée  sous 
la  domination  du  Danemark ,  et  l'union  de  Calmar 
rétablie  l'asservissait  à  Christian  IL  Ce  ne  pouvait  être 
que  pour  un  temps  :  l'œuvre  du  Danemark  en  Suède 
était  terminée  depuis  le  jour  où  ce  pays,  gagné  au 
christianisme  et  à  la  civilisation,  s'était  senti  capable 
de  vivre  libxe  et  avait  revendiqué  sa  libeité.  Chris- 
tian Il  rendait  cette  dépendance  stérile  plus  lourde 
encore  par  ses  rigueurs  contre  la  noblesse  suédoise  , 
décimée  sur  les  échafauds.  Une  partie  du  clergé  ap- 
puyait la  tyrannie  étrangère  ;  une  commission  ecclé- 
siastique avait  prononcé  d'odieuses  condamnations. 
Un  jeune  descendant  des  anciens  rois  de  la  Suède , 
retenu  en  prison  par  Christian ,  fut  le  libérateur  de  sa 
patrie.  Il  parut  parmi  les  mineurs  de  la  Dalécardie, 
vécut  quelque  temps  parmi  eux  ,  leur  révéla  ,  aux  fêtes 
de  Noël,  sa  naissance  et  ses  desseins,  et  les  entraîna 
contre  les  Danois.  Cette  race  vigoureuse  eut  bien- 
tôt refoulé  l'étranger  et  l'assiégea  dans  Stockholm. 
Cependant  le  Danemark  était  agité  par  les  ré- 
formes de  Christian ,  ([ui ,  protecteur  zélé  des  paysans 
danois,  comptait  sur  leur  appui  pour  dompter  sa  no- 
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blesse  et  pour  fonder  le  pouvoir  absolu.  Il  échoua,  fut 
déposé  par  l'aristocratie  danoise ,  et  Gustave  Wasa , 
entrant  dans  Stockolm,  fut  proclamé  roi  de  Suède. 

C'était  ravénement  de  la  réforme.  Le  cler<]^é  suédois 
était  vaincu  avec  Christian.  Les  prédications,  favo- 
risées par  Gustave  ,  de  deux  luthériens,  Olaûs  et  Lau- 
rent Pétri,  avaient  peu  d'influence  sur  un  peuple 
encor  illettré.  La  sécularisation  des  biens  ecclésias- 
tiques fit  davantage  :  en  Suède ,  comme  en  Allemagne, 
ce  fut  l'arme  la  plus  redoutable  de  la  révolution  reli- 
gieuse. A  l'exemple  de  Gustave  Wasa  ,  les  grandes 
familles  réclamèrent  les  biens  que  leurs  ancêtres 
avaient  concédés  à  l'Eglise  et  la  réduisirent  ainsi  à  ses 
revenus  5  ses  dîmes  même  et  sa  juridiction  lui  furent 
enlevées  par  Gustave,  et  en  1514  les  états  généraux 
de  Westeras  le  déclarèrent  dispensateur  des  dignités 
ecclésiastiques  et  possesseur  des  biens  du  clergé.  Un 
an  plus  tard  ,  au  concile  d'OErebro  ,  furent  arrêtés  les 
dogmes  et  la  liturgie  de  la  religion  nationale.  C'était 
la  réforme  luthérienne  qui  prenait  possession  de  la 
Suéde.  La  hiérarchie  épiscopale  était  maintenue  ,  et 
on  laissait  au  perqile  suédois  des  cérémonies  dont  la 
pompe  lui  était  chère  et  sans  péril  pour  son  indépen- 
dance religieuse.  Dès  lors,  la  destinée  de  la  Suède  fut 
irrévocablement  fixée.  Au  dedans  ,  la  réforme  devient 
le  fondement  de  ses  institutions,  la  règle  de  ses  pro- 
grès, et  surtout  l'actif  instrument  de  l'instruction  po- 
"pulaire  ;  au  dehors ,  la  réforme  est  la  loi  de  sa  poli- 
tique, et  son  rôle  est  tout  tracé  dans  les  sanglantes 
querelles  de  l'Europe  centrale. 

La  réforme  monta  sur  le  trône  de  Danemark  avec 

II  —  18 
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Frédéric  I",  duc  de  Holstein ,  que  la  noblesse  avait 
appelé  à  riiéritaoe  de  Christian  II.  L'aristocratie  da- 
noise et  le  luthéranisme  devinrent  en  même  temps  les 
maîtres  du  pays  ;  la  défaite  du  pouvoir  absolu  em- 
porta la  domination  de  l'Eglise  romaine.  Les  états 
d'Odensée  consacrèrent  celte  révolution  politique  et 
religieuse ,  ordonnèrent  la  propagation  de  la  réforme 
luthérienne,  interdirent  les  vœux  monastiques,  le  cé- 
libat des  prêtres  et  tout  rapport  avec  le  saint-siége. 
Mais  la  mort  de  Frédéric  fut  le  signal  d'une  réaction 
violente  où  le  Danemark  lui-même  faillit  périr.  Les 
évêques  danois  voulurent  exclure  le  fils  aîné  de  Fré- 
déric du  trône  et  faire  roi  son  plus  jeune  fils ,  par  qui 
l'oa  espérait  reconquérir  le  Danemark  au  catholicisme. 
Lubeck  intervint  dans  le  débat  et  lança  sur  le  Dane- 
mark, au  nom  de  Christian  II,  un  terrible  aventurier, 
le  comte  Christophe  d'Oldenbourg.  La  guerre  du 
comte  resta  célèbre  en  Danemark  par  les  maux  affreux 
qu'elle  causa',  mais  elle  eut  du  moins  cet  avantage, 
de  rallier  tout  le  monde  au  fils  aîné  de  Frédéric,  à 
Christian  III.  La  religion  catholique  fut  définitivement 
abolie  par  les  états,  le  30  octobre  1536;  les  évêques 
furent  déclarés  déchus  et  remplacés  par  des  surinten- 
dants chargés  de  la  propagation  de  la  religion  évan- 
gélique,  leurs  biens  furent  sécularisés ,  et  la  noblesse , 
affermie  dans  ses  privilèges,  n'eut  plus  à  craindre  au- 
cune réaction  politique  ou  religieuse.  La  Norvège  et 
l'Islande,  soumises  au  Danemark,  furent  entraînées 
dans  son  changement. 
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m.  lie  calvinisme  en  Atuisse,   aux  Pays-Bas,  en  Ecosse, 
en  France.  —  li'église  anglicane. 

((534-4558.) 

Pendant  que  la  réforme  luthérienne  séparait  ainsi 
le  nord  de  l'Europe  de  l'Eglise  romaine ,  sans  porter 
une  atteinte  bien  profonde  au  culte  et  à  la  hiérarchie 
catholiques  ,  une  réforme  plus  austère  et  plus  com- 
plète sortait  de  la  Suisse  pour  envahir  les  Pays-Bas  et 
l'Ecosse,  et  pour  livrer  en  France  un  long  combat  à 
la  domination  de  l'Eglise.  Le  libre  arbitre,  déjà  mor- 
tellement blessé  par  Luther,  est  anéanti  par  Calvin, 
qui  ne  veut  pas  imposer  cette  limite  à  la  toute-puis- 
sance divine.  Une  prédestination  éternelle  au  salut, 
indépendante  de  la  volonté  et  des  efforts  de  l'homme, 
décide  uniquement  de  sa  destinée.  L'Eucharistie  de 
l'Eglise  romaine,  déjà  modifiée  par  Luther,  n'est  plus, 
après  Calvin,  qu'un  pur  symbole.  La  hiérarchie  épi- 
scopale  est  détruite  ;  l'égalité  des  ministres  du  culte 
entre  eux  et  avec  les  fidèles  qui  les  ont  choisis  est 
proclamée.  Le  calvinisme  est  une  démocratie  orga- 
nisée ,  pour  ainsi  dire ,  en  municipalités  religieuses.  A 
la  rigueur  des  dogmes,  à  la  simplicité  sévère  du  culte, 
répondit  dans  les  mœurs  une  austérité  singulière,  une 
gravité  màlée  de  tristesse.  L'esprit  religieux,  moins 
concentré  dans  le  culte  et  dans  les  cérénlonies,  s'était 
emparé  de  la  vie  tout  entière,  répandu  sur  toutes  les 
pensées  et  sur  toutes  les  actions. 

Déjà  le  curé  Zwingle ,  propagateur  de  la  religion 
évangélique  et ,  en  plusieurs  points ,  prédécesseur  de 
Calvin,  avait  agité  la  Suisse  allemande,  et  était  mort 
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eu  combattant  pour  sa  réforme  à  la  tète  de  son  trou- 
peau, lorsque  l'auteur  proscrit  de  V Institution  chré- 
tienne vint,  en  1535,  de  Nérac  à  Genève  et  s  y  em- 
para des  esprits.  Là  encore  Tindépendance  politique 
accompagna  la  réforme  religieuse.  Genève  s'affranchit 
des  ducs  de  Savoie  en  devenant  protestante;  mais  ce 
fut  pour  tomber  sous  la  domination  absolue  de  Calvin, 
qui ,  tour  à  tour  chassé  et  rappelé  par  les  habitants , 
se  trouva  enfin  le  maître ,  et  fit  de  celte  grande  cité 
un  sanctuaire  et  une  forteresse.  L'admirable  situation 
de  Genève  assurait  la  sécurité  du  réformateur,  et  le 
calvinisme  européen  avait  trouvé  sa  capitale.  De  Ge- 
nève partirent  les  prédicateurs  qui  devaient  conquérir 
l'Occident  à  la  nouvelle  doctrine ,  dont  Calvin  voulut 
maintenir  à  tout  prix  l'intégrité  :  car  il  n'échappa 
point  à  la  contradiction  des  réformateurs,  usant  de 
son  libre  jugement  et  en  refusant  l'usage  aux  autres 
hommes ,  protestant  contre  les  bûchers  du  roi  de 
France  et  brûlant  Michel  Servet. 

Les  persécutions  de  Charles-Quint ,  son  inquisition 
couverte  du  sang  de  plus  de  trente  mille  personnes  , 
avaient  effacé  des  Pays-Bas  la  réforme  luthérienne  et 
l'anabaptisme  venus  de  l'Allemagne;  mais  le  calvi- 
nisme y  prit  racine,  et  l'héritier  de  Gharles-Quint 
usera  sans  effet  toutes  ses  forces  à  la  détruire  :  Phi- 
lippe II  ne  fera  que  rendre  plus  étroitement  unies  aux 
Pays-Bas  que  partout  ailleurs  en  Europe  ,  la  cause  de 
l'indépendance  nationale  et  celle  de  la  liberté  religieuse. 

En  Ecosse,  les  efforts  désespérés  d'une  reine  de  la 
maison  de  Guise  et  du  cardinal  Beaton  rendirent  iné- 
vitable et  sanglante  la  victoire  du  calvinisme.  Il  s'or- 
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ganisa  sous  la  directioii  de  Jean  Knox  ,  qui  apportait 
de  Genève  toute  la  rigueur  de  Calvin,  mais  qui  ne  put 
exercer  comme  lui  un  absolu  pouvoir.  L'aristocratie 
écossaise  ne  pouvait  se  gouverner  comme  la  bourgeoi- 
sie genevoise.  Il  fallut  renoncer  à  lui  reprendre  les 
biens  ecclésiastiques  ,  dont  la  sécularisation  était 
d'ailleurs  pour  le  culte  nouveau  le  plus  ferme  des 
remparts;  mais  ce  fut  en  Ecosse  que  l'organisation 
démocratique  du  calvinisme  reçut  son  plus  complet 
développement.  Egaux  entre  eux  ,  les  minisires  écos- 
sais ne  sont  revêtus  d'aucun  caractère  sacré  qui  les. 
distiugue  parfaitement  des  fidèles.  Bientôt  nous  ver- 
ions  d'autres  sectes  calvinistes  appeler  indistincte- 
ment tout  cbrétien  inspiré  à  l'exercice  passager  du 
saint  ministùie.  Le  grand  rôle  des  presbytériens  et 
des  indépendants,  pendant  la  révolution  d'Angle- 
terre, nous  fera  voir  comment  à  cette  revendication 
d'une  complète  égalité  religieuse  s'associa  celle  de 
l'égalité  politique. 

En  Suisse,  aux  Pays-Bas,  en  Ecosse,  la  réforme 
calviniste  conquérait  des  populations  dévouées,  un 
durable  empire;  en  France,  elle  n'obtint  qu'un  champ 
de  bataille.  La  lutte  religieuse  y  devint  dès  le  début 
une  guerre  civile,  et  la  guerre  ne  la  termina  pas  d'une 
manière  décisive.  Le  catbolicisme  prévalut  au  dedans 
et  resta  la  rcll<jion  de  l'Etat;  mais  la  réforme  ne  fut 
pas  anéantie,  et  au  dehors  la  politique  de  la  France 
fut  liée  aux  intérêts  protestants.  Cette  situation  con- 
tradictoire domine  la  conduite  de  François  F'',  qui 
brûle  les  protestants  de  Paris  et  s'allie  à  ceux  d'Alle- 
magne; elle  s'impose  à  Bichelieu,  (jui  fait  le  siège  de 
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la  Rochelle  et  s'allie  à  Gustave- Adolphe.  La  résistance 
intérieure  de  la  France  au  protestantisme  fut  déter- 
minée par  plusieurs  causes,  plus  puissantes  que  la  vo- 
lonté des  individus  et  que  l'énergie  envahissante  de  la 
nouvelle  doctrine. 

La  royauté,  déjà  investie  par  les  concordats  de  la 
libre  disposition  des  bénéfices  et  des  dignités  ecclésias- 
tiques, et  sûre  de  son  empire  sur  le  clergé,  n'avait 
nul  besoin  d'accroître  son  influence  sur  la  reliaioa  et 
sur  ses  ministres.  Si  la  réforme  ne  pouvait,  de  ce  côté, 
•rien  ajouter  au  pouvoir  du  roi,  elle  le  diminuait  de 
l'autre  et  en  menaçait  l'excessive  étendue  par  la  reven- 
dication de  la  liberté  de  conscience,  par  le  réveil  de 
l'esprit  aristocratique,  et  surtout  par  cette  libre  sévé- 
rité de  la  réforme,  qui  empruntait,  pour  reprocher  au 
souverain  ses  désordres  ou  ses  abus  d'autorité,  la  voix 
indépendante  et  fière  des  Anne  Dubourg,  des  Coligny, 
des  d'Aubigné.  La  royauté  était  donc  naturellement 
du  parti  de  l'Eglise  romaine,  et  la  politique  de  Fran- 
çois P""  et  de  Henri  II  leur  était  suggérée  par  leur  inté- 
rêt comme  par  leurs  passions.  Si  la  royauté  française 
parut  plus  tard  dévier  de  cette  politique  et  favoriser 
la  réforme,  ce  ne  fut  qu'un  accident  dont  l'arrogante 
ambition  des  Guises  était  la  cause  :  la  couronne  re- 
doutait d'ailleurs  également  les  chefs  de  l'autre  parti, 
et,  préoccupée  uniquement  de  sauver  son  pouvoir, 
elle  frappa  tour  à  tour  des  deux  côtés  pour  se  défendre, 
vengeant  sur  le  duc  de  Guise  l'assassinat  de  Coligny. 

La  noblesse  française  elle-même  se  divisa  en  deux 
camps  :  une  partie  embrassa  la  réforme  par  les  mêmes 
raisons  que  partout  ailleurs,  sans  qu'il  faille  mécon- 
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naître  la  foi  sincère  de  plus  dun  converti.  La  grande 
majorité  du  peuple,  qui,  protégé  par  le  pouvoir  royal, 
n'avait  jamais  souffert,  comme  en  Allemagne  ou  dans 
les  Pays-Bas,  de  la  domination  ou  des  exactions  du 
saint-siége,  et  qui  cédait  à  son  insu  au  penchant  des 
races  latines  pour  l'unité  de  croyance  et  de  gouverne- 
ment, resta  sincèrement  catholique,  apporta  une  force 
immense  à  la  cause  du  saint-siége  et  à  l'influence  de 
l'Espagne,  et,  mêlant  la  fureur  démocratique  à  la  pas- 
sion religieuse,  combattit  en  même  temps  le  protes- 
tantisme et  la  féodalité. 

Mais  la  cause  la  moins  bruyante  et  pourtant  la  plus 
efficace  de  l'échec  de  la  réforme  française,  fut  la  for- 
mation de  ce  tiers  parti  qui  ne  pouvait  exister  qu'en 
France,  qui,  dès  le  commencement  de  la  lutte,  voulut 
rendre  cette  lutte  inutile,  et  qui,  sans  avoii'  combattu, 
finit  par  remporter  la  victoire.  Qu'il  se  trouvât  au 
xvi^  siècle  un  parti  comme  celui  auquel  on  donna  le 
nom  de  politique,  réclamant  la  liberté  de  conscience 
en  un  temps  où  chacun  se  croyait  obligé  de  contrain- 
dre ses  semblables  à  embrasser  sa  foi,  distinguant  l'u- 
nité nationale  de  l'unité  religieuse,  et  sacrifiant  la  se- 
conde au  maintien  de  la  première,  condamnant  l'un 
des  deux  partis  sans  prendre  rang  dans  l'autre,  écri- 
vant la  satire  Mètifppée  et  applaudissant  à  la  con- 
version de  Henri  IV,  c'est  ce  qui  était  impossible  par- 
tout ailleurs  que  dans  la  patrie  de  Montaigne.  Faible  à 
ses  débuts,  le  parti  politique  alla  croissant  tous  les 
jours,  et  devint  avec  le  temps  maître  des  affaires  pu- 
bliques; il  s'appliquait  à  distinguer  dans  la  réforme 
l'indépendance  politique  de  la  liberté  religieuse,  pour 
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sacrifier  la  première  au  pouvoir  royal  et  pour  conser- 
ver la  seconde  aux  consciences;  il  se  réjouit  de  la  piise 
de  la  Rochelle,  il  gémit  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  parvint  ainsi  jusqu'à  la  révolution  française, 
où  il  consacra  la  liberté  des  cultes  et  leur  égalité  de- 
vant la  loi. 

En  attendant  la  victoire  tardive  de  ce  parti,  la 
France  va  devenir  le  champ  de  bataille  du  calvinisme 
et  de  l'Eglise  romaine.  Elle  nous  offrira  le  plus  triste  et 
aussi  le  plus  curieux  des  spectacles.  Le  luxe  et  la  li- 
cence, apportés  par  les  guerres  d'Italie,  l'extrême  re  ■ 
lâchement  des  mœurs,  les  désordres  sanglants  dont 
une  cour  italienne  donnaitl'exemple,  firent  un  étrange 
contraste  avec  l'austérité  des  calvinistes  et  la  rigidité 
de  leurs  maximes.  Le  mélange  bizarre  des  passions  re- 
ligieuses et  des  plus  odieux  excès,  l'indignité  des  ac- 
teurs et  la  grandeur  du  débat,  quelques  caractères 
héroïques,  tant  d'autres  méprisables,  l'aveuglement 
sanguinaire  de  la  foule  et,  plus  tard,  son  courageux 
dévouement,  éveillent  dans  l'âme  les  sentiments  les 
plus  contrau'es,  et  la  laissent  indécise  entre  le  dégoût 
et  l'admiration. 

L'Angleterre  eut  sa  réforme  particidière,  et,  bien 
qu'elle  la  dût  aussi  payer  de  son  sang,  sa  destinée  fut 
rapidement  et  irrévocablement  fixée.  Elle  fut  en  Eu- 
rope le  centre  politique  du  protestantisme  et  en  de- 
vint, pour  ainsi  dire,  le  saint-siége.  Le  vieil  esprit 
d'indépendance,  qui  avait  toujours  rendu  l'Angleterre 
indocile  aux  exigences  de  Rome,  ne  suffit  pas  pour  l'en 
détacher  et  poiu'  la  jeter  dans  la  réforme.  La  fortune 
eut  une  grande  part  à  cette  révolution,  et  ceciiange- 
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ment,  qui  semblait  inévitable,  arriva  comme  un  coup- 
du  sort.  Henri  YIII  avait  écrit  un  livre  contre  la  ré- 
forme de  Luther;  un  juste  refus  du  pape,  qui  ne  pou- 
vait se  prêter  à  d'iudignes  caprices,  le  décida  tout  à 
coup  à  se  faire  réformateur  à  son  tour.  Déclaré  le 
30  mars  1534,  chef  de  l'Eglise  anglicane  parle  parle- 
ment qui  supprima  les  couvents  et  attribua  leurs  biens 
à  la  couronne,  il  interdit  à  l'Eglise  d'Angleterre  tout 
rapport  avec  le  saint-siége,  et  maintint,  par  les  mêmes 
supplices,  sa  suprématie  religieuse,  que  niaient  les  ca- 
tholiques, et  les  principaux  articles  de  l'ancienne  foi, 
qu'attaquaient  les  prolestants.  Ce  despotisme  en  ma- 
tière de  religion  envahit  bientôt  la  politique,  et  les  li- 
bertés de  l'Angleterre,  de  plus  en  plus  opprimées  par 
cette  papauté  nouvelle,  sommeillèrent  jusqu'à  la  chute 
des  Stuarts.  Pourtant  cette  religion  officielle  elle-même, 
que  Henri  VHl  imposait  à  ses  sujets,  fut  modifiée  sous 
son  successeur,  Edouard  YI,  et  se  rapproclia  du  calvi- 
nisme sans  porter  atteinte  à  cette  hiérarchie  épiscopale 
que  l'Eglise  d'Angleterre  garda  toujours  comme  un 
héritage  du  catholicisme,  et  qui  sera  plus  tard  si  vio- 
lemment attaquée.  Le  règne  de  Marie  la  Sanglante, 
qui  épousa  Philippe  H  et  qui,  pendant  cinq  ans,  cou- 
vrit l'Angleterre  d'échafauds  et  de  bûchers,  ne  réussit 
qu'à  y  rendre  la  réforme  invincible  et  l'Espaijjne 
odieuse.  En  1558,  elle  laissa  à  sa  sœur,  la  grande  Eli- 
sabeth, qui  donna,  par  le  bill  des  trente-neuf  articles, 
sa  forme  définitive  à  l'anglicanisme,  une  nation  suffi- 
samment unie  dans  sa  foi  et  dans  ses  passions,  et  dis- 
posée à  soutenir  énergiquement  en  Europe  la  cause 
<les  réformés. 
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C'est  qu'en  effet  cette  cause  est  partout  la  même, 
malgré  les  nombreuses  différences  qui  séparent  dans  les 
dogmes,  dans  le  culte  et  dans  la  discipline,  les  commu- 
nions protestantes.  Luthériens,  calvinistes,  anglicans, 
ont  le  même  ennemi  à  combattre,  le  saint  siège.  Ils  ont 
tous  un  même  adversaire,  la  puissance  espagnole,  vouée 
tout  entière,  naguère  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  et  bientôt  en  France,  à  la  destruction  de  la  nouvelle 
doctrine.  Enfin,  quelles  que  soient  la  modération  des 
uns  et  l'audace  des  autres,  quelle  que  soit  l'intolérance 
de  tous,  ils  réclament  en  commun  la  même  liberté, 
celle  de  choisir  leur  culte  et  de  régler  leur  foi,  indé- 
pendamment de  la  tradition  et  de  l'autorité;  ils  sont 
tous,  quels  que  soient  les  noms  divers  qu'ils  aient  ac- 
ceptés pour  se  distinguer  les  uns  des  autres,  des  pj-o- 
testants.  C'est  à  ce  titre  qu'ils  confondront  leurs  inté- 
rêts et  leurs  passions,  qu'ils  oublieront  non-seulement 
les  divisions  de  leurs  sectes,  mais  les  distinctions  et  les 
haines  héréditaires  des  nationalités,  que  l'Allemagne  et 
les  Pays-Bas,  que  l'Angleterre  et  la  France  protestante 
se  tendront  la  main,  tandis  que  la  France  catholique 
appellera  les  soldats  de  l'Espagne.  Telle  est  l'union 
redoutable  qui  menace  d'arracher  à  l'Eglise  romaine 
le  reste  de  l'Europe,  pendant  qu'elle  songe  à  recon- 
quérir ce  qu'elle  en  a  perdu.  Voyons  comment,  de  son 
côté,  elle  s'est  préparée  à  cette  lutte  et  s'est  retrem- 
pée pour  un  suprême  effort. 

IV.  Réforme  Intérienre  de  l-égllse  romaine. 

(IB34-1564.) 

On  vit  rarement  dans  le  monde  un   changement 


« 
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aussi  complet  que  celui  qui  rendit  à  l'Eglise  romaine 
cette  vigueur  que  la  renaissance  avait  énervée  et  qui 
semblait  à  jamais  perdue.  C'est  alors,  au  contraire, 
que  l'Eglise  accroît  ses  forces,  qu'elle  les  concentre, 
qu'elle  leur  donne  une  direction  nouvelle,  et  que,  non 
contente  d'arrêter  les  progrès  delà  réforme,  elle  la  me- 
nace dans  ses  propres  foyers.  L'âge  des  Jules  II  et  des 
Léon  X  est  passé;  le  goût  des  lettres  et  la  passion  des 
arts  ne  viennent  plus  détourner  les  papes  de  rœu\Te 
laborieuse  de  la  restauration  du  catholicisme;  moins 
indulgents  pour  le  génie,  ils  ne  ferment  plus  les  yeux 
sur  les  épreuves  que  l'esprit  d'examei> prépare  à  la  foi 
des  peuples;  ils  se  souviendront  toujours  qu'Erasme  a 
précédé  Luther.  Un  concile  œcuménique  condamnera 
sans  retour  les  doctrines  protestantes;  une  inquisition 
nouvelle  leur  fera  partout  une  guerre  sanglante;  un 
ordre  religieux  dont  l'organisation  puissante  est  jus- 
qu'ici sans  exemple,  enveloppera  enfin  l'Europe  d'un 
souple  et  indestructible  réseau.  Mais  il  faut  se  garder 
de  confondre  ces  grandes  entreprises  de  la  papauté 
avec  celles  qui  ont  rendu  Grégoire  VII  immortel.  Il 
n'est  plus  question  pour  le  saint-siége  de  revendiquer 
hautement  le  gouvernement  temporel  de  la  chrétienté, 
et  l'on  se  garde,  au  contraire,  d'inquiéter,  par  des 
prétentions  intempestives,  la  jalouse  autorité  des  rois. 
L'empire  spirituel  de  l'Europe  est  le  seul  qu'on  songe 
à  ressaisir,  et  l'on  aspire  plutôt  à  gouverner  la  con- 
science des  princes  que  leur  royaume.  On  ne  prétend 
plus  affranchir  l'Italie,  lutter  contre  la  puissance  im- 
périale, encore  moins  disposer  des  couronnes.  Au 
contraire,  de  même  que  Grégoire  VII  s'appuyait  sur 
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la  foi  des  peuples  pour  assurer  contre  les  rois  linclé- 
pendance  et  la  domination  du  saint-siége,  il  faudra 
désormais  s'appuyer  sur  le  pouvoir  des  rois  pour  as- 
surer, contre  la  réforme  et  contre  l'esprit  d'examen, 
la  foi  des  peuples  catholiques.  Ce  grand  changement 
dans  la  direction  des  efforts  de  l'Eglise  romaine  s'ac- 
complit avec  autant  de  discrétion  que  de  sagesse.  On 
ne  renonça  pas  hautement  à  la  politique  des  Gré- 
goire VII  et  des  Innocent  III;  mais  on  l'abandonna 
sans  bruit,  pour  adopter  celle  que  l'état  nouveau  do 
l'Europe  imposait  au  saint-siége,  et  qui  exigeait  d'ail- 
leurs autant  de  persévérance  et  peut-être  plus  de  gé- 
nie. C'est  ce  système  qui  armera  Philippe  II  contre 
l'Angleterre,  Ferdinand  II  contre  les  protestants  d'Al- 
lemagne, et  qui,  plus  tard,  dominant  la  France  par 
la  conscience  de  Louis  XIV,  en  ciiassera  les  réformés. 
Ce  fut  par  les  mains  de  Paul  III,  élu  en  1534,  que 
commença  la  réforme  intérieure  de  l'Eglise.  Quelques- 
uns  des  abus  qui  avaient  servi  de  texte  aux  attaques 
de  Luther,  disparurent.  L'administration  ecclésiastique 
fut  simplifiée  et  épurée.  Mais  les  efforts  de  la  papauté 
étaient  contrariés  de  ce  côté  par  la  force  de  la  cou- 
tume et  par  la  vivace  opposition  des  intérêts  particu- 
liers. Le  saint-siége  fut  plus  heureux  pour  la  création 
d'une  inquisition  nouvelle  et  de  nouveaux  ordres  re- 
ligieux. Ces  inquisiteurs  poursuivirent  non-seulement 
l'hérésie,  mais  les  études  qui  pouvaient  la  favoriser. 
Les  académies  italiennes  furent  pour  la  plupart  dis- 
soutes, les  livres  dangereux  pour  la  foi  interdits  par  la 
congrégation  de  l'Index;  la  confiscation  et  la  mort, 
prodiguées  par  l'impitoyable  tribunal,  combattirent. 
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par  une  terreur  croissante,  les  progrès  de  la  réforme 
et  lui  fermèrent  le  midi  de  l'Europe. 

Pour  attaquer  la  réforme  dans  ses  foyers,  pour  lui 
disputer  les  contrées  qu'elle  commençait  à  ravir  au 
saint-siégc,  furent  réorganisés  ou  institués  ces  ordres 
religieux  qui  jouèrent,  à  divers  degrés,  un  si  grand 
rôle  dans  les  agitations  de  TEurope.  T.es  camaldules 
et  les  franciscains  se  reformèrent,  les  capucms  paru- 
rent, les  harnabites  et  les  théatins  furent  fondés.  Re- 
cevant les  aumônes,  mais  ne  mendiant  pas  à  domicile, 
comme  faisaient  quelques  ordres  du  moyen  âge,  prê- 
chant, soiçïnant  les  malades,  les  théatins  se  mêlèrent 
ainsi  aux  affaires  du  monde  et  firent  tourner  au  profit 
des  progrès  de  l'Eglise  romaine  leurs  talents,  leur  acti- 
vité et  leurs  vertus. 

Mais  le  premier  de  tous  ces  ordres,  par  la  puissance 
de  son  organisation,  par  le  nombre  et  les  talents  de 
ses  membres,  par  l'habileté  de  sa  politique,  par  l'é- 
tendue de  ses  entreprises  et  par  la  grandeur  de  ses 
travaux,  est  sans  contredit  cette  corporation  célèbre 
qui,  sous  le  nom  de  compagnie  de  Jésus,  força,  par 
ses  missionnaires,  les  impénétrables  empires  de  l'Asie 
orientale,  en  fonda  de  nouveaux  dans  l'Amérique,  et, 
travaillant  à  reconstituer  l'Eglise  romaine  aussi  bien 
qu'à  l'étendre,  combattit  partout  pour  elle  en  Europe 
suscitant  des  armées  en  Allemagne,  des  ligues  en 
France,  des  complots  en  Angleterre,  cherchant  avant 
tout  le  succès,  mais  ne  reculant  pas  devant  le  martyre, 
usant  avec  un  égal  bonheur  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
du  tumulte  et  du  silence,  des  tentatives  hardies  et  des 
irames  cachées    des   vertus  des   hommes  et  de  leurs 
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vices,  de  F  ascendant  de  l'éducation  première  et  des 
derniers  troubles  de  la  conscience,  de  l'innocence  des 
uns  et  des  remords  des  autres,  partout  présente  et 
partout  active,  une  dans  sa  pensée,  multiple  et  infini- 
ment variée  dans  son  action.  Telle  fut  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde,  la  grande  société  religieuse  et 
politique  qui  naquit  de  la  mystique  exaltation  d'un 
seul  homme,  Ignace  de  Loyola,  et  qui,  approuvée  en 
1540  par  le  pape  Paul  IIl,  se  développa,  en  se  forti- 
fiant,  par  la  sagesse  exercée  des  hommes  éminents 
qu'elle  reçut  dans  son  sein.  Elle  portait  en  elle-même 
le  parfait  modèle  de  ce  gouvernement  théocratique 
qu'elle  rêvait  pour  les  nations  chrétiennes.  Jamais, 
^  parmi  les  hommes,  l'obéissance  absolue  et  langoureuse 
discipline  ne  furent  poussées  aussi  loin  ,  jamais  la  puis- 
sance surprenante  que  peut  donner  à  une  seule  vo- 
lonté le  concours  soumis  d'un  grand  nombre  d'intelli- 
gences, ne  fut  mieux  mise  en  lumière.  Depuis  le  père 
provincial,  chef  de  l'une  de  ces  divisions  par  lesquelles 
la  société  se  partageait  le  monde,  jusqu'au  plus  humble 
des  scolastiques ,  chargé  de  s'emparer  del'àmedes  en- 
fants, une  pensée  unique  anime  tous  ces  esprits  et 
meut  tous  ces  corps  :  celle  du  général,  qui,  fixé  à 
Rome,  sachant  tout  et  pouvant  tout,  se  décide  et  agit 
avec  une  connaissance  parfaite  et  une  suprême  auto- 
rité. Nulle  fonction  n'est  immuable  dans  la  société  ni 
attachée  à  la  personne  ;  tel  commande  aujourd'hui  qui 
obéira  demain  au  dernier  rang.  L'intérêt  général  delà 
société  et  de  l'Eglise  romaine  est  le  seul  maître  auquel 
tous  appartiennent,  et  le  chef  de  l'ordre  n'en  est  que 
le  tout-puissant  interprète.  C'est  à  ce  titre  qu'il  dis- 
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pose  souveraiBenieiit  des  diverses  facultés  de  ceux  qui 
se  douneat  à  lui,  leur  assignant  leur  tâche,  la  leur  re- 
tirant pour  la  leur  rendre,  se  substituant  à  leur  vo- 
lonté anéantie  et  les  faisant  mouvoir.  Ils  sont  pour  lui, 
selon  les  constitutions  de  Tordre,  le  bâton  qui  suit  la 
main  de  celui  qui  le  porte,  le  cadavre  qui  garde  la  po- 
sition qu'on  lui  donne. 

C'est  ainsi  qu'à  la  division  infinie  du  protestantisme, 
l'Eglise  romaine,  s" abandonnant  à  sou  génie  et  appli- 
quant sans  restriction  son  principe,  opposa  cette  redou- 
table unité.  La  création  d'Ignace  de  Loyola,  et  du  pape 
Paul  m  devait  traverser  bien  des  épreuves  et  y  puiser 
des  forces  nouvelles.  Ses  ennemis,  s'en  croyant  parfois 
délivrés,  furent  épouvantés  de  la  voir  renaître,  après 
s'être  un  instant  dissimulée.  Cette  vitalité  intérieure 
s'aimonça,  dès  le  début,  par  la  rapidité  extraordinaire 
des  progrès  de  la  société  nouvelle.  Lorsqu'elle  perdit 
son  mystique  fondateur,  elle  n'avait  que  seize  ans 
d'existence,  et  déjà  cinquante-quatre  provinces,  cent 
collèges,  plus  de  mille  membres,  dispersés  de  la  France 
au  Japon,  attestaient  la  vigueur  de  ses  premiers  pas 
et  annonçaient  la  grandeur  de  ses  destinées.  Les  ef- 
forts de  la  réforme,  la  jalousie  du  clergé  séculier,  la 
haine  de  la  magistrature,  l'ombrageux  absolutisme  des 
gouvernements,  la  colère  bruyante  des  peuples,  de- 
vaient s'épuiser  sans  succès  contre  vui  adversaire  in- 
saisissable, et  ébranler  parfois,  sans  le  détruire,  ce 
vaste  moimment  de  l'obéissance  et  delà  foi. 

L'inquisition  établie,  les  ordres  religieux,  créés  ou 
réformés,  étaient  des  armes  dirigées  contre  le  protes- 
tantisme ",  le  concile  de  Trente  ne  fut  qu'une  déclara- 
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tien  de  guerre.  11  n'est  plus  question  d'y  clierclier, 
comme  naguère  au  colloque  deRatisboiuie,  un  moyeu 
de  concilier  les  nouvelles  doctrines  avec  la  tradition  de 
l'Eglise  romaine.  Ce  n'est  plus  ici  la  place  des  esprits 
pacifiques,  de  ce  cardinal  Contarini  qui  admettait  les 
idées  protestantes  sur  la  grâce  et  qui  en  1541  avait 
ébauché  un  compromis  entre  le  saint-siége  et  la  ré- 
forme. Le  concile  de  Trente  ne  fit  que  confirmer  ri- 
goureusement, sous  riuspiration  énergique  de  l'inqui- 
siteur général  Caraiïa  et  du  jésuite  Lainez,,  les  points 
de  la  doctrine  catholique  qu'avaient  discutés  ou  niés 
les  réformateurs.  L'anathème  fut  irrévocablement  jelc 
sur  tous  ceux  qui  soutiendraient  avec  les  protestants, 
soit  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la- grâce, 
soit  le  droit  individuel  d'interpréter  les  livres  saints, 
soit  l'inutilité  d'un  ou  de  plusieurs  sacrements.  Si  l'on 
n'hésita  pas  un  instant  à  condamner  sur  tous  les  points 
la  réforme,  l'on  évita  prudemment  de  trancher  les 
questions  insolubles  qui  avaient  déjà  divisé  l'Eglise  sur 
son  organisation  intérieure.  La  suprématie  des  conciles 
sur  les  papes  ou  des  papes  sur  les  conciles,  l'institution 
divine  ou  papale  des  évéques  ne  furent  un  instant  dis- 
cutées que  pour  être  laissées  indécises,  au  nom  de  la 
paix  de  l'Eglise.  Cette  sage  modération  n'empêcha  pas 
plusieurs  décisions  du  concile  d'être  déclarées  nulles 
en  France,  comme  contraires  aux  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  et  aux  divers  concordats.  Ce  fut  surtout  dans 
les  dernières  sessions  de  ce  concile,  ouvert  le  13  dé- 
cembre 1545,  interrompu  et  repris  pendant  dix-huit 
ans,  que  Pie  IV  obtint  plusieurs  décrets  favorables  à 
la  domination  du  saint-siége  sur  l'Ealise  et  à  l'infail- 
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libilite  papale,  sur  les  questions  de  foi  et  de  discipline. 
Une  bulle  confirma  en  1564  ces  importantes  conquêtes 
de  la  papauté. 

Les  Pie  V,  les  Grégoire  XIII,  les  Sixte-Quint  conti- 
nuèrent, avec  une  énergie  croissante,  le  grand  travail 
de  la  restauration  du  catholicisme  et  de  l'élévation  de 
la  papauté.  La  réforme  du  calendrier,  l'ordre  rétabli 
dans  le  gouvernement  temporel  du  saint-siége  et  la 
sécurité  dans  ses  domaines,  et  surtout  la  fondation  par 
les  jésuites  de  ce  collège  germanique  où  venaient  se 
former  pour  les  luttes  religieuses  les  prêtres  destinés  à 
rAllemagne,  accrurent  Finfluence  de  l'Eglise  romaine 
et  furent  autant  de  signes  de  sa  ferme  résolution  de 
reconquérir, 's'il  se  pouvait,  l'Europe  au  catholicisme. 

V.    Kiisabcth  et  Pliiliiipe  II. 

(I556-15S8.) 

L'église  romaine  avait  pour  elle  la  puissance  et  la 
sombre  énergie  de  Philippe  II;  contre  elle,  l'habileté 
courajieuse  d'Elisabeth  et  ^enthou^iaste  union  de-  tous 
les  protestants  de  l'Europe.  Maître  du  nouveau  monde 
et  d'immenses  richesses,  dominant  l'Italie,  la  Flandre, 
les  Pays-Bas,  influent  en  France  par  son  mariage  avec 
la  fdle  de  Henri  II  et  par  son  étroite  alliance  avec 
le  parti  catholicjue,  tout-puissant  en  Portugal  et  l'an- 
nexant à  son  royaume  ;  roi  dans  la  Castille,  habi- 
tuée par  Charles-Quiut  à  l'obéissance,  et  profitant 
d'une  occasion  favorable  pour  détruire  sans  retour 
les   libertés  de  TAragon  '  ;  redoutable  sur  la  mer  et 
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arrachant  aux  Turcs  la  domination  de  la  Méditerra- 
née, servi  par  les  plus  grands  généraux  du  siècle, 
Philippe  II  joignait  à  tant  de  ressources  l'art  difficile 
de  s'en  bien  servir,  exécutant  avec  une  ardeur  et  une 
persévérance  merveilleuses  des  desseins  lentement  con- 
çus, ne  reculant  devant  aucun  moyen  pour  réussir, 
dégagé  de  tout  scrupule,  ne  connaissant  d'autre  règle 
de  conduite  que  l'intérêt  du  catholicisme  uni  aux  in- 
térêts de  son  pouvoir,  d'autre  devoir  que  d'agrandir 
la  domination  de  l'Eglise  et  sa  propre  autorité.  Il  a 
succombé  pour  avoir  commencé  à  la  fois  plusieurs  en- 
treprises dont  une  seule  eût  suffi  à  remplir  sa  vie, 
épuisant  ses  forces  en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  en 
France  et  contre  l'Angleterre,  faisant  écouler  de  toutes 
parts  son  or  et  le  sang  de  ses  sujets.  Mais  il  ne  pouvait 
échapper  à  cette  nécessité  de  son  rôle  :  il  lui  fallait 
s'étendre  autant  que  son  multiple  adversaire,  le  com- 
battre partout  et  toujours,  se  jeter  en  tous  lieux  au- 
devant  du  courant  qui  avait  déjà  emporté  tant  de 
digues;  et,  en  même  temps,  son  propre  royaume  était 
rongé  par  le  tléau  qu'il  voulait  imposer  à  l'Europe, 
L'exclusive  ardeur  des  passions  religieuses  y  étouffait 
tous  ces  autres  mobiles  de  l'activité  humaine  qui  font 
la  richesse  et  la  grandeur  des  États.  Plus  d'industrie  : 
les  t.'ésors  du  nouveau  monde  ne  font  que  passer  par 
l'Espagne  appauvrie,  qui  achète  tout  et  qui  n'a  rien  à 
vendre.  D'immeuses  troupeaux,  cette  dernière  ri- 
chesse des  contrées  mal  cultivées,  la  parcourent  pério- 
diquement et  y  rendent  l'agriculture  plus  difficile  en- 
core. Et  tandis  que  l'injuste  expulsion  des  Maures, 
réduits;  à  choisir  entre  la  conversion,  la  fuite,  la  mort 
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OU  resclavage,  enlève  à  l'Espagne  les  plus  industrieux 
de  ses  habitants,  elle  est  couverte  de  stériles  monas- 
tères dont  la  porte  est  assiégée  de  mendiants;  c'est  sur 
cette  population  décimée  que  l'état  ecclésiastique  pré- 
lève encore  un  impôt  de  près  d'un  million  d'hommes. 
La  puissance  de  Philippe  II,  déjà  surchargée  par  les 
immenses  entreprises  du  dehors,  repose  donc,  au 
dedans,  sur  une  base  fragile,  et  l'Espagne,  s'affaissant 
soudain  sur  ejle-même,  ne  sera  jamais  tombée  plus  bas 
qu'après  ce  règne  éclatant  et  funeste. 

Le  règne  d  Elisabeth,  au  contraire,  ne  compte  pas 
seulement  parmi  les  jours  les  plus  glorieux  de  son 
pays,  mais  parmi  les  plus  féconds  pour  sa  prospérité 
intérieure  et  pour  son  influence  future  en  Europe.  La 
puissance  presque  absolue  des  Tudor,  l'oubli  apparent 
des  vieilles  libertés  de  l'Angleterre,  l'obéissance  des 
parlements,  la  hauteur  impérieuse  d'Elisabeth,  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  l'état  moral  de  la 
nation  anglaise  et  sur  la  cause  de  cette  surprenante 
docihté.  Le  despotisme  d'Ehsabeth  n'était  pas  soutenu, 
comme  celui  de  Philippe  II,  par  la  force  des  armes  ou 
par  une  tradition  servile;  l'enthousiasme  populaire  en 
était  la  seule  base;  la  conscience  d'un  grand  danger  et 
d'un  devoir  difficile  inclinait  à  une  soumission  dé- 
vouée les  âmes  les  plus  libres.  C'était  une  sorte  de  dic- 
tature consentie.  La  force  ne  manquait  pas  pour  s'en 
affranchir;  mais  qui  eut  voulu  porter  ce  coup  mortel 
à  l'Angleterre  et  à  la  Réforme  ?  Des  milices  nationales, 
des  contributions  volontaires  étaient  les  plus  grandes 
ressources  du  gouvernement  d'Elisabeth,  et  elles  ne 
lui  firentjamais  défaut.  Lorsqu'elle  demandait  au  lord 
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maire  de  Londres  quinze  vaisseaux  et  cinq  mille 
liommes  pour  repousser  riiivasion  espagnole,  la  cité 
lui  oflrait  spontanément  dix  mille  liommes  et  trente 
vaisseaux.  Cette  toute-puissance  de  la  royauté  anglaise 
était  si  étioitement  liée  à  la  situation  de  TEurope  et  à 
l'état  moral  de  la  nation,  que  les  successeurs  d'Elisa- 
beth seront  châtiés  moins  pour  avoir  voulu  agrandir 
son  pouvoir  que  pour  s'être  obstinés  à  le  conserver  en 
dehors  des  circonstances  qui  l'avaient  rendu  suppor- 
table au  peuple  anglais.  Ils  tombèrent  pour  avoir  fait 
hors  de  propos  ce  que  le  salut  du  pays  avait  demandé 
à  Elisabeth.  Les  précédents  qu'ils  citeront  pour  auto- 
liser  leur  despotisme  seront  exacts,  et  cependant  sans 
valeur  pour  des  temps  nouveaux.  Il  leur  manquera,  de 
plus,  cet  art  incomparable  d'imposer  et  de  plane  que 
possédait  Elisabeth,  et  qui,  ornant  en  elle 'le  comman- 
dement absolu,  ennoblissait  l'obéissance.  Nul  nesaura 
comme  elle  s'arrêter  à  de  justes  bornes,  céder  à  pro- 
pos en  paraissant  commander  encore,  changer  des 
plaintes  prèles  à  s'échapper  en  acclamations  de  recon- 
naissance, et  mêler,  dans  riiabile  exercice  d'un  pou- 
voir dangereux  par  sa  grandeur  même,  un  instinct  fé- 
minin à  une  fermeté  virile.  Enfin,  quel  souverain  vit 
son  trône  entouré  de  plus  de  gloires  diverses  et  laissa 
un  nom  mieux  accompagné  de  noms  illustres?  Les 
Ceci",  les  llaleigh,  lesEssex  soutenaient  ce  grand  règne 
dans  la  politique  et  dans  la  guerre  ;  Bacon  élevait  en 
l'honneur  de  la  raison  humaine  son  impérissable  mo- 
nument^ Shakspeare  mêlait  au  poétique  éloge  de  sa 
souveraine  ces  créations  imposantes  qui  devaient 
étonner  et  ravir  la  postérité- 
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Ce  fut  en  Ecosse  que  se  reiicontrèrenl  d'abord  les  in- 
fluences rivales  d'Elisabeth  et  de  Philippe  II.  Le  calvi- 
nisme y  régnait  sans  partage,  établi  parla  persévérance 
de  Jean  Knox  et  affermi  par  Tadhésion  énergique  de  la 
féodalité  écossaise.  Ln  coçe/ia/it  avait  resserré  l'union 
des  seigneurs  pour  la  défense  de  la  réforme,  et  l'appui 
d'Elisabeth  les  avait  délivrés  de  la  présence  des  troupes 
françaises,  qui  inquiétaient  les  réformateurs.  Adopté, 
en  1560^  par  un  vote  solennel  du  parlement  écossais, 
organisé  par  le  Livre  de  la  discipline,  qui  î;onfiait  le 
culte  à  de  simples  ministres  élus  par  les  fidèles,  im- 
posé par  l'éducation  aux  générations  futures,  le  calvi- 
nisme presbytérien  était  maître  du  présent  et  de  l'ave- 
nir du  pays.  11  pouvait  défier  les  plus  habiles  et  les 
plus  vigoureux  adversaires;  il  défit,  en  se  jouanl,  les 
tentatives  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  exposée,  puis 
abandonnée  par  la  France  catholique  et  par-  le  roi 
d'Espagne.  Nièce  des  Guises,  chefs  du  parti  catholique 
en  France,  veuve  à  dix-huit  ans  de  François  II,  qui 
avait  laissé  les  Guises  et  sa  femme  sévir  contre  les  pro- 
testants, Marie  Stuart  venait  régner  contre  son  ^ré 
dans  ce  pays  sauvage  dont  la  religion  lui  était  odieuse, 
dont  les  mœurs  sévères,  endurcies  par  le  calvinisme, 
effrayaient  la  jeune  reine,  élevée  à  la  cour  de  France, 
et  lui  présageaient  l'impopularité.  Un  cœur  changeant, 
des  passions  vives,  un  caractère  tour  à  tour  faible  et 
emporté,  la  rendaient  peu  propre  au  grand  rôle  que 
lin  avait  destiné  le  ])arti  catholique  de  l'Europe.  Elle 
n'était  pas  faite  pour  relever  le  catholicisme  en  Ecosse, 
ni  pour  lui  ouNrir  l'Angleterre,  rlout  on  lui  faisait  ini- 
|)rudrnin!('iil  revendiquer  la  ronroiiMc;  la  sienne  ('i,!!! 
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déjà  trop  pesante  pour  sa  tête.  Elle  était  femme  avant 
tout,  et,  tandis  qu'Elisabeth,  jalouse  de  sa  libeité,  ne 
s'asservissait  pas  à  l'amour  et  fuyait  le  mariage,  Marie 
Stuart  se  livrait  sans  réserve  à  son  besoin  d'obéir  en 
aimant.  Elle  épouse  le  beau  Darnley  et  bientôt  s'en 
dégoûte  ;  elle  aime  Rizzio  et  le  voit  tuer  sous  ses  yeux  ; 
elle  aime  Bothwell  et  lui  permet  d'assassiner  son  mari  ; 
elle  épouse,  trois  mois  après  le  meurtre,  cet  homme 
grossier,  et  semble  se  plaire  à  sa  brutale  tyraimie. 
Mais  l'Ecosse  protestante  était  eu  armes  ;  Bothwell  et 
Marie  furent  vaincus  sans  peine,  et  la  cause  catholique 
entraînée  dans  leur  ruine.  Elisabeth,  dont  la  main 
avait  entretenu  l'agitation,  nomma  un  tuteur  au  fils  de 
Marie  Stuart  et  devint  la  véritable  reine  d'Ecosse,  tan- 
dis que  Marie  sortait  de  royaume  en  fugitive  et  se 
réfugiait  imprudemment  dans  les  Etats  de  sa  rivale. 
Elle  avait  perdu  l'Ecosse,  qu'on  espérait  rendre  par 
elle  à  l'Eglise  romaine,  et  n'entrait  dans  cette  Angle- 
terre, qu'elle  devait  conquérir,  que  pour  y  trouver  une 
prison  et  plus  tard  un  échafaud.  De  ce  côté,  Phi- 
lippe II  et  les  Guises  étaient  définitivement  vaincus. 

YI.  Criierres  de  religion  en   Vrance,  niix  I*ay»i-Ba8. 
l.a  Haint-Iiarthéleniy.  —  l,a  grande  .%rniada. 

Ils  devaient  aussi  être  vaincus  en  France,  mais 
après  une  lutte  plus  longue  et  plus  terrible.  C'est  un 
spectacle  instructif  que  de  voir  les  réformés  français, 
presque  toujours  vaincus  sur  les  champs  de  bataille 
depuis  le  commencement  des  guerres  de  religion, 
obtenir,  dans  leux's  traités,  des  conditions  qu'on  croi- 
rait imposées  par  la  victoire.  On  peut  trouver  à  cette 
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contradiction  apparente  plusieurs  causes  :  la  facilité 
avec  laquelle  les  protestants  réparaient  leurs  défaites, 
et  l'affluence  d'une  vaillante  jeunesse  dans  leurs  ar- 
mées; la  prudence  du  gouvernement  royal,  qui  dési- 
rait les  vaincre  sans  jamais  les  accabler  et  qui  crai- 
gnait de  se  trouver  seul  en  face  des  Guises;  enfin 
l'opportune  intervention  du  parti  des  politiques  qui 
profitaient  de  la  lassitude  des  deux  partis  pour  leur 
conseiller  la  tolérance,  et  qui  cherchaient,  dans  l'équi- 
table rédaction  des  traités,  la  meilleure  garantie  de 
leur  durée.  C'est  ainsi  que  la  sagesse  des  uns  et  que 
l'intérêt  des  autres,  atténuant  les  dangers  de  la  lutte 
et  les  conséquences  des  batailles,  conduisaient  peu  à 
peu  la  France  vers  la  liberté  de  conscience  et  vers  la 
paix.  Mais  au  moment  où  l'on  croit  toucher  ce  terme, 
la  foi  populaire,  sur  laquelle  ne  peuvent  agir  ni  les 
conseils  de  l'équité,  ni  les  calculs  de  l'intérêt,  rompt 
le  plus  souvent  toutes  les  digues,  et  recule  sans  cesse 
le  triomphe  des  politiques  et  le  repos  de  la  patrie. 

Dès  son  entrée  en  France,  la  réforme  avait  été  ac- 
cueillie par  la  persécution.  Celle  de  François  P""- fut 
cruelle;  elle  s'étendit  sur  une  secte  plus  ancienne  que 
la  réforme  et  qui,  renfermée  dans  d'étroites  limites, 
ne  menaçait  en  aucune  façon  l'unité  religieuse  du 
royaume.  Une  population  inoffensive,  les  Vaudois, 
groupée  dans  deux  petites  villes,  Mérindol  et  Ca- 
brières,  et  dans  une  trentaine  de  villages  au  pied  des 
Alpes,  avait  conservé  quelques  opinions  hérétiques  du 
moyen  âge  et  inclinait  vers  le  calvinisme.  Le  parle- 
ment d'Aix,  en  15^0,  sur  l'ordre  du  roi,  condamna 
ce  peuple  comme  un  seul  homme;  le  président  d'Op- 
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pède  et  l'avocat  général  Guérin  furent  chargés  de 
rexécution  suspendue  pendant  cinq  ans.  Trois  mille 
personnes,  surprises  par  l'invasion  inopinée  île  ces 
bourreaux,  furent  égorgées  ou  brûlées  clans  !leurs  mai- 
sons; six  cent  soixante  furent  réservées  pour  les  ga- 
lères; le  reste  mourut  de  faim  dans  les  montagnes, 
et  le  pavs  incendié  devint  un  désert. 

Les  Vaudois  étaient  anéantis;  mais  les  protestants 
de  France,  plus  difficiles  à  vaincre,  se  multipliaient  sous 
la  persécution  de  Henri  II  et  des  Guises.  En  vain  fies 
arrêts  sanglants  contre  les  calvinistes  et  d'odieuses  ré- 
compenses oSertes  à  leurs  délateurs  menaçaient  la  re- 
ligion nouvelle;  elle  s'étendit  au  milieu  des  supplices; 
portant  à  deux  mille  le  nombre  de  ses  églises,  gagnant 
le  clergé  lui-même  eUprenant  place  au  parlement. 
Henri  II  vint  en  personne  y  écouter  une  discussion 
sur  ses  écdts  contre  les  réformés.  L'honnêteté  coura- 
geuse de  Dufaur  et  d'Anne  Dubourg  ne  lut  pas  inti- 
midée par  la  présence  du  roi.  Ils  s'élevèrent  contre 
ces  persécutions  si  peu  chrétiennes,  et  le  second,  op- 
posant au  crime  imaginaire  de  protestantisme  les 
crimes  plus  réels  de  parjure  et  de  débauche,  parut  ainsi 
désigner  hautement  le  triste  souverain  qui  prétendait 
à  l'honneur  de  défendre  l'Eglise  romaine.  Dubouig 
fut  arrêté  et  brûlé  vif  en  place  de  Grève. 

Sous  François  II,  un  coup  de  main  faillit  livrer  le 
pouvoir  aux  réformés.  Le  prince  de  Coudé,  l'amiral 
Coligny  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes  pro- 
testants préparèrent  l'enlèvement  du  roi,  qu'on  espé- 
rait surprendre  à  Amboise.  Mais  l'entreprise  fui 
prévenue  cl  déjouée;  les  prolestaïUs  «oiijnrés  furent 


LA    RÉFORME.  297 

égorges  isolément  sur  les  chemins;  quelques-uns,  ré- 
servés pour  une  exécution  solennelle,  furent  décapités 
(levant  le  roi  et  la  cour.  L'avènement  de  Charles  IX 
et  la  sagesse  de  sa  mère  suspendirent  un  instant  les 
vengeances. 

Catlierine  de  IViédicis  était  une  vivante  image  de 
cette  politique  italienne  qui  rendait  alors  la  cour  de 
France  aussi  immorale  dans  ses  moyens  de  gouverne- 
ment que  déréglée  dans  ses  mœurs.  Mais  sa  passion 
pour  le  pouvoir,  si  vive  quelle  fût,  ne  la  ^it  jamais 
sortir  de  cette  modération,  patiente  et  perfide  à  la  fois, 
sur  laquelle  elle  comptait  presque  aveuglément  pour 
dénouer  les  situations  les  plus  difficiles.  Uniquement 
préoccupée  de  conserverver  à  ses  fils  le  gouvernement  de 
la  France,  et  à  elle-même  le  gouvernement  de  ses  fils, 
elle  faillit  quelquefois  tout  perdre  par  l'excès  de  son 
habileté.  Elle  n'échappait  pas  à  cette  faiblesse  des 
adroits  politiques  qui  les  amène  à  trop  compter  sur  les 
combinaisons  profondes,  sur  les  movens  détournés, 
sur  les  efièts  logiques  du  calcul  et  de  la  ruse,  et  qui 
leur  fait  oublier  la  perpétuelle  mobilité  des  esprits  , 
l'aveuglement  de  la  plupart  des  hommes  sur  lein-  inté- 
1  et,  les  emportements  des  peuples,  en  un  mot,  le  grand 
rôle  que  jouent  l'ignorance  et  la  passion  dans  les 
affaires  himiaines. 

Elle  redoutait  surtout  les  Guises,  enflés  par  leur 
n-cente  victoire,  et  s'appuva  contre  eux  sur  le  vénéra- 
ble chancelier  l'flopital,  (jiii,  égaré  en  ce  temps  de 
ouerre  civile  et  de  mutuelle  intolérance,  soullrait  de 
tous  les  coups  portés  par  les  deux  partis,  soit  à  l'unité 
nationale,  soit  aux  dioils  de   la  couàcience,  L'èdil  de 
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Saint- Germain  est  l'effort  sincère  et  inutile  de  cet 
homme  de  bien  pour  assurer  aux  protestants  la  liberté 
de  leur  culte  et  pour  leur  interdire  les  assemblées  po- 
litiques et  les  levées  militaires.  Telle  était  l'ardeur  des 
esprits,  qu'il  suffisait  de  ne  plus  incliner  d'un  coté 
pour  être  emporté  de  l'autre.  Les  Etats  d'Orléans,  et 
surtout  ceux  de  Pontoise,  avaient  émis  des  vœux  qui 
auraient  fait  passer  la  France  de  l'Eglise  romaine  au 
calvinisme,  de  la  monarchie  absolue  à  une  monarchie 
tempérée  par  des  Etats  périodiques.  Enfin  une  sorte 
de  concile  national,  le  colloque  de  Poissy,  avait  mis 
le  catholicisme  en  question  devant  les  évêques  et  de- 
vant le  légat  de  la  cour  de  Rome.  Mais  l'indignation 
de  ces  derniers  rompit  la  conférence. 

La  guerre  était  déjà  partout  commencée,  et  le  sang 
coulait  dans  toutes  les  villes  où  les  deux  cultes  se 
trouvaient  en  présence.  A  Vassy,  les  gens  du  duc  de 
Guise  massacrèrent  les  protestants,  qui  chantaient  leurs 
psaumes  dans  une  grange.  La  guerre,  s' étendant  par 
toute  la  France,  fut  impitoyable  ;  la  cruauté  et  la  per- 
fidie ,  qui  semblaient  naturelles  aux  hommes  de  ce 
siècle,  rendirent  plus  sanglante  encore  l'exaltation 
inséparable  des  discordes  civiles.  Au-dessous  de  Mont- 
luc,  qui  rouait  et  pendait  les  protestants,  et  du  baron 
des  Adrets,  qui  forçait  les  prisonniers  catholiques  à  se 
jeter  du  haut  d'une  tour  sur  la  pointe  des  lances,  com- 
bien de  fanatiques  suivaient  leur  exemple  sans  at- 
teindre à  leur  célébrité  ! 

Chaque  parti  appelle  l'étranger  sans  scrupule.  Les 
Guises  recevaient  les  conseils  et  les  secours  du  roi 
d'Espagne*,  les  Anglais  occupaient  le  Havre  au  nom 
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des  réformés.  Rouen,  emporté  par  les  catholiques, 
fut  pillé  huit  jours ,  pendant  que  les  protestants  atta- 
quaient Paris,  défendu  par  les  Espagnols.  Une  ba- 
taille décisive  fut  livrée  à  Rennes  ;  les  protestants  y 
furent  vaincus  et  Catherine  de  Médicis  voulut  termi- 
ner la  guerre  par  des  amnisties  et  des  édits  de  tolé- 
rance. Mais  les  catholiques  cédaient  à  rentraînement 
de  la  victoire  et  à  l'ascendant  du  duc  de  Guise.  Celui-ci 
vint  assiéger  Orléans,  et  Teût  prit,  si  im  protestant, 
renouvelant  les  actes  de  fanatisme  qui  sauvaient  jadis 
Israël,  ne  Teùt  tué  par  trahison  dans  son  camp.  Les 
deux  partis  ainsi  affaiblis,  l'un  par  une  défaite  et  l'autre 
par  un  meurtre ,  laissèrent  Catherine  de  Médicis  con- 
clfire  la  paix  à  Amboise  avec  le  prince  de  Condé.  Le 
Havre  fut  tiré  des  mains  des  Anglais,  et  l'Hôpital 
reprenant ,  pendant  cette  courte  trêve ,  ses  utiles 
léformes,  améliora  par  rordonnance  de  Moulin»  l'or- 
oanisalion  de  l'Ealise  de  France  et  l'administration  de 
la  justice. 

La  fréquente  violation  de  la  paix  d'Amboise,  le 
revirement  de  Catherine  de  Médicis  qui  semblait 
s'unir  à  Philippe  H  pour  la  ruine  du  calvinisme  ,  et 
surtout  la  force  rendue  aux  deux  partis  par  une  année 
«le  repos,  amenèrent  une  lutte  nouvelle.  La  bataille 
indécise  de  Saint-Denis,  l'arrivée  dans  l'armée  pro- 
testante de  secours  venus  de  T Allemagne,  forcèrent 
les  calholi(jues  à  laisser  confirmer  la  paix  d'Amboise 
par  celle  de  Longjumeau.  Mais  l'état  de  la  France  et 
celui  de  l'Europe,  en  ce  moment  soulevée  par  les  pas- 
sions religieuses ,  rendaient  tout  accommodement 
impossible.  L'Hôpital  dut  céder  au  temps  et  se  retirer 
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du  oouverneiuent.  La  ruse  et  la  \ioleiice  devinrent 
après  lui  les  seules  règles  de  la  politique  de  la  coni-. 
La  vigueur  sanguinaire  de  Philippe  II  et  du  duc  d'Alhe 
excita  l'émulation  de  Catherine  de  Médicis  et  des 
chefs  du  parti  catholique.  On  voulut  frapper  à  la  tête 
le  parti  protestant,  surprendre  Condé ,  Coliguv  , 
Jeanne  d'Albret.  Le  coup  de  main  fut  manqué  ,  la 
guerre  rallumée,  et  la  Rochelle  fut  choisie  par  les 
réformes  pour  leur  place  forte ,  pendant  qu'un  édit 
de  Catherine  de  Médicis  exilait  les  ministres  de  la  re- 
ligion protestante  et  en  interdisait  l'exercice  sous 
peine  de  mort. 

La  bataille  de  Jarnac  sembla  d'abord  écraser  les 
protestants.  Le  prince  de  Condé ,  blessé  la  veille  et  se 
jetant  tout  sanglant  dans  la  mêlée,  y  trouva  la  mon, 
et  la  conduite  du  parti  échut  à  Goligny,  qui  devait  en 
illusti'er  les  malheurs.  Des  secours  lui  arrivèrent  de 
l'Allemagne;  l'armée  catholique,  accrue  par  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens,  surprit  les  protestants  à  Mon- 
contour  et  les  accabla.  Mais  l'armée  de  Coligny  se 
reforma  en  quelques  jours ,  battit  les  catholiques  à 
Arnay-le-Duc  et  marcha  sur  Paris.  On  l'arrêta  par  la 
paix  de  Saint-Germain  conclue  le  15  août  1570.  Un 
brusque  changement  semblait  avoir  jeté  Catherine  de 
Médicis  et  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  le  parti  pio- 
testant.  On  lui  accordait,  outre  le  libre  exercice  du 
'culte  et  l'égale  admission  à  tous  les  emplois,  quatre 
places  fortes  livrées  à  des  garnisons  protestantes,  et  la 
main  de  la  sœur  du  roi  pr)ur  lejeune  Henri  de  Navarre. 
Vainqueur  au  dedans,  le  protestantisme  allait,  disait- 
on,  diriger  au  dehors  la   ])olitir|U('  de   lii  Fninrc,  cl. 
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pour  achever  pajiont  rhumiliation  de  Philippe  II,  une 
armée  française,  commandée  par  Coligny,  devait  se- 
courir contre  lai  les  protestants  des  Pays-Bas. 

Ces  riches  contrées,  les  plus  industrieuses  et  les 
plus  commerçantes  de  l'Europe,  étaient  alors  livrées 
en  proie  à  Tinintelligente  cruauté  de  Philippe  II. 
Charles-Quint  avait  déjà  tâché  d'y  exterminer  le  pro- 
testantisme, mais  il  avait  habilement  ménagé  l'ambi- 
tion politique  des  nobles  et  les  intérêts  matériels  des 
populations.  Les  impôts  de  Philippe  II,  ses  garnisons, 
ses  évêchés  dotés  par  le  pays,  son  despotisme  mis  au 
service  des  décrets  du  concile  de  Trente  ,  les  injures 
qu'il  fit  soufFrir  à  la  noblesse  et  les  fardeaux  dont  le 
peuple  fut  accablé ,  déterminèrent  contre  lui  et  contre 
sa  sœur,  Marguerite  de  ^Parme ,  régente  des  Pays- 
Bas,  le  mécontentement  unanime  et  énergiquement 
exprimé  de  toutes  les  classes  de  la  nation.  li'associa- 
tion  des  seigneurs  qui  avaient  signé,  en  1566,  le  com- 
promis de  Bréda  pour  la  défense  des  libertés  du  pays, 
fut  assez  redoutable  pour  imposer  à  Marguerite  de 
Parme  le  renvoi  du  cardinal  Granvelle ,  exécuteur 
trop  docile  des  desseins  du  roi  d'Espagne;  mais  cette 
association  ne  fut  pas  assez  forte  pour  contenir  la  fureur 
populaire,  et  le  pillage  des  églises,  la  destruction  des 
images  rendirent  toute  transaction  impossible  entre 
Philippe  II  et  ses  sujets  rebelles.  Bleu  que  la  noblesse 
flamande  se  fut  hautement  séparée  de  ces  désordres, 
le  roi  d'Espagne  comptait  l'en  punir  et  haïssait  en 
elle  le  goût  de  la  libert(*  politique  aussi  bien  que  le 
penchant  à  l'hérésie.  Lorsque  le  duc  d'Albe  entra 
dans  les  Pays-Bas  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  les 
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rebelles ,  déjà  condamnes  par  rinquisition ,  étaient 
voués  à  une  mort  certaine.  Cent  mille  personnes  aban- 
donnèrent un  pays  qui  allait  être  couvert  d'échafauds; 
le  prince  d'Orange  se  retira  pour  organiser  la  résis- 
tance et  devint  le  dernier  espoir  des  opprimés.  Un 
conseil  des  tioubles,  justement  surnommé  le  conseil, 
de  sang,  poursuivit  et  fit  exécuter  plus  de  dix-huit 
mille  personnes;  le  peuple  et  la  plus  haute  noblesse 
payèrent  également  tribut  à  la  vengeance  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  comte  de  Horn  et  le  comte  d'Egmont 
montèrent  sur  Téchafaud  le  4  juin  1568.  Mais  l'excès 
de  l'oppression  devait  hâter  le  terme.  La  spoliation , 
par  des  amendes  et  par  l'impôt,  se  joignit  à  tant  de 
meurtres  juridiques  pour  entretenir  et  pour  accroître 
l'exaspération  populaire.  Aussi  lorsque  deux  cent  cin- 
quante gueux  de  mei\  comme  on  les  appelait,  repous- 
sés des  côtes  d'Angleterre  et  jetés  par  la  tempête  à 
l'embouchure  de  la  Meuse,  eurent  emporté  la  forte- 
resse de  la  Brille,  la  Hollande  se  souleva  tout  entière 
et  se  pressa  autour  de  ce  berceau  que  la  fortune  avait 
à  l'improviste  offert  à  sa  liberté. 

Philippe  II,  qui  ne  pouvait  souffrir  le  protestantisme 
à  l'extrémité  de  ses  Etats,  pouvait  encore  moins  tolé- 
rer l'islamisme  au  cœur  de  son  royaume.  La  capitu- 
lation de  Grenade,  qui  avait  assuré  aux  Maures  la 
liberté  de  conscience,  avait  été  plusieurs  fois  violée  par 
les  rois  et  par  l'inquisition  ;  mais  Philippe  11  en  effaça 
jusqu'au  souvenir  :  non  content  d'imposer  aux  Maures 
la  foi  catholique,  il  poursuvit  jusque  dans  leurs  usages, 
leurs  costumes  et  leurs  noms,  les  traces  de  la  religion 
de  leurs  pères.  Traités  en  ennemis,  soumis  à  des  lois 
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d'exception,  désarmés,  les  Maures  se  soulevèrent  et 
combattirent  avec  un  courage  désespéré  des  troupes 
invincibles.  Ils  furent  en  partie  massacrés,  en  partie 
transportés  dans  la  Castille,  et,  au-dessus  de  dix  ans, 
tous  ceux  qui  survécurent  devinrent  esclaves.  C'est 
ainsi  que,  par  un  étrange  contre-coup,  les  discordes 
de  la  chrétienté  retombaient  sur  les  anciens  conqué- 
rants de  TEspagne,  et  que  la  révolte  des  protestants 
faisait  couler  le  sang  des  IMaures. 

Mais  la  France  allait  être  à  son  tour,  comme  les 
Pays-Bas,  inondée  du  sang  des  réformés.  La'réaction 
catholique  prit  en  ce  pays  une  forme  plus  odieuse 
que  partout  ailleurs  :  celle  d'une  trahison  et  d'un 
massacre.  La  paix  de  Saint-Germain  était  trop  avan- 
tageuse aux  protestants  vaincus  pour  qu'on  ne  l'eût 
pas  soupçonnée,  après  l'événement,  d'être  un  piège. 
Rien  ne  prouve  cependant  que  le  retour  du  gouver- 
nement à  la  politique  protestante  n'ait  pas  été  sincère. 
Mais  la  crainte  des  Guises,  qui  avait  déterminé,  ce 
changement,  fit  place  à  des  craintes  nouvelles.  Cathe- 
rine de  Médicis  fut  effrayée  de  l'ascendant  que  pre- 
nait Coligny  sur  l'âme  bizarre  et  changeante  de  Char- 
les IX.  Elle  fut  inquiétée  plus  encore  et  avec  raison 
de  l'attitude  menaçante  de  la  population  parisienne, 
de  l'impopularité  de  l'aristocratie  protestante  ,  accou- 
rue de  toutes  parts  à  Paris  pour  les  fêtes  du  maiiage 
du  roi  de  Navarre  avec  la  sœur  du  roi  de  France. 
Catherine  résolut  aussitôt  de  se  mettre  à  la  tête  d'un 
mouvement  qui  paraissait  inévitable ,  et  de  sauver 
la  couronne  de  son  fils  par  les  passions  qui  sem- 
blaient devoir  la  perdre.  L'espoir  de  faire  disparaître 
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dans  la  lutte  les  chefs  du  parti  catholique  aussi  bien 
que  ceux  du  parti  protestant  la  confirma  dans  un  pro- 
jet où  elle  voyait  la  délivrance  du  trône  et  la  pacifi- 
cation de  la  France.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
entrer  le  jeune  roi  dans  ses  vues  et  à  tourner  contre 
les  protestants  cette  fureur  maladive  qui  faisait  de  lui 
l'aveugle  et  redoutable  instrument  de  la  politique  de 
sa  mère.  Le  22  août  1572,  Goligny,  sortant  du  Lou- 
vre, fui  blessé  à  la  main  par  un  assassin  aux  gages 
du  duc  de  Guise,  et  dans  la  nuit  du  24  août,  le  mas- 
sacre général  des  protestants  commença.  C'était  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy. 

Si  le  souvenir  de  cette  journée  ne  peut  s'effacer  de 
la  mémoire  des  hommes ,  c'est  que  jamais  un  crime 
public  n'a  été  aussi  solennellement  préparé,  aussi 
cruellement  accompli,  aussi  imprudemment  justifié. 
Ce  conseil  des  chefs  de  l'Etat  organisant  dans  la  cité 
l'assassinat  et  le  pillage,  ce  jeune  roi  rassurant,  par 
des  embrassements  hypocrites,  ceux  qu'il  a  désignés 
pour  le  meurtre',  ce  peuple  ivre  de  sang ,  cette  cour 
qui  va  en  grande  pompe  voir  à  Montfaucon  ce  qui 
reste  du  corps  de  Coligny  ;  le  massacre  ranimé  à  Paris 
par  un  prétendu  miracle,  propagé  dans  toute  la  France 
par  les  ordres  exprès  du  roi,  oificiellement  applaudi 
par  le  roi  d'Espagne  et  par  la  cour  de  Rome;  ce  mé- 
lange repoussant  de  ferveur  religieuse  et  de  rage  san- 
guinaire, de  crédulité  ridicule  et  d'impitoyable  poli- 
tique, tout  contribue  à  donner  à  la  Saint-Barthélémy 
la  première  place  parmi  les  événements  à  la  fois  les 
plus  déplorables  et  les  plus  instructifs  qu'ait  causés  en 
Europe  la  lutte  du  protestantisme  et  de 'Eglise  romaine. 
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Eu  France  ,  eu  Espagne,  dans  la  Méditerranée  ,  où 
la  flotte  turque  venait  d'être  anéautie  à  la  bataille  de 
Lëpante  par  les  flottes  combinées  de  Venise  et  de 
l'Espagne,  la  cause  catholique  semblait  avoir  triom- 
phé. Mais  aux  Pays-Bas,  la  pacification  de  Gand 
unit,  le  8  novembre  1576,  contre  le  roi  d'Espagne 
les  provinces  Wallones  aux  provinces  Bataves,  malgré 
l'opposition  de  leur  caractère ,  de  leur  religion  et  de 
leurs  intérêts;  pourtant  cette  union  était  précaire  et 
ne  devait  pas  tenir  contre  1  habileté  politique  de  don 
Juan,  et  contre  les  armes  presque  toujours  heureuses 
de  Farnèse.  Les  Wallons  catholiques  devaient  retom- 
ber sous  le  joug  de  l'Espagne;  tandis  que  réunies  eu 
faisceaux  par  l'union  d'Utrecht,  délendues  par  une 
population  opiniâtre,  et  soutenues  par  la  foi  religieuse, 
les  provinces  Bataves  étaient  assurées  de  leur  indé- 
pendance. Elles  ne  laissèrent  pas  succomber  les  pro- 
vinces Wallones  sans  essayer  de  les  défendre.  On  vou- 
lut intéresser  à  leur  salut  les  plus  puissants  Etats  de 
l'Europe.  Un  habile  négociateur  qui  était  en  même 
temps  un  héros,  espéra  fiiire  du  duc  d'Anjou  le  chef 
d'un  Etat  libre  et  l'introduisit  dans  Anvers  après  un 
serment  prêté  à  la  constitution  de  sa  nouvelle  patrie. 
Mais  le  prince  français  s'estimait  déshonoré  pour  n'être 
pas  roi  absolu.  1  ne  nuit  il  tenta  contre  la  liberté  des 
villes  Wallones  une  sorte  de  Saint-Barihélemy.  Il 
échoua  et  lentra  eu  France  couvert  de  honte  ;  l'Es- 
pagne profita  de  son  crime.  Les  progrès  de  Farnèse 
lui  permirent  bientôt  d'assiéger  cette  place  d'Anvers 
que  Guillaume  d'Orange  avait  confiée  à  un  autre  lui- 
même,  à  l'auteur  de  la  Bûche  romaine  et  du  Wilhel- 
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mus-Lied^  à  Théroïque  Marnix  de  Sainte-Aldegonde. 
Anvers  succomba  après  une  défense  admirable,  et  la 
Belgique  fut  entraînée  par  sa  chute  dans  cette  servitude 
dont  la  Hollande ,  à  jamais  libre ,  l'avait  un  instant 
tirée.  Celle-ci  venait  de  perdre  le  premier  de  ses 
grands  hommes.  Dès  le  commencement  du  siège  d'An- 
vers, le  10  juillet  i584,  le  gouvernement  espagnol 
était  enfin  parvenu  à  faire  assassiner  Guillaume  d'O- 
range par  la  main  de  Gérard  Baltliazar, 

Ces  sanglantes  perfidies  semblaient  introduites,  par 
la  fureur  des  passions  religieuses,  dans  le  droit  public 
des  nations.  La  France  et  l'Angleterre  allaient  en  offrir 
d'aussi  grands  exemples.  La  Saint-Barthélémy  avait  été 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Le  parti  calviniste  reprit 
les  armes  et  arracha  au  gonvernement  de  nouveaux 
traités.  Charles  IX  était  mort,  l'imagination  frappée 
de  son  crime.  Henri  HI,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  de  la  lutte  des  deux  religions,  secondait  plutôt  les 
pacifiques  desseins  du  parti  politique  que  la  haine  im- 
périeuse et  pressante  des  catholiques  et  de  leurs  chefs. 
L'inutilité  du  massacre  avait  indigné  plutôt  qu'instruit 
ceux  qui  avaient  eu  recours  à  cet  affreux  remède.  Les 
continuelles  variations  du  gouvernement,  l'inconstance 
égoïste  de  sa  politique  leur  apprirent  à  ne  plus  compter 
que  sur  eux-mêmes.  De  cette  légitime  défiance,  des  in- 
trigues du  roi  d'Espagne  et  de  la  cour  de  Rome,  de 
l'ambition  des  Guises,  de  la  foi  exaltée  du  peuple  sor- 
tit la  Ligue,  bizarre  et  redoutable  assemblage  de  pas- 
sions diverses  et  d'intérêts  opposés. 

L'objet  principal  et  avoué  de  cette  Ligue  était  le 
maiutiet;  et  la  défense   de  la  religion  catholique.  La 
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gueiTe  était  déclarée  par  elle,  sans  acception  de  per- 
sonne, aux  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  et  l'obéis- 
sance promise,  sans  restriction,  au  chef  que  la  Ligue 
se  serait  donné.  Cette  place,  Henri  III  voulut  la  pren- 
dre, moins  pour  la  remplir  que  pour  en  écarter  ses 
adversaires.  Mais  Henri  de  Guise  fut  le  véritable  chef 
de  la  Ligue,  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  vit  dans  le  roi 
qu'un  ennemi  déguisé.  Accrue  par  les  efforts  du  clergé 
et  du  roi  d'Espagne,  en  majorité  aux  Etats  de  Blois, 
elle  réduisait  le  roi  aux  dernières  extrémités,  lui  or- 
donnant de  déclarer  la  guerre  aux  protestants  et  hii 
refusant  des  subsides.  La  mort  du  frère  du  roi,  héritier 
de  la  couronne,  donna  tout  à  coup  au  fanatisme  de  la 
Ligue  et  à  l'ambition  des  Guises  un  objet  déterminé. 
Pouvait-on  laisser  arriver  au  trône,  en  vertu  de  l'hé- 
rédité, le  chef  du  parti  protestant,  cet  Henri  de  Na- 
varre, dont  la  mère  avait,  disait-on,  été  empoisonnée 
par  Catherine  de  Médicis,  qui  était  devenu  la  veille  de 
la  Saint-Barlhélemy  le  beau-frère  de  Charles  IX,  qui 
dans  la  nuit  du  24  août  avait  eu  à  choisir  entre  la 
mort  et  l'abjuration;  qui,  maître  maintenant  d'une 
armée  et  d'un  grand  parti,  venait  à  Coutras  de  battre 
les  catholiques  et  d'affecter  une  clémence  royale  en- 
vers les  vaincus?  Entre  un  changement  de  dynastie 
et  un  changement  de  religion  le  peuple  ne  devait  pas 
hésiter  et  Henri  de  Guise  était  déjà  désigné  aux  catho- 
liques comme  le  successeur  des  Valois. 

Les  efforis  de  Henri  III  pour  ressaisir  le  pouvoir 
faillirent  le  faire  passer  sans  retour  aux  mains  de  son 
rival.  L'entrée  de  Paris  pourtant  était  interdite  au  duc 
de  Guise;  il  y  entre  aux  acclamations  de  tout  le  pue- 
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pie  et  vient  hruver  le  roi  au  Louvre.  La  garde  suisse 
essaye  en  vain  de  contenir  cette  population  turbulente, 
et  son  petit  nombre  se  perd  au  milieu  du  soulèvement 
de  la  Wande  cité.  Les  barricades  s'élèvent  de  toutes 
parts;  le  Louvre  est  assiégé;  le  roi  s'en  échappe  avec 
peine  et,  confirmant  aussitôt  la  victoire  du  duc  de 
Guise  afin  d'en  marquer  la  limite,  il  le  nomme  généra- 
lissime des  armées  du  royaume.  Les  Etats  généraux, 
convoqués  à  Blois,  en  1588,  virent  en  présence  le  sujet 
et  le  souverain  dont  les  rôles  étaient  intervertis  et 
augmentèrent  encore  pour  Henri  III  l'humiliation  de 
sa  défaite.  Mais  tout  changea  de  face  en  un  seul  jour. 
Le  roi,  poussé  à  bout  par  la  terreur  et  la  colère,  fit  as- 
sassiner son  rival;  et,  malgré  la  nouvelle  force  que  ce 
crime,  promptement  puni,  sembla  un  instant  donner 
à  la  Ligue  ,  un  coup  terrible  venait  d'être  porté  à  la 
cause  de  l'Église  romaine  et  du  roi  d'Espagne. 

Cette  cause  qui  venait  de  perdre  en  France  son 
principal  défenseur  avait  reçu  au  dehors  une  double 
blessure.  La  moit  de  Marie  Stuart  l'avait  ruinée  en 
Angleterre;  la  défaite  de  la  grande  Armada  l'avait 
atteinte  plus  profondément  encore.  La  leine  d'Ecosse, 
détrônée  et  captive,  avait  trouvé  dans  ses  malheurs 
mêmes  de  nouvelles  armes  contre  la  reine  d'An"[le- 
terre  et  contre  le  protestantisme.  Les  longues  souf- 
frances de  Marie  Stuart,  la  solitude,  l'idée  toujours 
présente  d'une  mort  inévitable,  avaient  élevé  son  cœur 
et  épuré  sa  pensée.  Elle  avait  compris  et  accepté, 
non  sans  noblesse,  ce  nouveau  rôle  et  cette  attente 
prolongée  du  martyre.  Toujours  belle  et  touchante , 
recevant  du  malheur  et  de  la  résignation  des  grâces 
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nouvelles,  elle  exerçait  sur  tous  les  catholiques  u' An- 
gleterre uue  sorte  de  fascination  à  laquelle  échap- 
paient à  peine  ses  ennemis  et  ses  gardiens.  Plus 
d'une  conspiration  se  forma,  inspirée  par  l'amour  et 
par  la  piété  ;  la  vie  d'Elisabeth  fut  plus  que  jamais 
menacée.  jMais  cette  vie  précieuse  semblait  à  toute 
l'Angleterre  protestante  étroitement  liée  au  salut  de  la 
nation.  Les  menées  du  roi  d'Espagne,  le  dévouement 
des  catholiques  anglais  à  l'Eglise  romaine,  les  doc- 
trines jésuitiques,  qui  rendaient  incertaine,  la  vie  de 
tous  les  souverains  protestants,  les  complots  découverts 
des  William  Allen  et  des  Persons,  les  tentatives  meur- 
trières de  Babington  et  de  ses  complices  jetaient  dans 
les  âmes  une  terreur  qui  se  changea  facilement  en  co- 
lère. La  mort  de  Marie  Stuart  fut  résolue.  Son  juge- 
ment par  une  commission  ne  fut  qu'une  vaine  forma- 
lité, destinée  à  couvrir  un  acte  de  guerre  religieuse. 
Elle  fut  condamnée  à  mort  et  la  sentence,  confirmée 
par  le  parlement,  fut  exécutée  après  lui  long  délai,  le 
18  février  1587.  Une  dignité  courageuse,  une  douceur 
chrétienne  ennoblirent  les  derniers  moments  de  i\Li- 
rie  Stuart  et  purifièrent  sa  mémoire.  Avec  elle  dispa- 
rurent les  complots  et  les  espérances  des  catholiques 
anglais. 

Mais  cette  mort  ranima  dans  l'Europe  catholique 
la  haine  de  l'Angleterre,  et  Philippe  II  se  chargea  de 
la  venger.  Lu  immense  armement  épuisa  les  trésors 
(le  l'Espagne  et  menaça,  un  an  après  la  mort  d*^  Marie 
Stuart,  l'existence  même  de  l'Angleterre.  Cent  trente- 
cinq  vaissaux  sortirent  du  Tage,  portant  huit  mille  ma- 
telots et  dix-neuf  mille  sold.its.  L  ne  flotte  de  transpoi  t 
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s'organisait  en  Flandre  et  trente-deux  mille  hommes, 
embarqués  avec  le  prince  de  Parme,  y  attendaient 
l'armement  qui  devait  protéger  leur  passage.  L'Angle- 
terre fut  saisie  à  la  fois  d'épouvante  et  de  fureur.  On 
s'enrôla  de  toutes  parts;  la  nation  offrit  à  la  reine  tout 
son  or  et  tout  son  sang;  l'Europe  attendait  avec  auxiété 
l'issue  de  cette  lutte  désespérée.  Mais  le  sol  anglais 
était  presque  inaccessible  à  un  ennemi  et  déjà  s'était 
formée,  par  de  longues  croisières  et  par  d'heureuses  ex- 
péditions contre  les  colonies  espagnoles,  cette  puissante 
marine  qui  devint  dès  lors  le  rempart  mobile  et  indes- 
tructible de  TAnglelerre.  Les  amiraux,  qui  avaient 
désolé  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  ne  pouvaient 
laisser  découvertes  celles  de  leur  patrie;  les  hardis 
corsaires,  qui  avaient  tant  de  fois  poursuivi  les  galions 
•espagnols,  chargés  de  l'or  américain,  ne  devaient  pas 
laisser  atteindre  TAngleterre  par  des  vaisseaux  chargés 
de  soldats.  Le  vent  et  les  flots  furent  du  parti  d'Eli- 
sabeth; ils  aidèrent  les  brûlots  anglais  à  troubler  celte 
grande  flotte  et  à  la  disperser  jusque  sur  les  côtes  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Les  ports  d'Espagne,  qui  avaient 
envoyé  Vinvincible.  Armada^  n'en  revirent  que  les 
débris.  Bientôt  même,  l'entrée  du  Tage  était  forcée 
et  Cadix  saccagé  par  les  flottes  enhardies  de  l'An- 
gleterre. 

VII.  la  ligne  et  Henri  IV.  —  l.'édit  de  IVanteM. 

(4589-1598.) 

La  lutte  des  deux  religions  était  de  ce  coté  terminée 
à  l'avantage  de  la  réforme,  La  France  où,  après  tant 


LA    RÉFORME.  311 

de  guerres  et  de  crimes  inutiles,  les  forces  des  deux 
partis  se  balançaient  encore,  ne  pouvait  être  pacifiée 
que  par  une  transaction  ;  mais  le  parti  des  politiques 
et  le  roi  de  Navarre,  qui  en  devint  le  représentant,  ne 
pouvaient  triompher  que  par  répuisement  de  la  na- 
tion. Cette  bienfaisante  lassitude  qui  devait  rendre  à 
l'intelligence  et  à  la  justice  le  gouvernement  du  pays, 
nul  ne  la  ressentait  encore.  La  mort  du  duc  de  Guise 
avait  enflammé  tous  les  esprits,  et,  bien  qu'aJGPaiblie 
par  cette  perte  irréparable,  la  Ligue  semblait„maîtresse 
de  la  France  :  Paris  en  était  le  siège,  et  l'exaltation 
religieuse  du  peuple  le  préparait  à  tout  souffrir  pour 
la  cause  de  l'Eglise  romaine.  L'alliance  du  roi  de  Na- 
varre  avec  Henri  [II  unissait  l'autorité  royale  au  parti 
protestant,  et  la  rendait  ainsi  odieuse  à  la  nation. 
Lorsque  les  deux  rois  campèrent  avec  quarante  mille 
hommes  sous  les  murs  de  Paris,  la  royauté  fut  pour- 
suivie du  même  anathème  que  le  protestantisme. 

Cette  situation  politique  qui  jetait  la  Ligue  et  l'Eglise 
dans  une  sorte  d'opposition  démocratique  contre  le 
pouvoir  royal,  devint  plus  claire  et  plus  influente  en- 
core, lorsque  la  mort  de  Henri  III,  assassiné  par  un 
moine,  le  31  juillet  15S9,  fit  du  roi  de  Navarre  l'hé- 
ritier h'gilime  du  trône.  En  même  temps  que  l  image 
de  Jacques  Clément  était  offerte  dans  les. églises  à  l'a- 
doration des  fidèles,  on  proclamait  hautement  le  droit 
qu'avait  la  nation  de  repousser  un  roi  hérétique  et  de 
se  choisir  un  souverain  dont  la  religion  fût  conforme 
à  celle  de  la  majorité  de  ses  sujets.  L'impérieuse  né- 
cessité de  sauver  en  France  la  cause  catholif|ue  fit  vio- 
lence au  génie  rnonai chique  de  lEglise  romaine,    et 


312  LIVRK    QUAÏORZIÉMI;. 

lui  fit  adopter  et  propager  alors,  sur  la  souveraineté 
populaire  et  sur  les  rapports  des  peuples  avec  leurs 
rois,  des  doctrines  directement  contraires  à  celles 
qu'elle  proclama  si  hautement  un  siècle  plus  tard,  et 
desquelles  elle  ne  s'est  plus  départie.  On  vit  alors  le 
plus  bizarre  mélange  d-'idées  thcocra tiques  et  de  théo- 
ries révolutionnaires  qui  eût  jamais  confondu  la  rai- 
son humauie  :  exemple  curieux  et  salutaire  de  ce  que 
devient  la  logique  lorsqu'on  l'appelle  au  service  des 
passions  et  qu'il  lui  faut  justifier  des  actions  contra- 
dictoires. Le  droit  des  souverains,  invoqué  en  Espa- 
gne, en  Autriche,  dans  les  Pays-Bas,  contre  l'héré- 
sie des  peuples  fait  place  en  France  au  droit  des 
peuples,  invoqué  contré  l'hérésie  du  souverain.  L'obéis- 
sance est  ordonnée  d'un  côté,  la  révolte  de  l'autre, 
avec  une  diversité  de  tactique,  que  l'état  de  guerre  où 
se  trouvait  l'Europe  explique  sans  l'excuser. 

Mais  une  réunion  de  circonstances  favorables  à  la 
pacification  de  la  France  rendit  ce  suprême  cfïort 
inutile.  La  Ligue  n'avait  pas  de  chef;  Mayenne,  qui 
combattait  en  son  nom,  n'y  était  pas  populaire;  il 
1  énervait  en  voulant  la  contenir  et  la  passion  hu  man- 
quait aussi  bien  que  le  génie.  L'intervention  de  l'Es- 
pagne, sa  direction  et  ses  secours  compromirent  la 
Ligue  aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui,  las 
des  querelles  religieuses,  s'apercevaient  enfin  de  l'a- 
baissement de  leur  patrie.  L'Europe  catholique  elle- 
même,  effrayée  de  l'ambition  et  des  entreprises  re- 
nouvelées de  l'Espagne,  souhaitait  la  victoire  du  roi  de 
Navarre,  et  le  pape  devait  voir  sans  trop  de  déplaisir 
l'échec  de  son  impérieux  défenseur.  Enfin  l'héritier  de 
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Henri  III  était  un  homme  siipërieur,  en  qui  le  bon 
sens  et  la  vivacité  de  l'esprit  allaient  jusqu'au  gépie, 
qui  loin  d'exciter,  comme  les  derniers  des  Valois,  la 
haine  et  le  mépris,  rendait  en  lui  tout  aimable,  jus- 
qu'à ses  vices,  savait  choisir  et  s'attacher  les  hommes, 
couvrait  d'une  bonhomie  populaire  une  incomparable 
finesse,  et  montrait  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
toutes  ses  paroles  un  amour  véritable  de  la  France, 
un  désir  sincère  de  lui  rendre  avec  la  paix  son  rang 
parmi  les  nations. 

Il  lui  fallut  d'abord  opérer,  dans  son  camp  même, 
celte  union  qu'il  apportait  à  la  France.  Henri  IV  pro- 
mit aux  catholiques  le  maintien  de  la  ithgion  de 
1  Etat,  aux  protestants  la  liberté  de  leur  culte.  Aban- 
donné des  sectateurs  fervents  des  deux  partis,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Paris,  il  suppléa  au  nombre  des 
troupes  par  le  courage,  par  l'activité  qu'il  inspirait  aux 
siens.  Resserré  en  Normandie  entre  l'armée  de  la  Ligue 
et  la  mer,  il  tient  en  échec,  près  d'Arqués,  ses  adver- 
saires dix  fois  plus  nomlireux.  L'année  suivante,  il  les 
bat  à  Ivry  et  vient  bloquer  Paris,  dont  aucune  armée 
ne  l'écartait.  Cette  grande  population,  irritée  par  ses 
revers,  excitée  chaque  jour  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses, par  des  prédications  ardentes,  par  la  présence 
d'un  légat  du  saiut-siége,  se  défendit  avec  un  achar- 
nement qui,  au  milieu  d'ime  affreuse  famine,  devint 
bientôt  de  1  héroïsme.  Enfin  le  piincc  de  Parme  et  les 
Espagnols,  venus  des  Pays-Bas,  forcèrent  Henri  IV  de 
lever  le  siège  pendant  que  P/iris  recevait  des  vivres; 
raais  la  division  était  entrée  dans  la  capitale  et  y  pn-- 
parait  la   paix.  La  fraction   la  plus  énergique    de  la 
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Ligue  fut  réprimée  par  Mayenne,  qui  devint  à  la  fois 
odieux  au  peuple  et  suspect  au  roi  d'Espagne  :  celui-ci 
forcé  de  se  prononcer  aux  Etats  généraux,  convoqués 
à  Paris,  demanda  enfin  la  couronne  de  France  pour  sa 
fille  Isabelle.  La  nation,  efTrayée  de  cet  abaissement 
dont  elle  n'avait  pas  encore  eu  conscience,  se  tourna 
dès  lors  du  côté  de  Henri  IV,  qui  leva  tout  obstacle  à 
son  avènement  au  trône ,  en  se  faisant  catholique. 
?aris  lui  fut  aussitôt  ouvert;  les  chefs  de  la  Ligue  se 
rendirent  l'un  après  l'autre  à  celui  que  l'absolution 
du  pape  avait  couronné.  Trois  ans  plus  tard  le  roi  d'Es- 
pagne, ruiné  par  de  si  longs  sacrifices,  hors  d'état  de 
troubler  plus  longtemps  la  Erance,  et  vaincu  dans  la 
courte  guerre  qui  suivit  1  avènement  du  roi  converti, 
signa  la  paix  de  Vervins  le  2  mai  1598. 

L'édit  de  Nantes,  publié  la  même  année,  donna  en 
même  temps  à  la  paix  intérieure  de  la  France  un  fon- 
dement solide,  en  assurant  à  la  religion  catholique  sa 
suprématie  oflicielle,  à  la  religion  protestante  sa  li- 
berté nécessaire.  L'égale  admission  des  protestants  et 
des  catholiques  à  toutes  les  charges,  la  possession  ga- 
rantie de  plusieurs  places  de  sûreté,  le  libre  exercice 
du  culte  dans  les  châteaux  et  dans  un  certain  nombre 
de  villes,  l'établissement  d'une  chambre  protestante 
au  parlement  de  Pans  et  de  chambres  mi-parties  à 
Castres,  Bordeaux  et  Grenoble,  le  droit  de  se  réunir 
par  députés  pour  traiter  avecle  gouvernement  désin- 
térêts de  la  religion  protestante,  furent  autant  de  me- 
sures sages  et  conciliatrices  que  les  esprits  éclairés 
avaient  entrevues  dès  le  commencement  dé  la  lutte 
comme  les  garanties  de  la  paix,  mais  que  répuisemcnt 
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d'une  longue  guerre  pouvait  seul  rendre  acceptables 
aux  deux  partis.  Et  cependant  l'amour  delà  paix  n'é- 
tait pas  si  universel  qu'il  ne  se  trouvât  des  deux  côtés  des 
âmes  ardentes  pour  accuser  Henri  IV,  tantôt  d'avoir 
trahi  les  protestants,  tantôt  deleuravoir  livré  la  France. 
Il  était  en  même  temps  exposé  au  poignard  des  Chàtel 
et  aux  éloquentes  invectives  d  Agrippa  d'Aubigné. 
Mais  la  grande  majorité  des  Français  aimaitavec recon- 
naissance un  chef  sous  lequel  on  commençait  à  goûter 
des  biens  depuis  si  longtemps  perdus.  On  se  rejetait 
avec  ardeur  dans  les  travaux  de  la  paix;  on  pouvait 
prévoir  la  venue  de  celte  prospérité  rapide  qui,  chez 
les  nations  jeunes  et  vigouieuses,  suit  presque  tou- 
jours, à  peu  d'intervalles,  les  grandes  calamités;  et  le 
nom  du  roi  et  celui  de  son  ministre  Sully  devaient 
rester  trlorieusement  attachés  à  cette  renaissance  de  la 
patrie. 

On  verra  plus  tard  ce  qu'ils  firent  pour  la  France, 
dont  la  grandeur  va  bientôt  inquiéter  l'Europe;  mais 
il  faut  suivre  d'abord  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
le  cours  de  cette  longue  lutte  religieuse  qui,  en  France, 
vient  de  se  terminer  par  une  transaction.  Si  le  protes- 
tantisme n'y  est  pas  devenu  la  religion  de  1  Etat,  la 
politique  étrangère  y  est  du  moins  devenue  exclusive- 
ment protestante.  La  destruction  de  la  puissance  es- 
pagnole, l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  ne 
peuvent  s'accomplir  que  par  l'union  de  la  France  et  de 
tous  les  protestants  dé  l'Europe.  Henri  IV  avait  adopté 
cette  politique  ;  sa  mort  inattendue  n'en  changea  point 
la  direction  ,  le  grand  homme  qui  hérita  de  son  pou- 
voir et  de  ses  desseins  était  un  prêtre,  et  cependant 
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nous  le  verrons  nppuyer  en  Europe  la  cause  protes- 
tante, identique  alors  aux  intéi^êts  de  la  France. 

C'est  que  l'Europe  est  déjà  bien  loin  de  la  ferveur 
religieuse  qui  faisait  oublier  à  tous,  pendant  la  pre- 
mière époque  de  la  lutte,  la  grandeur  et  même  le  salut 
de  leur  pays.  La  rivalité  des  nations  succède  par  de- 
grés à  celle  des  Eglises,  et  l'intérêt  politique  produit 
des  alliances  qu'eût  naguère  rendues  impossibles  l'an- 
tipalhie  religieuse.  Les  deux  grands  événements  qui 
terminent  cette  période,  la  guerre  de  Trente  ans  et  la 
révolution  d'Angleterre,  sont  déjà  des  luttes  politiques 
où  la  passion  religieuse  devient  tantôt  un  prétexte, 
tantôt  un  puissant  auxiliaire,  sans  jamais  jouer  le  rôle 
principal ,  sans  pouvoir  rendre  raison  du  cours  des 
choses.  La  destruction  du  pouvoir  iïiipérial  et  l'abais- 
sement de  l'Autriche  par  les  mains  de  la  Fiance  sont, 
en  Allemagne,  les  résultats  delà  guerre;  en  Angle- 
terre, l'établissement  définitif  du  régime  constitution^ 
nel  et  de  la  prépondérance  de  la  Chambre  des  com- 
munes dans  le  gouvernement  du  pays  est  le  véritable 
but  de  la  révolution  et  en*  sera  le  prix.  Néanmoins,  ces 
deux  événements,  antérieurs  aux  traités  de  Westpha- 
lie  et  encore  empreints  d'exaltation  religieuse,  doivent 
être  regardés  comme  les  derniers  ébranlements  que 
communique  à  l'Europe  l'établissement  de  la  réforme. 

irill.  Ouerre   fie  Trente  au»«.  —  l^nix  de  %%'e^tphalie.. 

(1018-1648.) 

Nous  avons  vu  comment  l'Eslise  romaine  résolut  de 
reconquérir  l'Europe    centrale    au   catholicisme.    En 
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France,  elle  avait  dû  s'appuyer  sur  un  peuple  révolté, 
en  Angleterre,  sur  une  minorité  factieuse.  En  France, 
elle  avait  dû  terminer  par  une  transaction  une  lutte  iné- 
gale; en  Angleterre,  elle  semblait  entièrement,  et  à  ja- 
mais vaincue;  mais  elle  disposait,  en  Allemagne,  d'une 
force  puissante  et  régulière,  et  pouvait  y  espérer  la 
victoire.  Le  dévouement  de  la  maison  d'Autriche, 
et  par  celle-ci  toutes  les  ressources  du  poiivoir  impé- 
rial appartenaient  sans  retour  à  l'Eglise.  Elèves  do- 
ciles des  jésuites,  les  successeurs  de  Gharles-Q)uint  fa- 
vorisaient les  efforts  de  cet  ordre  infatigable  qui, 
reprenant  peu  à  peu,  dans  la  Styrie,  dans  la  Bavière 
et  dans  la  Bohême,  les  conquêtes  de  la  réforme,  la 
menaçait  dans  toute  rAllemagne.  Déjà,  enhardis  par 
l'appui  de  l'Espagne  et  de  l'Empire,  ils  avaient  expulsé 
de  son  siège  l'archevêque  de  Cologne,  qui  devenu  cal- 
viniste, prétendait  conserver  son  èvêchè  malgré  la  clause 
du  x'èservat  ecclésiastique.  Ils  avaient  chassé  les  protes- 
tants d'Aix-la-Chapelle,  enlevé  à  Donawerth  son  titre  de 
ville  libre  et  impériale,  obtenu  la  mise  sous  le  sé- 
questre de  la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers,  à  la- 
(juelle  prétendaient  des  princes  protestants.  Le  roi  de 
France  allait  envahir  ce  pays  et  donner  à  la  cause 
protestante  une  supériorité  décisive  :  un  fanatique 
l'assassina. 

Privés  de  ce  puissant  secours,  qui  eût  sans  doute 
terminé  la  lutte  à  son  origine,  les  protestants  de  l'Al- 
lemagne n'en  étaient  pas  moins  en  état  de  défendre 
contre  les  armes  de  l'Autriche  et  contre  l'habileté  de 
la  cour  de  Rome  l'ordre  politicpie  sorti  de  la  réforme. 
Cet  ordre  reposait,  en  olïet,  sur  lui  fondement  iné- 
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branlable,  sur  la  orande  révolution  territoriale  qu'avait 
accomplie  en  Allemagne  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques.  Etroitement  unie  aux  in  Rrê%8  nou- 
veaux qui  en  étaient  sortis,  la  réforme  pou>ait  défier 
ses  ennemis.  Une  spoliation  générale  eût  été  pour  les 
princes  protestants  la  conséquence  certaine  d'une 
défaite  définitive;  ils  avaient  à  défendre  dans  la  ré- 
forme et  leur  religion  et  l'unique  garantie  de  leurs 
biens.  Ennemis  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Au- 
triche, ils  pouvaient  compter  tôt  ou  tard  sur  l'appui 
de  la  France,  qu'eût  afTaiblie  et  menacée  leur  défaite. 
Enfin,  dans  ce  grand  débat  où  l'existence  de  la  ré- 
forme était  remise  en  doute,  les  protestants  de  l'Alle- 
magne avaient  le  droit  d'espérer  l'appui  de  leurs  frères 
du  nord.  Ceux-ci  avaient  reçu  la  réforme  luthérienne 
du  centre  de  l'Europe  et  ne  pouvaient  la  laisser 
étouffer  dans  son  berceau.  Aussi,  malgré  les  vicissi- 
tudes d'une  longue  guerre  et  malg^ré  ses  défaites,  la 
réforme  sera  sauvée  en  Allemagne,  comme  elle  le  fut 
en  France,  parce  que  ses  ressources  se  renouvellent 
comme  ses  alliés  se  succèdent,  et  que,  toujours  vain- 
cue, elle  reparaît  toujours  sur  le  champ  de  bataille. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  n'est  autre 
chose  que  le  tableau  de  la  succession  de  ces  alliés,  qui 
viennent  tour  à  tour  soutenir  la  réforme  allemande 
contre  les  victoires  renouvelées  mais  inutiles  de  l'Au- 
triche et  de  l'Église  romaine.  L'empereur  Mathias  vit 
commencer  la  lutte  par  le  soulèvement  des  protestants 
de  la  Bohême",  mais  ce  fut  son  fils  adoptif,  Feidi- 
nand  II,  qui  devait  y  jouer  le  plus  grand  rôle.  Avant 
d'arriver  à  l'empire,  Ferdinand  était  le  plus  actif  des 
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chefs  de  la  ligue  catholique  qui  s'était  formée  contre 
l'union  des  princes  protestants.  Détruisant  les  temples, 
brûlant  les  bibles,  il  était  prêt  à  risquer  sa  couronne 
et  sa  vie  pour  anéantir  en  Allemagne  le  protestan- 
tisme. Son  premier  adversaire  fut  l'électeur  palatin 
Frédéric,  choisi  pour  chef  par  la  Bohême  révoltée. 
Prince  médiocre,  calviniste  et,  à  ce  titre,  abandonné 
parles  princes  luthériens,  Frédéric  fut  vaincu,  chassé 
de  la  Bohême  et  dépouillé  du  Palatinat,  qui  fiit  laissé 
en  partie  aux  troupes  espagnoles  et  en  partit  au  ca- 
tholique Maximilien  de  Bavière.  Les  luthériens,  qui 
avaient  abandonné  Frédéric,  sentirent  bientôt  qu'ils 
s'étaient  trahis  eux-mêmes:  les  exils,  les  spoliations  dé- 
solèrent la  Bohême  et  effrayèrent  l'Allemagne  protes- 
tante. On  comprit  enfin  l'importance  de  la  lutte  qui 
s'était  engagée,  par  l'usage  que  l'Autriche  faisait  de  sa 
victoire. 

Le  Nord  commençait  à  s'émouvoir.  Le  roi  de  Dane- 
mark, Christian  IV,  descendit  en  Allemagne  au  secours 
des  réformés.  Contre  ce  nouvel  ennemi,  Ferdinand 
chercha  de  nouveaux  défenseurs.  C'était,  jusqu'alors, 
au  nom  de  la  ligue  catholique  et  avec  l'armée  de  cette 
ligue  qu'il  avait  combattu  les  protestants.  L'influence 
de  la  Bavière,  de  Maximilien  et  de  son  général  Tilly, 
dominait  la  ligue,  et  Ferdinand,  qui  voulait  assurer 
en  même  temps  en  Allemagne  la  victoire  du  catholi- 
cisme et  la  domination  de  sa  maison,  voulut  avoir  une 
armée  qui  ne  relevât  que  de  lui  seul.  Alois  parut  le 
plus  grand  des  aventuriers  de  ce  siècle,  le  comte  de 
Waldstein,  esprit  audacieux  et  bizarre,  plein  d'une 
étrange  confiance  dans  sa  fortune,  doué  de  toutes  les 
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qualités  militaires,  mais  comptant  plus  encore  sur  son 
heureuse  étoile,  aimant  la  guerre  pour  la  guerre  et 
adoré  des  soldats,  redoutable  à  son  maître,  mais  trahi 
sans  cesse  par  la  superstitieuse  naïveté  de  son  ambi- 
tion. Waldstein  a  bientôt  autour  de  lui  une  grande 
armée;  il  bat  Christian  IV  à  Lutter,  menace  Stralsund 
et  arrache  au  Danemark  une  paix  humiliante  qui  livre 
à  l'empereur  les  protestants  de  rAllemagne. 

Aussitôt  la  réforme  est  frappée  au  cœur  par  l'édit  de 
restitution  du  6  mars  1629.  Tous  les  biens  sécularisés 
depuis  la  convention  de  Passau  devaient  être  enlevés 
aux  protestants.  L'empereur  livrait  ces  biens  aux  jé- 
suites ,  à  ses  favoris,  à  sa  famille.  L'indépendance 
féodale  de  l'Allemagne  était  menacée  aussi  bien  que 
la  réforme.  Dans  les  mains  de  Ferdinand  ,  le  parti 
impérial  tendait  à  devenir  une  autorité  monarchique 
et  absolue,  comme  celle  des  rois  d'Espagne  et  de 
France.  C'était  attaquer  le  génie  même  de  l'Alle- 
magne, c'était  ajouter  à  l'entreprise  déjà  si  difficile, 
de  la  ramener  à  une  seule  religion,  la  tentative  chi- 
mérique de  la  soumettre  à  un  seul  gouvernement.  De 
telles  fautes  ne  pouvaient  rester  impunies  en  face  du 
plus  grand  politique  de  ce  siècle,  de  l'homme  de  génie 
qui  préparait  alors  la  France  à  dominer  l'Europe,  et 
qui  avait  une  conscience  si  claire  de  ses  intérêts  et  de 
sa  destinée.  Richelieu  n'eut  pas  de  peine  à  éloigner 
Waldstein  en  excitant  contre  lui  les  soupçons  de  l'em- 
pereur, et,  lorsque  avec  ce  brillant  aventurier  privé  du 
commandement  eut  disparu  la  meilleure  partie  de 
l'armée  impériale,  le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe, 
poussépar  la  main  de  Richelieu,  fondit  sur  l'Allemagne. 
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Le  preiniei'  élan  de  cet  héroïque  jeune  lionnue  et  de 
sa  petite  armée  fut  irrésistible.  Une  confiance  reli- 
gieuse, une  discipline  admirable  la  rendaient  bien  su- 
périeure aux  bandes  de  TiUy,  plus  redoutées  des  popu- 
lations que  de  l'ennemi.  Gustave  délivre  complètement 
le  nord  de  FAIlemagne,  bat  Tilly  à  Leipsick,  le  tue  au 
passage  du  Lech,  et  réduit  l'empereur  à  implorer  le 
retour  de  Waldstein.  L'extrême  péril  fait  subu-  à  Fer- 
dinand les  humiliantes  conditions  de  son  ancien  géné- 
ral. A  peine  Waldstein  a-t-il  reparu  dans  son  camp, 
qu'une  grande  armée  l'entoure;  il  vient  camper  en  face 
de  Gustave-Adolphe,  et  lui  livre  une  sanglante  bataille 
à  Lulzen,  le  Kî  novembre  1632.  Le  jeune  roi  tomba 
mortellement  frappé  au  commencement  de  l'action, 
laissant  aux  siens  la  victoire.  La  guerre  languit  alors, 
et  Waldstein,  immobile  ,  send)lait  en  abandonner  la 
poursuite  pour  de  plus  grands  desseins.  Agissant  déjà 
eh  maître,  ne  cachant  pas  une  ambition  dont  il  croyait 
le  succès  inévitable,  il  paya  de  sa  vie  cette  aveugle  foi 
dans  sa  fortune.  Ferdinand  le  fit  assassiner.  La  guerre 
fut  aussitôt  reprise  avec  une  nouvelle  vigueur  contre  les 
Suédois  et  contre  leurs  alliés  de  l'Allemagne.  La  vic- 
toire de  Nordlingue  désarma  la  Saxe  et  laissa  la  Suède 
seule  contre  l'empereur.  La  cause  protestante  semblait 
pour  la  troisième  fois  perdue-,  mais  trop  d'intérêts 
nombreux  et  importants  étaient  enveloppés  dans  sa 
défaite  pour  que  cette  défaite  fût  irréparable.  La 
France,  qui  soutenait  depuis  longtemps  cette  cause 
par  ses  intrigues,  vint  enfin  l;i  rck'\er  par  ses  arme.s. 
Richelieu  accomplit  le   dernier  dessein  de  Jlenii  TV. 

L'activité  de  ce  grand  ministre  Ji'était  plus  detonr- 
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née  par  les  troubles  de  la  France  du  soin  de  ses  inté- 
rêts en  Europe.  Les  protestants,  vaincus  au  siège  de 
la  Rochelle,  ne  formaient  plus  un  Etat  dans  l'Etat,  et, 
l'œuvre  de  l'édit  de  Nantes  ainsi  complétée,  ils  jouis- 
saient encore  d'une  liberté  religieuse  qui  ne  menaçait 
en  rien  l'unité  de  la  France.  Les  grands,  abaissés  par 
la  main  du  cardinal  cédaient  de  plus  en  plus  au  pres- 
tige de  la  majesté  royale,  et  le  désir  de  la  faveur  du 
roi  remplaçait  par  degrés  le  goût  de  l'indépendance. 
C'est  ainsi  que  la  royauté,  avilie  sous  les  Valois,  po- 
pulaire avec  Henri  IV,  recevait  de  Richelieu  un  carac- 
tère nouveau  de  grandeur  et  d'autorité,  et  se  prépa- 
rait à  devenir,  avec  Louis  XIV,  une  sorte  d'émanation 
de  la  puissance  divine.  Sa  tâche  intérieure  accomplie, 
Richelieu  voulut  jouer  un  rôle  actif  dans  les  débats  de 
l'Allemagne,  sauver  les  intérêts  protestants,  qui  étaient 
en  même  temps  ceux  de  la  France,  et  sa  mort  n'em- 
pêcha pas  ses  desseins  de  s'accomplir. 

Pendant  que  Bernard  de  Weimar,  soutenu  par  les 
subsides  de  la  France,  soumettait  pour  elle  l'Alsace, 
la  marine  hollandaise  détruisait,  à  la  bataille  des 
Dunes,  la  marine  espagnole;  en  Italie,  les  victoires  de 
Casai  et  de  Turin,  dans  l'Artois,  la  prise  d'Arras,  at- 
testaient la  vigueur  nouvelle  des  armées  françaises,  qui 
allaient  anéantir  les  vieilles  troupes  de  l'Espagne  et 
hériter  de  leur  prestige.  Cette  monarchie  espagnole, 
naguère  si  menaçante  pour  la  liberté  de  l'Europe, 
paraissait  s'éci'ouler  de  toutes  paris.  Le  Portugal  lui 
était  enlevé,  et  la  famille  de  Bragance  y  fondait  une 
dynastie.  La  Catalogne  soulevée  appelait  les  Français, 
qui  s'emparaient  de  Perpignan  ei  du  Roussillon  ,  et 
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qui  devaient  garder  leurs  conquêtes.  Du  côté  de  F  Alle- 
magne, Fimpétuosité  française  s'était  personniBée  en 
un  jeune  héros  qui,  à  vingt-trois  ans  ,  détruisit  à 
Rocroi  l'élite  de  l'infanterie  espagnole.  Cette  terrible 
bataille  n'était  que  le  premier  pas  du  grand  Condé.  Les 
négociations  trop  lentes  qui,  depuis  plusieurs  années, 
préparaient  les  traités  de  Westphalie,  furent  précipi- 
tées par  ses  victoires.  L'armée  bavaroise,  battue  dans 
ses  i^etranchements  à  Fribourg  par  une  heureuse  au- 
dace, est  accablée  à  Nordlingue  et  laisse  son,  général 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  dernier  coup  est  frappé 
sur  l'Espagne  dans  les  plaines  de  Lens,  et  les  traités 
de  Westphalie  sont  signés.  Ainsi  s'annonçait  à  l'Eu- 
rope, par  l'audace  des  entreprises,  par  la  rapidité  des 
succès,  par  la  juvénile  ardeur  des  troupes  et  de  leurs 
chefs,  cette  supériorité  de  la  France  qui,  succédant  à 
celle  de  l'Espagne,  doit  exciter  à  son  tour  la  jalousie 
de  l'Europe  et  y  succomber. 

La  paix  de  Westphalie  est  le  terme  et  le  résultat  du 
grand  mouvement  que  la  réforme  a  imprimé  à  l'Eu- 
rope. Les  changements  qu'elle  a  produits  dans  l'état 
des  peuples  sont  consacrés  par  les  traités  d'Osnabruck 
et  de  Munster.  La  réforme  a  arraché  les  Provinces- 
Unies  à  la  domination  espagnole,  et  leur  indépendance 
est  reconnue,  une  nouvelle  nation  est  fondée.  La  ré- 
forme a  appelé  la  Suède  dans  les  débats  religieux  de 
l'Europe  centrale ,  et  lui  fait  une  place  en  Allemagne,  en 
lui  donnant,  avec  une  partie  de  la  Poméranie  et  les 
évêchés  de  Brème  et  de  Verden,  trois  voix  aux  diètes  de 
l'empire.  La  Suisse,  qui  de  Genève  a  envoyé  le  calvi- 
nisme en  Ecosse,  en  l'rance  et  aux  Pays-Bas,  voit  son 
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indépendance  de  fait  recouiiue  en  droit.  Lu  France, 
qui  a  sauvé  en  Allemagne  la  cause  protestante,  reçoit 
l'Alsace,  les  Trois-Evècliés ,  Philipsbourg,  Pignerol, 
et  sort  si  puissante  de  la  lutte,  qu'elle  paraît  menacer 
à  son  tour  l'équilibre  européen.  L'électeur  de  Bran- 
debourg-, la  Saxe,  le  Mecklembourg,  Hesse-Ciissel  sont 
agrandis,  comme  la  Suède  et  comme  la  France,  au 
prix  de  nouvelles  sécularisations.  Le  Palatinat,  perdu 
par  Frédéric  V,  après  la  première  période  de  la  guerre 
de  trente  ans,  est  rendu  à  son  fils  par  la  victoire  tar- 
dive de  sa  c'iuse. 

L'Espagne  et  l'Autriche  ,  qui  s'étaient  vouées  à  la 
destruction  de  la  réforme,  sont  définitivement  abais- 
sées. L'Espagne  a  perdu  le  Portugal,  les  Pays-Bas,  le 
Roussillon.  et  le  traité  des  Pyrénées  va  bientôt  rendre 
ses  pertes  irrévocables.  Son  armée  est  détruite,  et  la 
France,  qu'elle  disputait  à  Henri  IV,  hérite  de  sa  su- 
périorité militaire  sur  le  continent.  Sa  marine  est 
anéantie,  et  les  descendants  des  Gueux,  les  fils  des  re- 
belles des  Pays-Bas,  héritent  de  sa  suprématie  mari- 
time. Yoilà  ce  qui  reste  de  la  grandeur  de  Charles- 
Quint  et  de  l'ambition  de  Philippe  IL  L'Autriche  a 
perdu  sa  domination  sur  l'Allemagne  et  entraîné  le 
pouvoir  impérial  dans  sa  ruine.  Elle  subit  la  confirma- 
tioii  de  la  paix  d'Augsbourg,  l'extension  de  cette  paix 
aux  calvinistes,  l'entrée  des  protestants,  en  nombie 
égal  avec  les  catholiques,  dans  la  chambre  impériale  el 
dans  le  conseil  aiilique;  il  lui  faut  reconnaître  la  sou- 
veraineté individuelle  des  Etats  allemands,  et  la  néces- 
sité de  leur  contrôle  pour  tous  les  actes  d'intérêt  géné- 
ral. Voilà  le  fruit  des  cliorts  de  la  maison  d'Autriche 
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pour    i"tablir    en    AHemague  ,    avec   sa    domination  . 
Innitë  religieuse  et  politique. 

Avec  les  importants  traités  de  1648  se  termine  en 
Eni'ope  la  lutte  des  deux  religions;  ce  n  est  pas 
qu'elles  doivent  vivre  en  paix  :  en  France,  en  Angle- 
terre, elles  se  feront  encore  longtemps  la  guerre;  mais 
leur  débat  n'enveloppera  plus  TEurope,  et  sera  sans 
influence  sur  l'état  général  des  nations.  La  scène  ap- 
partient désormais  aux  intérêts  politiques  des  peuples, 
à  la  lutte  de  tous  contre  l'ambition  d'un-seid,  au 
maintien  laborieux  de  lindépendance  universelle  des 
Etats,  sans  cesse  menacée  et  sans  cesse  raffermie. 
L'histoire  générale  de  l'Europe  n'est  plus  que  l'histou-e 
des  vicissitudes  de  ce  système  qu'on  a  justement  appelé 
l'équilibre  européen. 

IX.  Ké%oliition  «l'Angleterre.  —  I.cs  Stnaris  et  le  l><9rlcnient. 

(1603-1649.) 

Tandis  que  se  dénouait  en  Allemagne  le  sanglant 
débat  des  deux  religions,  et  que  les  traités  de  AA  est- 
phalie  renouvelaient  la  face  de  l'Europe  centrale, 
l'Angleterre  était  agitée  par  cette  grande  révolution 
politique  et  religieuse  qui  devait  en  définitive  établir 
en  ce  pays  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  prépon- 
dérance de  la  chambre  des  communes,  et  dont  le  ré- 
sultat provisoire  était  iabolition  do  la  rovauté  et  la 
fondation  d'un  gouvernement  militaire.  Ce  grand  évé- 
nement n'eut  alors  aucune  iniluence  sur  l'Europe,  et 
l'Europe  n'y  prit  aucune  part.  Ce  fut  dans  le  chani]) 
clos  des  Iles  britanniques  que  se  débattirent  ces  ini- 
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portantes  questions,  qui  devaient  plus  tard  intéresser 
le  genre  humain  tout  entier,  mais  qu'à  cette  époque  la 
seule  Angleterre  était  digne  de  comprendre  et  d'agi- 
ter. Un  théâtre  resserré,  des  vues  claires  et  précises, 
des  actes  froidement  énergiques  et  légalement  hardis, 
d'antiques  traditions  appelées  au  secours  de  préten- 
tions nouvelles,  l'absence  de  vagues  théories,  un  bon 
sens  toujours  présent,  échauJÈFé  et  jamais  obscurci  par 
l'enthousiasme,  une  dignité  soutenue,  donnent  à  cette 
révolution  un  caractère  particulier  de  sagesse  pratique 
et  de  justice  rigoureuse  et  en  expliquent  la  fécondité. 
La  grandeur  que  la  nation  anglaise  en  a  reçue,  lorsque 
après  une  réaction  passagère  elle  en  a  recueilli  les 
bienfaits  impérissables,  semble  une  récompense  méri- 
tée de  sa  conduite  aussi  bien  qu'une  conséquence  né- 
cessaire de  sa  victoire;  et  les  descendants  de  la  géné- 
ration qui  a  deux  fois  vaincu  les  Stuarts,  ont  pu  dire 
avec  vérité  par  la  bouche  de  leur  plus  éminent  histo- 
rien :  «  Pour  l'autorité  qu'a  gardée  la  loi  parmi  nous, 
pour  la  sûreté  de  nos  biens,  pour  la  paix  de  nos  rues, 
pour  le  bonheur  de  nos  foyers,  nous  devons  notre 
reconnaissance  d'abord  à  celui  qui  élève  et  qui  abaisse 
les  nations,  et  ensuite  au  long  parlement,  à  la  conven- 
tion de  1688  et  à  Guillaume  d'Orange.  » 

Elisabeth  laissait  en  mourant ,  au  fils  de  Marie 
Stuart,  l'Irlande,  si  longtemps  indocile,  définitivement 
soumise  à  la  domination  anglaise,  et  le  nouveau  roi 
unissait,  en  montant  sur  le  trône,  la  couronne  d'Ecosse 
à  celle  d'Angleterre.  L'Eglise  anglicane,  à  laquelle  un 
si  grand  rôle  était  réservé  dans  la  révolution  prochaine, 
voyait  donc  en  même  temps  reculer  les  limites  du 
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royaume  et  s'accroître  le  nombre  de  ses  ennemis.  En 
effet,  la  ferveur  catholique  de  l'Irlande,  accrue  par  le 
voisinage  du  protestantisme,  offrait  un  secours  tou- 
jours présent  aux  ennemis  de  l'Eglise  anglicane,  soit 
qu'elle  fût  attaquée  du  dehors,  soit  qu'elle  fût  mena- 
cée et  trahie  par  son  chef  légal,  par  le  roi  d'Angle- 
terre. Cette  Eglise  rencontrait  en  Ecosse,  pour  des 
motifs  opposés,  une  haine  aussi  vive  et  peut-être  plus 
dangereuse.  L'Ecosse  presbytérienne  voyait  dans  l'in- 
stitution des  évéques  un  funeste  héritage  de  l'Eglise 
romaine,  dans  les  cérémonies  et  dans  les  ornements 
conservés  par  Henri  VIII,  des  restes  d'idolâtrie,  et 
confondait  dans  une  aversion  commune  le  papisme  et 
l'Eglise  anglicane.  Pour  l'Ecosse  et  pour  l'Irlande, 
également  enflammées  par  des  croyances  contraires, 
la  question  religieuse  dominait  toutes  les  autres  et 
devait  être  dans  le  cours  de  la  révolution  la  seide 
règle  de  leurs  mouvements. 

En  Angleterre ,  la  passion  politique  se  partageait 
avec  la  passion  religieuse  le  gouvernement  des  esprits. 
Le  pouvoir  absolu  d  Elisabeth  n'avait  été  qu'un  fait 
et  n'avait  d'autres  bases  que  le  consentement  intéressé 
de  la  nation.  Les  antiques  libertés  de  l'Angleterre 
subsistaient  en  droit,  et  si  les  nécessités  de  la  lutte  eu- 
ropéenne, que  soutenait  alors  la  réforme,  les  avaient 
pour  un  temps  suspendues,  elles  n'en  existaient  pas 
moins,  prêtes  à  devenir  d'infranchissables  obstacles 
contre  un  despotisme  auquel  se  refuserait  l'Angleterre. 
Après  la  mort  d'Elisabeth,  loin  de  sacrifier  ces  liber- 
tés, la  classe  éclairée  sentait  plutôt  un  besoin  nouveau 
de  les  étendre;,  les  dernières  aimées  du  règne  d'Elisa- 


328  LIVRE    QlI\TOR/,ll,ME. 

I)etli  avaient  <^levé  les  âmes,  et  le  dévouement  docile 
qu'elle  inspirait  n'était  point  un  acheminement  vers  la 
servitude.  En  même  temps,  de  nouvelles  garanties 
étaient  nécessaires  à  une  prospérité  nouvelle  :  si  les 
intérêts  de  la  nation  avaient  de  plus  en  plus  besoin  de 
la  protection  de  la  loi,  ils  étaient  devenus  assez,  puis- 
sants pour  protéger  la  loi  à  leur  tour  et  pour  imposer 
de  plus  étroites  limites  à  l'arbitraire  du  pouvoir  royal. 
Cette  sécurité  extérieure  ,  qui  rendait  la  nation 
moins  disposée  à  obéir  à  ses  rois,  ranimait  aussi  les 
divisions  religieuses  que  le  danger  avait  un  instant  ef- 
iacées.  Lorsque  la  réforme  semblait  vaincue  en  France 
et  était  menacée  en  Angleterre,  lorsqu'on  croyait  sans 
cesse  voir  aborder  les  flottes  du  roi  d'Espagne, 
l'Eglise  anglicane  et  les  ennemis  de  la  hiérarchie 
épiscopale,  dévoués  au  salut  de  la  même  cause,  avaient 
remis  leurs  débats  à  des  temps  plus  heureux.  Avec  la 
victoire  était  revenue  à  l'Eglise  établie  le  goût  de  la 
domination  intérieure  et  le  désir  ardent  de  l'unité  re- 
lio-ieuse.  Les  non-conformistes,  plus  vivement  persé- 
cutés, étaient  bien  loin  de  cette  exaltation  patriotique 
qui  leur  faisait  naguère  crier  Fii>e  la  reiucl  jusque  sur 
l'échafaud.  La  secte  puritaine  se  distinguait  entre 
toutes  par  l'opiniâtreté  de  ses  croyances,  par  la  dureté 
de  son  génie.  La  persécution  n'était  point  faite  pour 
l'effrayer  ni  pour  l'adoucir.  Elle  y  puisait  de  nouvelles 
forces  et  se  nourrissait  de  ses  ressentiments.  Plus  at- 
tachée à  la  Bible  qu'à  l'Evangile,  voyant  dans  les 
souffrances  du  peuple  juif  sa  propre  histoire,  et  dans 
l'invincible  résistance  de  ce  petit  peuple  aux  plus  puis- 
sants oppresseurs  une  leçon  prophétique,  la  secte  |)ii- 
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j'ifaine  opposait  à  ses  ennemis  nnc  haine  Mgonreuse 
(  t  la  certitude  enthousiaste  d'une  victoire  prochaine. 
Le  roi,  chef  et  protecteur  de  l'Eglise  anglicane,  sem- 
blait aux  puritains  un  de  ces  despotes  asiatiques  que 
maudissaient  les  prophètes  et  que  combattaient  les 
héros  d'Israël.  La  défense  de  leur  foi  se  confondait 
ainsi,  pour  eux,  avec  la  défense  des  libertés  de  l'An- 
gleterre ;  mais  ces  libertés  elles-mêmes  seront  en 
péril  le  jour  où  elles  feront  obstacle  à  la  domination 
de  leur  foi.  La  révolution  devait  donc  trouver,  dans 
cette  secte  intolérante  et  courageuse,  son  plus  ferme 
et,  en  même  temps,  son  plus  dangereux  appui. 

Les  prétentions  si  opposées  du  premier  des  Stuarls 
et  delà  nation,  de  l'Eglise  établie  et  des  non-confor- 
mistes, rendaient  cette  révolution  inévitable.  C'était 
au  moment  où  le  parlement,  décidé  à  maintenir  ses 
anciens  privdéges,  en  désirait  de  nouveaux,  que  le  roi, 
résolu  de  son  cùté  à  exercer  de  fait  le  pouvoir  absolu 
des  Tudor ,  prétendait  l'établir  en  droit  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs.  Le  jour  même  où  l'Angle- 
terre veut  faire  un  pas  de  plus  vers  le  gouvernement 
parlementaire,  Jacques  1''"  veut  fonder  une  monarchie 
absolue  à  l'image  de  celles  du  continent.  Le  parlement 
veut  développer  le  droit  constitutionnel  et  y  accommo- 
der la  royauté;  le  roi  veut  enseigner  au  parlement  la 
théorie  du  droit  divin  et  en  imposer  les  conséquences 
à  la  nation.  Les  docteurs  de  cette  théorie  nouvelle  du 
droit  divin,  qu'au  moyen  âge  le  saint-siége  eut  r('prou- 
vée,  puisqu'elle  affranchissait  les  rois  de  son  con- 
trôle, révélaient  aux  penj)les  l'institution  divine  de  la 
monaicliie  al)Solue  et  déclaraient  sacrilège  t<)ul(>  liniile 
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Imposée  à  une  autorité  venue  d'en  liant.  En  consé- 
quence, nul  contrat  ne  pouvait  engager  un  roi  envers 
son  peuple;  ses  concessions  étaient  révocables,  ses 
parjures  ne  relevaient  que  de  sa  conscience,  toute  loi 
pouvait  changer  à  son  gré,  sauf  là  loi  mystérieuse  et 
sacrée  qui  interdisait  à  la  nation  la  résistance  à  ces 
ordres,  et  qui  lui  défendait  à  lui-même  l'abandon 
d'une  partie  quelconque  de  sa  souveraineté.  L'Eglise 
anglicane,  en  adoptant  cette  théorie,  se  l'était  appli- 
quée à  elle-même,  et,  contiairement  à  l'opinion  de 
ses  anciens  docteurs,  proclamait  la  hiérarchie  épisco- 
pale  d'institution  divine  aussi  bien  que  la  royauté,  au 
moment  même  où  les  puritains  déclaraient  cette  hié- 
rarchie sacrilège  et  entachée  d'idolâtrie.  C'est  ainsi 
qu'un  abîme  s'était  ouvert  entre  les  idées  de  la  na- 
tion et  les  desseins  de  son  gouvernement,  entre  les 
croyances  des  dissidents  et  les  théories  de  l'Église  an- 
glicane; c'est  ainsi  que,  toute  transaction  devenant 
impossible  entre  des  opinions  et  des  intérêts  si  con- 
traires, la  victoire  violente  de  l'un  des  deux  partis 
était  la  seule  issue  ouverte  à  ce  grand  débat. 

En  livrant  ce  douteux  combat  au  génie  national,  la 
royauté  anglaise  s'abusait  sur  ses  forces  et  sur  sa 
propre  destinée.  Des  institutions  vivantes  encore  et  * 
empreintes  de  l'esprit  de  liberté  qui  avait  distingué 
l'Angleterre  au  moyen  âge,  entouraient  cette  monar- 
chie et  lui  fermaient  le  chemin  qui  mène  au  pouvoir 
absolu  ;  en  revanche,  elle  n'avait  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  une  monarchie  constitutionnelle  et  pour 
achever  l'œuvre  du  passé.  Sa  résistance  pouvait  retar- 
der et  ensanglanter  ce  grand  changement,  mais  non 
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pas  le  prévenir,  et  encore  rnoins  le  remplacer  par  un 
changement  contraire.  Qu'on  suppose  au  premier  des 
Stuarts  la  conscience  de  l'avenir  et  une  âme  digne  de 
cette  haute  intelligence,  et  l'.on  verra  qu'il  pouvait 
aisément  jouer  le  rôle  d'un  Guillaume  d  Orange,  et, 
d'un  seul  mot  épargner  quatre-vingts  années  d'é- 
preuves douloureuses  à  sa  patrie  •,  mais  tel  n'est  pas  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines,  et  le  progrès  des 
nations  ne  s'accomplit  point  par  les  chemins  les  plus 
faciles.  Succédant  à  des  rois  absolus  en  fait,  se  croyant 
le  droit  et  le  devoir  de  l'être,  entourés  d'exemples 
heureux  de  despotisme,  les  Stuarts  ne  pouvaient  guère 
comprendre  le  génie  du  peuple  anglais,  ni  le  nouveau 
rôle  réservé  à  ce  pouvoir  royal  dont  l'origine  leur 
semblait  surhumaine ,  dont  la  libre  possession  leur 
paraissait  inaliénable  et  imprescriptible. 

Si  les  Stuarts  connaissaient  mal  le  caractère  parti- 
culier de  la  nation  anglaise,  ils  connaissaient  plus  mal 
encore  la  nature  humaine  :  ils  ignoraient  que  les  ac- 
.  tions  des  hommes  se  règlent  plutôt  sur  leurs  intérêts 
et  sur  leurs  passions  que  sur  leurs  idées  ;  ils  ne  s'at- 
tendaient pas  à  voir  les  défenseurs  les  plus  ardents  d<; 
la  théorie  du  droit  divin,  porter  les  premiers  la  main 
sur  la  couronne,  le  jour  où  les  lii)ertés  indispensables 
à  la  vie  de  la  nation  seraient  menacées.  Ils  comptaient 
sur  l'obéissance  absolue  de  l'Eglise  anglicane,  sur  sa 
haine  profonde  contre  les  non-conformistes,  et  ne  se 
doutaient  pas  que,  le  jour  où  leurs  tendances  catho- 
liques alarmeraient  l'Angleterre,  ils  trouveraient  le 
protestantisme  tout  entier  soulevé  et  réuni  contre  eux. 
Ils  ne  voyaient  pas  enfin  combien  d'entraves  arrête- 
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jaient  l'exerclcp  pratique  tlu  pouvoir  al)solu  chez  uuo 
nation  où  la  liberté  individuelle,  ce  iondement  de 
toutes  les  autres,  avait  été  si  souvent  et  si  scrupuleu- 
sement garantie  ;  où  lamour  de  la  loi,  mèaïc  aveugle, 
était  la  passI'Mi  dominante;  où  le  goût  salutaire  de  la 
lésistance  individuelle  et  légale  faisait  de  chaque  ci- 
toyen un  ennemi  à  vaincre  avant  qu'une  mesure  arbi- 
traire put  devenir  générale;  en  un  mot,  ils  ne  devaient 
découvrir  qu'en  s'y  brisant,  les  écueils  innombrables 
i|ui  entouraient  les  vieilles  libertés  de  l'Angleterre,  et 
qui  leur  assuraient  un  asile  où  leur  développement  de- 
vait être  aussi  régulier  et  aussi  irrésistible  que  celui 
des  œuvres  de  la  nature. 

Mais  un  seul  de  ces  obstacles  suffira  pour  rendre 
Impossible  l'asservissement  de  l'Angleterre.  Les 
Stuats,  qui  voulaient  y  introduire  la  monarchie  absolue 
du  continent,  n'ignoraient  pas  qu'une  armée  perma- 
nente était  sur  le  continent  le  soutien  et  la  condition 
indispensable  de  celte  sorte  de  gouvernement.  Or 
l'Atioleterre  n'avait  pas  d'armée  ;  les  milices  nationales 
pouvaient  servir  d'instrument  à  la  royauté  pour  l'op- 
pression du  pays  ;  le  gouvernement  disposait  de  la 
force  nécessaire  pour  exécuter  les  lois,  mais  il  ne  pou- 
vait trouver  nulle  part  une  force  suffisante  pour  les  en- 
freindre. Une  armée  permanente,  payée  par  la  coti- 
lonne,  habituée  à  l'obéissance  passive,  n'ayant  d'autre 
patrie  que  son  camp,  et  d'autre  chef  que  le  souverain  : 
voilà  ce  qui  manquait  aux  Stuarts  pour  faire  des  rois 
d  Angleterre  les  égaux  des  rois  de  France  et  des  rois 
fl'Espagne.  llsle  sentirent,  et  lapremière  de  leurs  ten- 
tatives  fut  la   formation  d'inn^   \c\\e  armc-e.  Tous  les 
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aclfs  illégaux  qui  firent  éclater  la  révolution  sortirent 
de  ce  premier  dessein,  qui  était  la  coudition  du  succès 
des  autres,  et  qui,  en  échouant,  les  emporta  tous. 

L'incapacité  de  Jacques  F',  ses  ridicules  faiblesses 
avilissaient  en  lui  cette  royauté  pour  laquelle  il  récla- 
mait le  pouvoir  absolu.  Le  discrédit  du  personnage 
enveloppa  bientôt  ses  prétentions  singulières,  et  ses 
théories  souffrirent  de  sa  conduite.  Livré  aux  plus  in- 
dignes favoris,  nritant  le  parlement  par  le  vain  éta- 
lage de  ses  maximes  despotiques,  remplaçant  les  sub- 
sides qui  lui  étaient  refusés  par  une  sorte  dé  pillage, 
vendant  les  charges  et  recherchant  les  confiscations, 
Jacques  rendit  la  révolution  plus  inévitable  encore,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  une  princesse  catholique, 
Henriette  de  France.  Une  reine  catholique  était  un 
sujet  d'alarme  *pour  la  nation  à  laquelle  les  docteurs 
rappelaient  le  grand  rôle  des  femmes  dans  toutes  les 
conquêtes  de  l'Eglise  de  Rome.  D'ailleurs  le  parti  ca- 
tholique venait  de  prouver,  par  un  terrible  exemple, 
■  qu'il  ne  reculerait  devant  aucun  moyen  pour  rendre 
r Angleterre  au  saint-siége.  Dix  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Jacques,  avait  été  découvert ,  au  moment 
même  de  rexéculion,  le  plus  étrange  complot  qu'eût 
jamais  imaginé  la  passion  religieuse.  Trente-six  barils 
de  poudre,  disposés  au-dessous  de  la  chambre  des 
lords,  devaient  anéantir  à  la  séance  royale  les  deux 
chambres  et  le  roi.  L'assassinat  du  prince  d'Orange  et 
de  Henri  HI,  les  complots  (pii  avaient  troubh'  la  vie 
d'Elisabeth,  ceux  qui  menacalenl  alors  même  la  vie 
de  Henri  IV  et  qui  devaient  bientôt  Tabréger,  avaient 
déjà  persuadé  rAnglclerre   (ju Clic  devait  s'atlcndic  à 
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tout  d'un  parti  qui  se  croyait  tout  permis.  Cette  san- 
guinaire folie  avait  porté  au  comble  la  défiance  et  la 
colère  publiques.  Le  mariage  du  jeune  prince  n'était 
pas  fait  pour  changer  les  sentiments  que  la  conspira- 
tion des  poudres  avait  inspirés  à  la  nation. 

Avec  plus  d'intelligence  et  plus  d'honnêteté  que  son 
père,  Charles  I"  apportait  au  gouvernement  la  même 
prétention  au  pouvoir  absolu  et  une  ferme  résolution 
d'y  parvenir.  Il  acceptait  comme  un  devoir  cette  tâche 
difficile,  et,  ce  qui  fit  sa  perte,  il  ne  recula  devant  au- 
cun moyen  pour  l'accomplir.  C'est  un  étrange  spectacle 
que  de  voir  cet  homme  de  mœurs  pures  et,  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie,  fidèle  à  l'honneur,  s'abais- 
ser volontairement  aux  plus  humiliants  mensonges,  et 
pratiquer  avec  une  candide  satisfaction  de  conscience, 
la  doctrine  immorale  qui  justifie  les  mauvais  moyens 
par  une  bonne  fin.  La  correspondance  de  Charles, 
tombée  à  la  bataille  de  Naseby  entre  les  mains  des 
vainqueurs,  lue  publiquement  à  Londres  et  reconnue 
authentique  par  les  partisans  eux-mêmes  du  roi,  est 
une  preuve  singulière  et  durable  de  cette  aberration 
d'un  honnête  esprit.  Si  cette  mauvaise  foi ,  conscien- 
cieuse pour  ainsi  dire,  fut  le  plus  grand  des  malheurs 
de  Charles,  l'influence  de  sa  femme  fut  pour  lui 
presque  aussi  funeste.  Le  penchant  naturel  de  Hen- 
riette de  France  à  protéger  les  catholiques  anglais, 
son  entourage,  les  vains  propos  qu'elle  excitait  au- 
tour d'elle  par  d'imprudentes  espérances,  parurent  à 
la  nation  autant  de  marques  d'un  dessein  arrêté  con- 
tre la  religion  aussi  bien  que  contre  les  libertés  de 
l'Angleterre. 
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CeLes-ci  couraient  en  effet  le  plus  pressant  danger  ; 
le  vote  des  subsides  était  l'arme  du  parlement  contre 
les  prétentions  de  la  royauté  *,  la  dissolution  était  le 
seul  recours  de  la  royauté  contre  le  parlement.  Le 
refus  de  voter  des  droits  de  douane  pour  plus  d  une 
année,  la  mise  en  accusation  de  Buckingham,  resté  le 
favori  de  la  couronne,  amenèrent  deux  dissolutions 
consécutives.  Une  tentative  mal  habile,  sinon  déloyale, 
pour  secourir  les  protestants  de  la  Rochelle,  n'avait 
fait  qu'accroître  le  mécontentement  public,  lorsqu'un 
troisième  parlement  fut  convoqué.  Cette  fois,  diarles 
résolut  d'acheter  les  subsides  du  parlement  par  des 
concessions  simulées.  Le  blil  des  droits  de  1629  qui 
maintenait  aux  communes  le  droit  exclusif  de  l'impôt, 
qui  interdisait  l'établissement  de  tribunaux  exception- 
nels, et  qui  entourait  d'un  nouveau  rempart  le  bien 
le  plus  précieux  des  nations  civiUsées,  la  liberté  indi- 
viduelle, fut  sanctionné  par  le  roi,  qui  reçut  les  sub- 
sides et  qui  viola  presque  aussitôt  sa  parole.  Le  par- 
lement fut  dissous,  et  lesplus  éminents  de  ses  membres 
furent  jetés  en  prison. 


"%..  StrafTord  et  Hanipdcn. 

(1636.) 

Alors  commença  l'application  praticjue  du  gouver- 
nement absolu  ;  tentative  énergique  et  persévérante  qui 
sembla  réussir,  et  qui,  déjouée  par  l'inflexible  résolu- 
lion  de  quelques  hommes  supérieurs,  devint  une  des 
puis  instructives  leçons  de  1  histoire.  Etouffer  par  une 
répression  vigoureuse  et  vigdante  les  passions   poli- 
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tiques  et  religieuses  qui  agitent  l'élite  du  pays,  et  en 
même  temps  chercher,  clans  le  développement  des  in- 
térêts matériels  de  la  nation,  un  recours  contre  Tar- 
deur  des  esprits;  isoler  les  chefs  de  ro|)position  libé- 
rale en  détournant  vers  d'autres  objets  l'attention  de 
la  foule,  en  la  séduisant  par  l'appât  du  repos  intériem' 
et  de  la  prospérité  commerciale  ;  la  rendre  ainsi  indiffé- 
rente à  la  ruine  des  libertés  publiques  et  à  la  défaite  de 
leurs  défenseurs  :  tel  fut  le  plan  du  roi  et  du  ministre 
entreprenant  qui  venait  d  apporter  à  la  couronne  le  se- 
cours de  son  talent  et  l'ardeur  de  ses  passions.  Ne  pou- 
vant se  passer  du  mouvement  des  grandes  affaires  et  des 
luttes  de  la  politique,  croyant  le  parlement  à  jamais 
vaincu,  et  voyant,  dans  l'exécution  des  desseins  du 
roi,  un  grand  rôle  à  prendre,  sir  Wentworth,  naguère 
chef  de  l'opposition  et  devenu  comte  de  Strafford,  se 
chargea  d'asservir  l'Angleterre,  et  commença  contre 
les  libertés  de  son  pays  une  lutte  qui  devait  le  con- 
duire à  l'échafaud. 

Il  fut  moins  secondé  (|u'embarrassé  dans  ce  grand 
combat  par  un  homme  médiocre,  l'archevêque  Laud, 
qui  se  flattait  d'amener  l'Angleterre  à  l'unité  religieuse 
pendant  qu'on  la  réduirait  à  la  servitude  politique. 
Deux  tribunaux  exceptionnels,  la  chambre  étoilée  pour 
les  affaires  politiques,  et  la  haute  commission  pour  les 
affaires  religieuses,  reçurent  la  mi.^sion  de  (  hâtier  toute 
résistance  et  d'éviter,  parleur  intervention,  les  défaites 
légales  auxquelles,  dans  ce  pays  ami  de  la  loi,  le  gou- 
vernement eiit  été  chaque  jour  exposé  devant  les  tribu- 
naux ordinaires.  Tout  semblait  ainsi  prévu,  et  le  suc- 
cès du   plan  de  Strafford  paraissait  assuré.  En   cflct, 
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Ton  put  impunément  frapper  les  chefs  de  Topposilion 
libérale  et  religieuse  :  le  pilori,  les  mutilations,  des 
amendes  énormes,  vengèrent  la  cour  et  l'Eglise  établie 
des  plus  grands  citoyens  de  l'Angleterre.  Les  puritains 
emigrèrent  en  foule,  allant  chercher  la  liberté  dans  le 
nouveau  monde;  on  interdit  ces  exils  volontaires  au 
moment  même  où  Pym  ,  Hampden  et  Cromwell  al- 
laient abandonner  leur  patrie.  Leur  découragement 
était  légitime  ;  le  peuple  paraissait  indifférent  à  la 
cause  de  ses  anciens  chefs  ;  la  prospérité  matérielle 
du  pays  semblait  l'anêt  de  mort  de  sa  liberté.  Nul 
ne  voyait  d'où  pouvait  naître  un  obstacle  au  des- 
potisme. 

Cet  obstacle  devait  venir  du  caractère  national  lui- 
même,  personnifié  en  un  homme  de  bien  dont  l'anti- 
quité eût  admiré  la  tranquille  et  courageuse  vertu.  La 
qualité  la  plus  rare,  même  chez  les  nations  libres,  et 
sans  laquelle  pourtant  toute  liberté  est  précaire,  c'est 
le  goût  de  la  résistance  individuelle  et  légale  ;  c'est 
l'amour,  non  des  luttes  armées,  mais  des  luttes  judi- 
ciaires, où  la  défaite  du  bon  droit  est,  aussi  bien  que 
la  victoire,  un  enseignement  pour  le  pays;  c'est  une 
ferme  et  calme  résolution  d'user  incessamment  contre 
un  pouvoir  arbitraire  de  ce  que,  malgré  lui,  il  a  laissé 
subsister  de  la  loi.  Entre  le  soulèvement  armé,  qui  sou- 
vent compromet  la  cause  qu'on  prétend  défendre,  et 
l'obéissance  servile,  se  place  cet  usage  hardi  et  patient 
de  la  loi  (jui  est,  contre  le  pouvoir  absohi,  l'arme  la 
plus  digne  dts  peuples  civilisés.  C'est  aussi  la  plus  re- 
doutable, puisqu'elle  contraint  le  pouvoir  à  subir  des 
défaites  quotidiennes  (ju  à  détruire  ouvertement  ce  droit 
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commun  qui,  chez  les  nations  modernes,  survit  pres- 
que toujours  à  Ja  perte  de  la  liberté.  Un  homme  entre- 
prenant seul  cette  lutte  inégale,  refusant  un  modique 
impôt  non  par  esprit  de  révolte,  mais  par  crainte  de  se 
rendre  complice  d'une  flagrante   illégalité,  plaidant, 
devant  un  tribunal  corrompu,  la  cause  de  la  loi  enve- 
loppée dans  la  sienne,  acceptant  avec  une  satisfaction 
tranquille  la  ruine  et  la  prison,  et  arrachant  à  ses  ju- 
ges, comme  une  victoire,  les  arrêts  illégaux  qui  de- 
vaient éclairer  son  pays,  tel  est  le  spectacle  qu'au  dix- 
septième  siècle  l'Angleterre  ofFraitàTEui-ope,  telleestla 
conduite  qui  a  donné  au  nom  de  Hampden,  devenu  le 
symbole   du   courage  civil  et  de  l'amour   éclairé   du 
droit,  la  plus  pure  et  la  plus  durable  des  renommées. 
Cet  impôt  illégal  que  la  chambre  de  l'échiquier,  eu 
condamnant  Hampden,  avait  reconnu  au  roi  le  droit 
de  lever  sans  le  consentement  du  parlement,  portait  le 
nom  de  taxe  des  vaisseaux.  Tel  était,  même  sous  ce 
gouvernement  despotique,  l'empire  des  traditions,  que 
le  nom  d'un  impôt,  levé  dans  un  pressant  danger  par 
les  anciens  rois  de  l'Angleterre  pour  l'équipement  d'une 
flotte,  avait  paru  le  plus  propre  à  recouvrir  la  taxe  dont 
StrafFord  avait  besoin  pour  l'établissement  d'une  ar- 
mée permanente.  Et  c'étaient  les  vingt  shillings  qu'on 
lui  demandait  pour  cet  impôt  que  Hampden  avait  re- 
fusés, aiix  applaudissements  de  la  nation.  Le  roi  et  son 
ministre  étaient  donc  enfermés  dans  un  cercle  infran- 
chissable :  pour  fonder  la  monarchie  absolue  il  fallait 
une  armée  permanente;  pour  organiser  cette  armée,  il 
fallait  des  taxes  illégales,  et  la  levée  de  ces  taxes  sup- 
posait l'établissement  préalable  du  pouvoir  absolu. 
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Pendant  que  les  tribunaux  étaient  occupés  de  la 
lutte  légale  de  la  nation  contre  son  gouvernement,  et 
que  des  amendes  injustes  étaient  infligées  par  des  ju- 
ges prévaricateurs,  le  zèle  intempérant  de  Laud  préci- 
pitait le  dénoùment  du  débat  politique,  en  soulevant 
une  guerre  religieuse.  Se  crovant  maître  de  l'Ecosse, 
il  voulut  imposer  aux  Ecossais  une  liturgie  nouvelle 
plus  voisine  encore  du  catholicisme  que  cette  liturgie 
anglicane  déjà  entachée  d'idolâtrie  aux  yeux  des  pres- 
bytériens. Le  jour  où  fut  inauguré  à  Edimbourg  ce 
changement  dans  le  culte  national,  TEcosse  entière  se 
souleva.  Une  sorte  de  ligue,  pour  la  défense  des  liber- 
tés politiques  et  religieuses  du  pays,  sous  le  nom-  de 
Govenant,  unit  tous  les  Ecossais  contre  le  despotisme 
qui  leur  venait  de  l'Angleterre.  Réduire  l'Ecosse  par 
les  armes  était  difficile,  et  l'armée  qu'on  réunit  en  toute 
hâte  était  plus  redoutable  pour  le  roi  que  pour  les 
presbytériens.  Le  parlement,  dernièreressourceduroi, 
fut  enfin  convoqué;  mais  le  roi  rencontra  encore  de  ce 
côté  l'immuable  résolution  d'assurer  les  libertés  publi- 
ques avant  d'accorder  aucun  subside.  Charles  reprit 
donc  ses  projets  militaires  et  marcha  contre  les  Ecos- 
sais. L'Angleterre  était  vaincue  s'il  revenait  vainqueur. 
Mais  l'armée,  qui  partageait  tous  les  sentiments  de  la 
nation,  refusa  de  combattre  les  défenseurs  des  libertés 
communes  aux  deux  pays.  Découragé,  mais  résolu 
d'épuiser  tous  les  moyens  d'échapper  à  la  convocation 
d'un  nouveau  parlement,  Charles  tenta  de  réunir,  sous 
le  nom  de  grand  conseil,  une  assemblée  de  lords  qu'il 
espérait  trouver  plus  docile  ([<ie  la  chambre  des  com- 
munes; mais  lien  ne  put  décider  les  lords  à  enrourii 
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(levant la  nation,  la  responsabilité  d'nne  rénnion  illé- 
gale usurpant  le  rôle  du  parlement.  L'Angleterre  était 
de  nouveau  sauvée  par  cette  crainte  individuelle  de 
l'illégalité,  et  par  cette  certitude  d'en  être  un  jour  per- 
sonnellement responsable,  qui  peuvent  seules  empê- 
cher le  pouvoir  arbitraire  de  trouver  des  complices  et 
qui  sont  les  seuls  fondements  dune  liberté  durable. 
Se  retrouvant,  après  tant  d'essais  infructueux  du 
despotisme,  en  face  de  la  nation,  et  forcé  de  faire  ap- 
pel au  jugement  public,  Charles  F""  eût  été  éclairé,  en  ce 
mom.ent  décisif,  sur  la  destinée  de  l'Angleterre,  s'il 
avait  jamais  pu  l'être  •,  il  eiit  gardé  sa  couronne  et  fondé 
le  gouvernement  constitutionnel  avec  l'appui  de  la  na- 
tion, s'il  ne  s'était  cru  encore  capable  de  la  tromper 
et  de  l'asservir,  s'il  n'avait  mis  dans  la  ruse  l'espoir  que 
l'emploi  de  la  force  avait  déçu. 


XI.  liC  I.onB-l>arIeiiient.  —  Croutwcll  et  rnrnive. 

(lCïO-l6'i9.) 

Le  long-parlement  (ce  nom  lui  resta  dans  l'histoire) 
dut  commencer  par  assurer,  avant  tout,  son  existence, 
et  par  élever  contre  le  retour  du  gouvernement  absolu 
une  infranchissable  barrière.  Il  décida  donc  que  le 
parlement  serait  désormais  convoqué  tous  les  trois  ans 
par  le  roi,  ou,  à  son  défaut,  par  les  magistrats  chargés 
des  élections  et  que  l'assemhlèe  actuellement  réunie 
ne  pourrait  être  dissoute  qu'avec  son  propre  assen- 
timent. Ainsi  maîtresse  du  présent  et  de  l'avenir,  la 
chambre  des  communes  rétablit  l'ordre  légal  dans  le 
royaume,   anéantit    les   tribunaux  exceptionnels,  el, 
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proclamant  haulenieiit  le  salutaire  principe  de  la  res- 
ponsabilité personnelle  de  tous  les  agents  du  pouvoir, 
intenta  des  poursuites  judiciaires  contre  tous  les  au- 
teurs ou  complices  d'actes  illégaux  ;  le  nom  de  délin- 
quants leur  était  donné,  et  la  plus  humble  complicité 
dans  les  mc-^ures  arbitraires  de  onze  années  de  despo- 
tisme ne  mettait  personne  à  l'abri  de  la  loi.  Quant  aux 
chefs  des  délinquants,  l'archevêque  Laud,  primat 
d'iVngleterre,  et  StrafTord,  lord-lieutenant  d'Irlande, 
mis  en  accusation  par  la  chambre,  attendaient  leur 
jugement;  le  garde  des  sceaux  était  en  fuite. 

Le  caractère  impérieux  de  StrafTord,  l'ostentation 
de  son  injustice  avaient  éveillé  des  haines  qui  ne  pou- 
vaient s'apaiser  que  par  sa  mort.  On  voulut  verser  son 
sang,  et,  comme  la  cruelle  illégalité  de  ses  actes  ne 
paraissait  pas  pouvoir  entraîner  la  peine  capitale,  la 
chambre  des  communes  l'avait  accusé,  devant  la 
chambre  des  lords,  de  haute  trahison.  Mais,  par  un 
effet  naturel  du  malheur  et  de  l'orgueil  blessé,  Straf- 
ford  retrouva,  devant  ses  accusateurs  et  devant  une 
mort  inévitable,  toutes  les  qualités  d'une  grande  àme. 
Sa  défense,  noble  autant  qu'habile,  détruisit  l'accusa- 
tion capitale  intentée  contre  lui  par  les  communes. 
Celles-ci  ne  laissèrent  pas  s'achever  un  procès  qui  pou- 
vait sauver  le  coupable*,  elles  le  condamnèrent  direc- 
tement par  une  loi,  et  le  bill  (Vattuinder,  qui  était 
l'arrêt  de  mort  de  l'accusé,  lut  soumis  à  la  sanction 
royale.  Le  respect  humain  faisait  seul  hésiter  le  roi  à 
livrer  son  ministre  à  la  haine  publique,  qu'il  espérait 
apaiserparce  grand  sacrifice. f^lralVord  eut  l'accablante 
générosité  d  éciiit'  au  roi  de  te  rcconcilier  à  ce  prix 
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avec  son  peuple.  Charles  accepta  ce  dévouement  avec 
une  promptitude  qui  étonna  StrafFord  lui-même,  et 
qui  lui  fit  venir  aux  lèvres  les  belles  paroles  de  l'Ecri 
ture  sur  Tinconstance  des  princes  de  ce  monde  et  sur 
le  danger  de  mettre  en  eux  sa  confiance.  Le  condamné 
monta  sur  réchafaud  ;  mais,  malgré  les  craintes  de 
tous  les  délinquants  du  royaume,  il  y  monta  seul,  et 
le  parlement,  se  croyant  assez  vengé,  revint  aux  grandes 
questions  qu'il  était  appelé  à  résoudre. 

Jusque-là,  T union  de  tous  ses  membres  ne  s'était 
pas  un  instant  démentie.  Les  amis  du  pouvoir  royal 
s'étaient  montrés  les  plus  empressés  à  rétablir  l'ordre 
légal  dans  le  royaume  et  à  châtier  Strafford;  mais  leur 
concours  devait  manquer  au  parti  nouveau,  qui  de- 
mandait pour  le  parlement  une  intervention  plus  large 
et  plus  déterminée  dans  le  gouvernement  du  pays.  Les 
chefs  eux-mêmes  de  ce  nouveau  parti  avaient  plutôt 
l'instinct  du  gouvernement  constitutionnel,  qui  devait 
plus  tard  sortir  de  la  révolution,  qu'une  connaissance 
pratique  des  moyens  de  l'établir  et  de  l'exercer.  Con- 
vaincus seulement  que  le  contrôle  du  parlement  sur  les 
affaires  publiques  devait  être  continuel  et  efficace,  que 
son  influence  devait  pénétrer  jusqu'aux  derniers  de- 
grés de  l'administration  du  pays  et  dominer  les  con- 
seils de  la  couronne,  ils  ne  pouvaient  découvrir  ce 
mécanisme  simple  et  admirable  à  la  fois  qui,  dans  les 
temps  modernes,  assure  au  parlement  la  direction  des 
affaires,  en  laissant  à  la  couronne  son  importance  et 
sa  dignité.  Eussent-ils  connu  ce  système,  on  aurait  pu  les 
accuser  d'imprudence  s'ils  l'eussent  alors  accepté.  En 
olfet,   un   tel  gouvernement,  dont   la  bonne  foi  et  le 
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respect  scrupuleux  de  Topinion  publique  sont  la  loi 
suprême,  suppose  dans  le  roi,  aussi  bien  que  dans  le 
parlement,  une  conscience  claire  de  son  rôle,  une  vo- 
lonté sincère  de  le  remplir.  Il  était  insensé  de  récla- 
mer ou  d'attendre  de  Charles  P""  la  loyauté  et  la  sagesse 
docile  d'un  souverain  constitutionnel.  Il  fallait  donc 
ou  se  résoudre  à  être  trompé  et  à  combattre  tous  les 
jours,  ou  exercer  directement  sur  l'administration  du 
pays  ce  pouvoir  nécessaire  que  des  moyens  indirects 
ne  pouvaient  alors  assurer  au  parlement.  De  là  ces 
exigences  nouvelles  de  la  chambre  des  communes  ;  de 
là  ces  traités,  trop  sévères  en  apparence,  qu'elle  offrira 
plusieurs  fois  et  inutilement,  pendant  la  guerre  civile, 
à  la  signatuie  du  roi. 

Une  terrible  catastrophe  hâta  cette  guerre  inévitable 
et  acheva  d'enflammer  les  esprits.  L'Irlande,  toujours 
indocile  à  la  domination  anglaise,  se  souleva  d'un  bout 
à  l'autre  au  mois  d'octobre  1641,  et  quarante  mille 
protestants,  surpris  par  cette  explosion  soudaine,  fu- 
rent massacrés.  Le  roi  crut  répondre  aux  soupçons  de 
la  chambre  en  lui  demandant  des  troupes  pour  sou- 
mettre les  catholiques  révoltés.  L'on  se  garda  bien 
d'accorder  au  roi  des  force&dont  on  redoutait  plus  que 
jamais  l'usage.  On  vota,  en  revanche,  des  suijsides  à 
l'armée  écossaise  et  l'organisation  de  la  milice,  dont  le 
parlement  devait  nommer  les  chefs.  Le  roi  reçut  en 
même  temps  une  sévère  remontrance  sur  tous  les 
actes  de  son  gouvernement  depuis  le  commencement 
de  son  rè<zne. 

a 

Charles  vit  dans  cet  acte  une  déclaration  de  guerre, 
et  y  répondit  par  une  tentative  qui  devait  le  rendre  K- 
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maître  du  pays  OU  le  précipiter  du  troue,  il  résolut  de 
venir  en  personne  arrêter  au  parlement  les  chefs  d(! 
l'opposition.  Si  l'inviolabilité  légale  des  membres  du 
parlement  faisait  de  ce  complot  un  acte  de  guerre  civile, 
1  importance  même  de  cet  acte  promettait,  eu  cas  de 
succès,  de  grandes  conséquences  pour  rétablissement 
du  pouvoir  absolu.  Mais  le  roi  oubliait  qu'il  n'avait  pas 
d'armée  permanente,  et,  lorsque  le  président  de  la 
chambre  des  communes  eut  respectueusement  refusé 
de  livrer  les  cinq  membres  prosci^its,  le  roi  voyant  déjà 
la  milice  couru-  aux  armes,  et  craignant  de  se  voirpri«  • 
dans  son  propre  piège,  quitta  Londres  pour  commen- 
cer la  guerre  contre  le  parlement. 

Charles  pouvait  l'emporter  par  un  heureux  coup  do 
main',  mais,  si  la  guerre  se  prolongeait,  sa  défaite  était 
certaine.  En  effet,  si  le  roi  était  entouré  de  la  majorité 
de  la  noblesse,  exercée  aux  armes  et  formant  une  ca- 
valerie redoutable,  le  parlement  était  défendu  par  la 
majorité  de  la  nation,  p;;r  toutes  les  grandes  villes,  par 
une  population  énergique  que  la  guerre  devait  in- 
struire à  la  guerre,  et  de  laquelle  sortira  une  armée 
redoutable,  trop  puissante  même  pour  la  liberté  du 

Les  négociations  qui  précédèrent  et  accompagnè- 
rent la  guerre  civile  étaient  d'avance  frappées  de  sté- 
rilité par  la  défiance  du  parlement  et  par  l'aveuglement 
du  roi.  Les  deux  premières  batailles  d'Edge-Hill  et  de 
Worcester  abusaient  Charles  sur  ses  forces,  tandis  que 
Cromwell,  Hampden,  Ludlow  et  d'autres  cbefs  habiles-, 
organisaient  cette  armée  célèbre  qui  réunit  à  un  degré 
jusqu'alors  inconnu    l'enthousiasme  et  la   discipline. 


LA    RÉFORME,  345 

Après  J;i  victoire  de  Newbury,  le  parlement,  instruii 
de  ralliance  du  roi  avec  les  montagnards  du  nord  de 
l'Ecosse,  se  lia  par  un  covenant  solennel  aux  Ecossais 
des  basses  terres  et  tint  de  côté  les  royalistes  en  échec 
Charles,  réduit  à  s'appuyer  sur  les  rebelles  de  l'Irlande, 
porta  ainsi  au  comble  l'indignation  de  l'Angleterre,  et 
les  passions  religieuses  donnèrent  à  la  lutte  un  carac- 
tère nouveau  d'animosité.  Le  simulacre  de  parlement 
que  le  roi  avait  établi  à  Oxford  ne  put  ni  se  faire  re- 
connaître par  le  parlement  véritable ,  ni  s'entendre 
avec  Charles,  qui  le  trouva  lui-même  séditieux  et  fut 
obligé  de  le  dissoudre.  Pendant  que  la  situation  poli- 
tique du  roi  devenait  ainsi  plus  difficile,  la  déHiite  de 
^larston-^Ioor,  où  la  cavelerie  de  Cromwell  défit  enfin 
la  cavelerie  royale,  lui  apprenait  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  espérer  de  la  guerre. 

C'est  qu'en  effet  la  guerre  même  avait  donné  nais- 
sance à  de  nouvelles  passions  et  fait  la  fortune  d  iuî 
parti  nouveau.  Les  héros  de  Marston-Moor,  les  saints, 
les  côtes  de  fer,  comme  s'appelaient  les  cavaliers  de 
Cromwell,  ne  ressemblaient  guère  aux  soldats  qui 
avaient  commencé  la  "uerre  au  nom  de  l'ordre  lé»al 
du  royaume  et  des  droits  du  parlement.  La  plus  austère 
des  sectes  puritaines,  celle  des  indépendants,  ne  prê- 
tait à  la  cause  parlementaire  le  puissant  secours  de  son 
enthousiasme  et  de  son  courage  opiniâtre  qu'à  la  con- 
dition d'entraîner  la  révolution  au  delà  de  ses  justes 
bornes,  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté  et  de  l'Eglise 
anglicane.  Les  presbytériens,  qui  dominaient  le  parle- 
ment ,  étaient  effrayés  des  théories  égalitaires  et  de 
l'intolérante  dévotion  de  ces  utiles  alliés.  IMais  la  fore  c 
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échappait  aux  presbytériens  :  leurs  généraux,  Essex  et 
Waller,  étaient  vaincus,  et  de  l'Ecosse,  Montrose  et 
ses  Irlandais  menaçaient  déjà  l'Angleterre.  Ce  furent 
encore  les  indépendants  et  Croniwell  qui,  à  Newbury, 
rétablirent  par  des  prodiges  de  valeur  les  affaires  com- 
promises par  la  mollesse  des  presbytériens. 

Ceux-ci  sentirent  que  leur  rôle  était  terminé,  et  le 
bill  appelé  du  renoncement  à  soi-même,  qui  interdisait 
aux  membres  du  parlement  les  commandements  mili- 
taires, livra  Tarmée  aux  chefs  des  indépendants.  Le 
vainqueur  de  New^bury,  excepté  nominativement  de  la 
règle  commune,  s'adjoignit  Fairfax,  et,  sous  ces  deux 
grands  hommes  de  guerre,  l'armée  devint  la  maîtresse 
absolue  du  pays.  Sa  première  tâche  fut  d'en  finir  avec 
le  roi.  La  victoire  de  Naseby,  remportée  le  14  juin 
1645,  fut  décisive  :  elle  anéantit  les  dernières  ressour- 
ces militaires  de  la  cause  royale;  elle  anéantit  aussi 
les  dernières  espérances  du  parti  presbytéi  ien,  qui, 
jusque-là,  ne  désespérait  pas  de  traiter  avec  le  roi  et 
t\e  rétablir  avec  lui  les  libertés  publiques,  déjà  mena- 
cées par  la  toute-puissance  des  indépendants.  Il  fallut 
renoncer  à  ce  dessein  lorsque  la  correspondance  de 
Charles,  saisie  sur  le  champ  de  bataille,  lue  à  Londres 
et  reconnue  authentique  par  ses  amis  attristés,  ne 
laissa  plus  aucun  doute  sur  sa  persévérante  mauvaise 
foi,  sur  ses  alliances  avec  les  catholiques,  sur  l'in- 
croyable aveuglement  qui  lui  faisait  espérer  et  pour- 
suivre encore  l'établissement  du  pouvoir  absolu.  De  ce 
jour,  le  gouvernement  du  roi  devenait  impossible  et 
celui  des  indépendants  et  de  l'armée  devenait  inévitable. 

La  domination    de   rarniée    s'établit    presque   san»- 
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combat,  et  devait  durer  seize  années,  jusqu'à  ce  que  la 
nation,  lassée  du  despotisme  militaire,  rappelât  les 
Stuarts,  pour  leur  redemander  la  liberté.  Cette  armée 
qui,  après  avoir  purgé  le  parlement,  finit  bientôt  par 
prendre  sa  place  et  par  gouverner  l'Angleterre  sous  le 
nom  redouté  de  son  chef,  ne  ressemblait  en  rien  aux 
armées  mercenaires  qui,  sur  le  continent,  servaient  de 
base  aux  monarchies  absolues.  Formée  par  des  enrôle- 
ments volontaires,  composée  d'hommes  qu'une  ardente 
piété  ou  qu'une  indignation  patriotique  avait  jetés 
dans  les  rangs,  enthousiaste  et  disciplinée,  elle  avait  les 
qualités  et  les  défauts  du  fanatisme,  et  aucun  excès 
honteux  ne  déshonora  son  pouvoir.  Elle  porta  loin  la 
gloire  de  l'Angleterre,  établit  à  jamais  sa  domination 
en  Ecosse  et  en  Irlande;  sur  le  continent,  elle  étonna 
Turenne  par  ce  tranquille  héroïsme  qui  lui  faisait  ac- 
cepter la  bataille  comme  une  fête  religieuse.  Et  lors- 
que le  retour  de  l'Angleterre  au  gouvernement  consti- 
tutionnel eut  fait  rentrer  cette  armée  dans  la  vie 
civile,  on  reconnut  partout,  à  la  régularité  de  leur  vie 
laborieuse,  les  anciens  soldats  de  Cromwell. 

La  perte  du  roi  fut  en  même  temps  décidée.  Celui 
qui  avait  livré  Strafford  à  ses  ennemis  fut  vendu  aux 
siens  pour  quatre  cent  mille  livres  sterling  par  les 
hommes  auxquels  il  avait  demandé  un  asile.  Celui  qui 
avait  si'mé  l'arrêt  de  mort  de  son  ministre  et  de  son 
ami  eut  la  même  fin  malheureuse,  et  se  trouva,  par 
la  victoire  de  l'armée  sur  le  parlement,  à  la  merci 
de  ses  vainqueurs.  Charles  ne  pouvait  attendre  aucune 
pitié  des  passions  qu'il  avait  soulevées.  Des  politiques 
plus  habiles   l'auraient    épargné  ;    ils   n'auraient    pas 
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r.cciu  les  forces  delà  rovaule  en  lui  donnaiU  pour  re- 
présentant un  jeune  homme  innocent  encore  et  inté- 
ressant par  son  infortune,  au  lieu  d'un  prince  discré- 
dité par  ses  fautes  et  incapable  de  les  réparer.  Mais 
l'exaltation  religieuse,  qui  avait  servi  à  le  vaincre, 
demanda  impérieusement  son  supplice.  Sa  condamna- 
tion fut  illégale,  comme  l'avait  été  celle  de  Hampdeu 
et  de  tant  d'autres  pendant  les  onze  années  qui  avaient 
précédé  la  guerre  civile.  Sa  contenance  sur  l'écbafaud, 
le  9  février  1649,  fut  ferme  et  vraiment  royale  :  elle 
ennoblit  sa  mémoire,  elle  émut  la  nation,  donna  une 
force  nouvelle  à  ses  partisans,  prépara  le  rétablisse- 
ment de  sa  dynastie;  et  l'efTet  naturel  de  soii  supplice 
fut  plus  efficace  pour  le  succès  de  sa  cause  que  toutes 
les  ruses  dont  il  avait  chargé  sa  conscience  et  entaché 
son  nom.  Mais  ce  retour  de  la  nation  vers  la  mo- 
narchie et  vers  la  liberté  se  fera  encore  longtemps  at- 
tendre. Il  faut  que  l'armée  de  Cromwell  achève  l'union 
des  trois  royaumes  et  soutienne  son  chef  au  pouvoir 
pendant  qu'il  fonde  en  Europe  la  grandeur  de  l'Angle- 
terre et  force  les  rois  absolus  du  continent  à  se  dispu- 
ter son  alliance.  Il  faut  qu'enlevé  lui-même  aux  siens 
par  une  mort  prématurée ,  il  laisse  divisée  l'année 
dont  il  était  l'âme,  et  donne  ainsi  à  la  nation  anglaise 
le  moyen  de  redevenir  maîtresse  d'elle-même.  Celle-ci, 
reprenant  aussitôt  sa  marche  vers  ce  gouvernement 
constitutionnel  qui  était  le  terme  véritable  de  cette 
grande  révolution  ,  et  que  doivent  encore  reculer  des 
léaclions  passagères,  l'atteindra  enfin  et  s'en  assurera 
pour  toujours  le  bienfait,  au  prix  dun  changement  de 
dynastie. 


LA    RÉl'ORMK.  iMD 


VII.  Fin  tlo<^  guerres  tie  rpli$;ion. 

Nous  retrouverons  alors  FAiigleterre  intluente  en 
Europe  et  déjà  sur  les  voies  de  cette  prospérité  (jui 
étonne  aujourd'hui  le  monde;  mais  nous  devons  d"a- 
bord  considérer  les  luttes  qui  vont  sortir,  dans  TEu- 
rope  centrale,  du  nouveau  système  politique  inauguré 
par  les  traités  de  Westphalie.  Alliances,  guerres,  in 
trigues  diplomatiques  n'ont  plus  qu'un  seul  mobile  et 
qu'une  seule  loi,  l'intérêt  des  souverains  et  l'agrandis- 
sement de  la  nation  qu'ils  représentent.  Les  passions 
religieuses  ne  gouvernent  plus  les  actes  extérieurs  des 
peuples;  les  passions  politiques  ne  les  gouvernent  pas 
encore.  Les  événements  qui,  de  1648  à  1789,  agitent 
l'Europe  et  qui  la  mettent  parfois  en  feu,  sont  aussi 
mobiles  et  aussi  variés  que  l'intérêt  qui  les  décide , 
mais  ils  lassent  plutôt  l'esprit  qu'ils  ne  l'émeuvent. 
Quelques  hommes  sont  grands  et  quelques  actes  hé- 
roïques ,   mais   aucune    idée   généreuse    n'anime  ces 
mouvements  des  peuples,  instruments    aveugles   de 
l'ambition    politique    de    leurs    gouvernements.    La 
guerre,   que  n'échauffe  plus  aucun  fanatisme,   n'en 
semble  que  plus  triste,  bien  qu'elle  soit  plus  clémente 
et  que  les  armées  vident,  à  côté  des  populations  indif- 
férentes, les  querelles  des  rois.  La  guerre  n'est  plus, 
selon   l'exacte  et  dure  parole  d'un  thcologieu  de  ce 
siècle,  qu  un  «  arrêt  de  mort  porté  par  un  prince  contre 
les  sujets  d'un  autre  prince,  (|ui  se  refuse  aux  volontés 
du  premier.  »  Ainsi  couçue ,  elle  fait  regretter  les  mê- 
lées,   plus   sanglantes  pourtant,  où  les  hommes  du 
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seizième  siècle  combatlaient  pour  leur   foi   ou    pour 
leur  liberté. 

Ces  luttes  religieuses,  qu'est  venu  terminer  en  Alle- 
magne rintérêt  politique,  ont  cependant  changé  la  face 
de  l'Europe  au  profit  des  idées  nouvelles.  Lorsque  la  ré- 
forme a  éclaté  dans  le  monde ,  la  maison  d'Autriche 
y  était  prépondérante;  nous  en  avons  vu  l'irrévocable 
abaissement.    L'Espagne,    s'enfoncant  tous  les  jours 
dans  l'abîme,  prouve  à  l'Europe  que  la  victoire  de 
Philippe  II  eût  été  fatale  à  la  civilisation  moderne. 
Le  despotisme  y  est  sans  frein,  la  misère  et  l'oisiveté 
sans  bornes.  Charles-Quint  y  avait  détruit,  avec  les 
communeros  de  Castille  ,  la  vigueur  nationale  ,  et  Phi- 
lippe II  y  avait  étouffé ,    avec  les  fueros  d'Aragon  , 
tout  espoir  de  régénération.  Lorsque,  dans  un  auto- 
da-fé  qui  dura  tout  un  jour,  eurent  été  brûlés  à  Sara- 
gosse  les  hommes  qui  avaient  pensé  mettre  une  limite 
au  pouvoir  absolu,  l'Espagne  n'eut  plus  d'autie  ave- 
nir que  celui  de  cette  dynastie  condamnée  qui  touchait 
déjà  à  la  décrépitude.  L'Allemagne,   après  les  vaines 
tentatives  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand  II ,  est 
restée  en  possession  de  la  liberté  religieuse ,  et  n'a  plus 
à  redouter  l'Autriche,  qui  la  défenrjra  de  l'ambition 
de  la   France.  Celle-ci,  fortifiée  plutôt  qu'opprimée 
par  le  despotisme  d'un  grand  roi,  héritier  de  deux 
grands  hommes,  va  prodiguer  sous  Louis  XIV  les  forces 
amassées  par  Henri  IV  et  Richelieu ,  et   sa  défaite , 
lorsque  cette  défaite  deviendra  nécessaire  à  l'indépen- 
dance de  l'Europe,  sera  l'une  des  plus  difficiles  vic- 
toires   du  système  d'équilibre.   En  même   temps,  la 
Hollande,  sortie  tout  armée  du  calvinisme,  l'Angle- 
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teiie ,  se  reposant  un  moment  entre  les  deux  phases 
(le  sa  révolution  constitutionnelle,  et  les  jeunes  co- 
lonies américaines,  qu'ont  vivifiées  les  émigrations  re- 
ligieuses, attestent,  par  leur  prospérité,  1  industrieux 
génie  de  leurs  habitants.  Qu'il  reste  peu  de  traces  dans 
cette  Europe,  ainsi  transformée  par  la  réforme,  de 
celle  où  combattaient  Léon  X  et  Luther,  François  V^ 
et  Charles-Quint  ! 


LURE  XV. 


LE  SYSTÈME  D'ÉQUILIBRE 

DEPUIS    LA.    PAIX    DE    WESTPHALIE    TUSQu'a 
LA    RÉVOLUTION. 


1.  Le  système  d'équilibre.  —  Piii  sance  de  la  France.  —  H.  Henri  IV, 

Riclielieu.  —  III,   La  Fronde.  —  Mazarin.  —  IV.  Louis  XIV. 

—  Colherf.  —  Louvois.  —  V.  Paix  d'Aix-la-Cliape!lc.  —  l'aix  de  Nimi'-gue.  — 

Révocation  de   l'edit  de  Naiitts.  —  VI.  Cliule  des   Stii.irls.  —  l'aix 

de  Ryswirk.  —  VII.  —  La  succession  d'Espagnr.  —  Traités   de  Radstadl 

et  d'Ulrirht,  —    VIII.   La  succession  de  l'oioftne.   —  La  succession   d'Autriclic.  — 

IX.  Guerre  de  sept  ans.  —  Paix  de   l'aris  cl  d'HuberIsbourg.  — 

Puissance  de   l'Angicterie. — X.  La   Russie.  —  XI.  Les  litals-L'jiis  d'Amérique. 

(1648-1789.) 
I.  MjC  système  «l'équililei'e.  —  i*iilssancc  de  la  France. 

Des  traités  de  Westpbalie  à  la  révolution  Irancaise, 
l'histoire  de  FEurope  nous  olTre  deux  spectacles  bien 
différents ,  selon  qu'on  s'attache  aux  événements  de  la 
politique  et  de  la  guerre,  ou  qu'on  suit  de  préférence 
les  mouvements  généraux  de  la  pensée.  Le  premier 
de  ces  tableaux,  bien  qu'il  s'impose  d'abord  à  l'esprit 
par  une  Iiruyante  et  fausse  grandeur,  n'est  guère 
([u'une  suite  d'actes  injustes,  dont  l'ambition  est  la 
seule  cause  :  jeu  sanglant,  où  les  fautes  des  souverains 
sont  expiées  par  les  douleurs  des  peuples,  où  la  carte 
de  l'Europe  est  sans  cesse  modifiée  sans  grand  profit 
pour  le  genre  humain.  Nous  voyons,  au  contraire,  dans 
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If  secoiul  (lo  ces  deux  tableaux,  le  plus  régulier  et  \v 
plus  fécond  des  progrès  s'accomplir  dans  toute  l'Eu- 
rope civilisée ,  sous  l'impulsion  de  la  pensée  française  : 
partout  pénètrent  des  idées  de  justice,  de  tolérance 
et  d'humanité,  des  vues  nouvelles  sur  le  gouverne- 
ment des  peuples  et  sur  l'avenir  du  monde;  et 
dans  ces  conquêtes  de  l'intelligence  aucune  victoire 
n'est  stérile,  aucun  succès  incertain  :  les  vainqueurs 
n'ont  rien  à  craindre ,  et  les  vaincus  ne  se  relèvent 
pas. 

Ces  deux  ordi^es  de  faits  ne  diffèrent  pas  seulement 
par  leur  nature  et  par  leurs  résultats ,  ils  se  dévelop- 
pent parallèlement,  sans  avoir  l'un  sur  l'autre  aucune 
influence ,   et  présentent   souvent   les   plus  frappants 
contrastes.  L'Europe,  liguée  contre  l'ambition  de  la 
France,  se  soumet  volontiers  à  l'ascendant  de  son  gé- 
nie littéraire;  les   ennemis  de  Louis  XIV   admirent 
avec  envie  la  politesse  de  sa  cour  et  la  gloire  des 
grands  noms  qui  environnent  le  sien.  Lorsque  dans 
le  siècle  suivant  l'Europe  est  mise  en  feu  par  des  guerres 
intéressées ,    et  que  des  ligues ,   nouées  et  dénouées 
sans  cesse,  arment  toutes  les  nations  les  unes  contre 
les  autres,  une  même  pensée  anime  ces  souverains 
rivaux,  et  aux  actions  les  plus  injustes  se  joignent  les 
théories  les  plus  généreuses.   Enfin ,   dans  le  temps 
même  où  la  puissance  de  la  France  est  le  plus  abais- 
sée, où  ses  armées  sont  battues,  son  gouvernement 
méprisé ,  son  influence  politique  anéantie ,  elle  lègue 
sans  contestation  sur  tous  les  esprits  éclairés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau   monde  ,   elle  est  leur  secoiule 
patrie,  et  la  réunion  de  ses  savants  et  de  ses  philo- 
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soplies  est  partout  reconnue  comme  une  sorte  de  re-; 
présentation  de  Tintelligence  humaine. 

Nous  considérerons  donc  séparément  les  deux  aspects 
opposés  de  1  histoire  de  ce  temps,  à  la  fois  si  glorieux 
et  si  triste;  et,  avant  de  retracer  les  progrès  intellec- 
tuels de  l'Europe,  nous  suivrons  rapidement  les  phases 
diverses  de  cette  politique  intéressée,  dont  la  révo- 
lution française  viendra  brusquement  changer  le  prin- 
cipe et  le  but.  Au  début  de  ces  longues  luttes  nous 
rencontrons  la  France  ,  héritière  de  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche,  et  justement  redoutée  de  l'Eu- 
rope. Au  terme,  nous  voyons  la  France  abaissée  à  son 
tour,  tandis  que  des  puissances,  jusque-là  secondaires 
ou  même  inconnues,  réclament  leur  place  et  prennent 
leur  rang  en  Europe  et  dans  le  monde.  Comment  la 
France,  que  les  guerres  religieuses  ont  jetée  épuisée 
et  impuissante  en  apparence  entre  les  mains  de 
Henri  IV,  est-elle  devenue,  dans  la  main  de  Louis  XIV, 
un  si  redoutable  instrument  de  domination  et  de  con- 
quête? c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  comprendre  si  on  ne 
la  voyait  s'élever  par  degrés  sous  le  gouvernement 
f l'une  succession  de  grands  hommes. 

L'unité  de  loi  et  de  gouvernement ,  l'établissement 
d'une  administration  puissante  et  régulière,  l'organi- 
sation d'une  grande  armée,  étaient  à  la  fois  dans  les 
desseins  de  la  royauté  et  dans  les  tendance^  du  génie 
national.  Des  institutions  et  des  mœurs  du  moyen  âge 
l'Angleterre  passe,  par  une  révolution,  au  régime 
constitutionnel;  tandis  que  la  ï'rance,  par  l'inca- 
pacité et  les  défaites  de  sa  noblesse,,  par  la  docilité 
de  son  peuple,  par  l'habileté  supérieure  de  son  gou- 
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vernement ,  est  conduite ,  eii  moins  de  trois  rèsues , 
d'une  anarchie  sans  mesure  à  un  despotisme  sans 
règle.  Mais  cette  concentration  du  pouvoir  et  cet  ac- 
croissement excessif  de  la  royauté  parurent  des  bien- 
faits avant  de  devenir  des  périls  ;  et  la  nation  devait 
être  longtemps  enorgueillie  et  reconnaissante  de  sa 
nouvelle  grandeur  avant  de  comprendre  qu'elle  l'avait 
trop  chèrement  payée. 


II.  Henri  IV.  —  Richelieu. 

(I594-H642.) 

Henri  IV  semblait  tirer  la  France  d'un  abîme  :  les  Es- 
pagnols et  les  Allemands  au  cœur  du  royaume,  les  gou- 
verneurs habitués  à  Tindependance  et  au  pillage,  les 
ressources  de  l'Etat  presque  nulles,   le  pays  dévasté 
par  le  brigandage  des  guerres  civiles,  tel  était  le  triste 
héritage  que  les  Valois  laissaient  aux  Bourbons.  Mais 
la  France  portait  en  elle-même  son  salut;  elle  avait 
déjà  montré,  après  la  guerre  de  cent  ans,  cette  vitalité 
intérieure  qui  parfois  semble  languir,  et  qui,  réveillée 
par  les  grands  désastres,  fait  naturellement  succéder 
à  l'extrême  misère  une  soudaine  prospéiité.  Le  véri- 
table mérite  de  Henri  IV  et  de  Sully  fut  de  seconder 
ce  mouvement  réparateur  et  d'écarter,  d'une  main  ha- 
bile et  vigoureuse,  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à 
cette  convalescence  régulière  du  pays.   L'oppression 
de  l'agriculture,  gênée  par  mille  entraves,  la  dilapida- 
tion des  finances,  la  turbulence  des  grands,  étaient  les 
plaies  qu'il  fallait  au  plus  tôt  guérir,  et  qui  appelèrent 
avant  tout  leur  attention.  Au  delà  de  ces  réformes  in- 
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(lispensables,  \c  roi  or,  s(»ii  niinisUt'  eatrevoyaieuL  de 
vastes  entreprises  tîont  la  prospérité  de  la  France  était 
la  condition  première  :  Sully,  la  foraiation  d'un  trésor 
et  d'une  grande  armée  ;  Henri  1\ ,  l'exécution  d'un  pro- 
jet imposant  et  chimérique,  dont  une  guerre  générale 
était  le  commencement,  dont  la  paix  universelle  était 
la  fin  glorieuse  et  bienfaisante. 

Sully,  qui  voyait  surtout  dans  l'agriculture  l'école 
et  la  pépinière  de  l'armée,  la  protégea  contre  l'inintel- 
ligence  et  l'avidité  de  l'administration.  Le  desséche- 
ment  des  marais,  la  conservation  et  l'aménagement 
des  forêts,  la  libre  exportation  des  grains,  la  défense 
faite  aux  collecteurs  de  la  taille  de  saisir  les  bestiaux  et 
les  instruments  de  labourage,  furent  à  la  fois  des  bien- 
faits et  des  actes  de  sagesse.  Mais  l'industrie,  qui  aime 
la  paix,  et  qui  est  inutile  à  la  guerre,  fut  maltraitée 
par  Sully  et  mollement  défendue  par  Henri  I\ .  L'ex- 
portation de  l'or  et  de  l'argent,  la  fabrication  des  ob- 
jets de  luxe,  qui  devaient  un  jour  illustrer  et  enrichir 
l'industrie  française,  furent  prohibées.  Les  cinquante 
mille  miiriers  plantés  par  le  roi  dans  le  Midi,  les  fabri- 
ques de  satin  et  de  tapis  établies  par  lui  dans  ses  do- 
maines, ses  traités  de  commerce  avec  la  Hollande  et 
le  renouvellement  des  anciennes  capitulations  avec  la 
'i'urquie,  étaient  de  faibles  compensations  aux  entraves 
f|ue  le  minisire  opposa  à  l'essor  nouveau  de  l'industrie 
nationale. 

Mais  le  roi  et  le  ministre  étaient  d'accord  pour 
mettre  un  terme  aux  ruineux  désordres  de  l'adminis- 
tration financière  du  royaume.  Une  dette  de  trois  cent 
trente  millions  écrasait  l'Etat;  et  l'impôt,  mal  réglé  et 
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irrégulièrement  perçu,  accablait  le  peuple  sans  rem- 
plir le  trésor.  Le  système  des  termes  établissait  entre 
l'Etat  et  les  contribuables  une  foule  d'intermé- 
diaires qui  arrêtaient  au  passage  les  trois  quarts  du 
revenu  public  :  cent  cinquante  millions  sur  deux 
cents.  A  ce  pillage  organisé  se  joignaient  les  exac- 
tions particulières  des  officiers  de  Tarmée  et  de  l'ad- 
ministration, qui,  ne  pouvant  déroger  jusqu'à  payer 
les  impôts,  se  croyaient  le  droit  d'en  lever  pour  leur 
propre  compte.  A  la  vraie  noblesse,  légalement  exemple 
d  impôt,  se  mêlait  une  fausse  noblesse  qui  clierchait  à 
écbapper  par  l'obtention  ou  la  supposition  de  brevets 
aux  lourdes  charges  du  tiers  état.  La  monarchie  ne 
pouvait  détruire  tous  ces  abus,  dont  le  plus  grand 
nombre,  inhérents  à  la  forme  du  gouvernement,  de- 
vaient subsister  jusqu'à  la  révolution  française;  mais 
il  suffisait  d'une  volonté  ferme  et  intelligente  pour  al- 
léger le  fardeau  du  peuple  tout  en  accroissant  les  res- 
sources de  l'Etat.  SuUv,  nommé  surintendant  des 
finances ,  réserva  exclusivement  aux  ordonnances 
royales  enregistrées  en  parlement  le  pouvoir  d'exiger 
un  impôt,  cassa  les  baux  des  fermiers  et  les  adjugea  à 
un  prix  quatre  ou  cinq  fois  plus  élevé,  supprima  une 
foule  de  brevets  de  noblesse,  rendit. plus  efficace 
le  contrôle  de  la  cour  des  comptes,  et,  tout  en  rédui- 
sant l'impôt  de  la  taille  et  en  libérant  l'Etat  de  sa  dette, 
put  mettre,  en  moins  de  douze  ans,  trente  millions 
d  économie  à  la  diS[)Osition  du  roi. 

Les  intérêts  lésés  par  ces  justes  réformes,  les  pas- 
sions mal  éteintes  de  la  guerre  civile,  et  surtout  l'in- 
(piiétudc  déréglée   de  lu   noblesse  française,  impuis- 
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santé  à  se  réunir  pour  fonder  la  liberté  du  pays,  mais 
aspirant  toujours,  par  des  révoltes  et  des  conspira- 
tions, à  une  funeste  indépendance,  remplirent  les  der- 
nières années  de  Henri  IV  de  trouble  et  de  regrets.  Il 
avait  enlevé,  par  une  courte  guerre,  la  Bresse  et  le 
Bugey  au  duc  de  Savoie,  toujours  allié  de  l'Espagne 
contre  l'influence  française  en  Italie.  Le  duc  vaincu 
chercha  un  appui  dans  le  mécontentement  de  la  no- 
blesse française,  et  le  duc  de  Biron,  le  plus  puissant  des 
seigneurs  du  Midi,  ne  se  fit  nul  scrupule  de  négocier 
avec  l'ennemi  du  royaume.  Les  avertissements  de 
Henri  IV,  un  pardon  peu  mérité,  ne  purent  arrêter  Bi- 
ron dans  cette  mauvaise  voie.  Il  y  entraîna  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comte  d'Auvergne.  Le  roi,  poussé  à 
bout,  l'attira  par  ruse  à  Paris,  le  fit  condamner  par  le 
parlement,  et,  se  refusant  aux  plus  vives  prières,  lui 
fil  trancher  la  tête.  Premier  exemple  de  cette  répres- 
sion rigoureuse  qui  éteindra  la  dernière  ardeur  de  la 
féodalité  et  qui  remplira  d'une  noblesse  docile  jus- 
qu'à l'abaissement  les  antichambres  de  Louis  XIV.  Le 
comte  d'Auvergne,  complice  gracié  de  Biron,  le  comte 
d'Entragues,  dont  la  sœur  avait  à  venger  l'injurieux 
abandon  du  roi,  les  ducs  d'Epernon  et  de  Bouillon 
formèrent  une  conspiration  nouvelle  qui  se  termina 
par  Icmprisonnement  ou  l'exil  des  conjuiés,  et  par  la 
prise  de  Sedan,  toujours  ouverte  aux  ennemis  de  la 
France. 

C'était  au  milieu  de  ces  misérables  intrigues  que  le 
grand  esprit  de  Henri  IV,  fortifié  par  les  hasards  de  sa 
vie  et  s'élevant  avec  sa  fortune,  concevait  pour  l'Europe 
le  plan  d'une  organisation  nouvelle,  dont  la  justice  eut 
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garanti  la  durée.  L'Europe,  divisée  en  quinze  Etats,  con- 
servant leur  religion  et  leurs  lois  particulières,  devait 
former  une  république  fédérative  dont  toutes  les  af- 
faires générales  eussent  été  soumises  à  une  diète  élue 
par  les  Etats  confédérés.  L'expulsion  des  Turcs  et  des 
Russes,  peuples  barbares  campés  en  Europe,  était  dé- 
cidée. Elisabeth  adhérait  à  ce  plan  qui  sauvegardait 
les  intérêts  du  protestantisme  et  qui  abaissait  l'Au- 
triche et  l'Espagne.  Sully  l'approuvait  par  les  mêmes 
raisons  et  le  croyait  praticable.  Le  grand  homme  qui 
l'avait  conçu  n'avait  fait  que  suivre  un  juste  pressenti- 
ment de  l'avenir;  il  périt  au  moment  de  l'entre- 
prendre, mais  les  traités  de  Westphalie  et  l'adhésion 
implicite  de  l'Europe  au  système  d'équilibre  ne  furent 
que  l'accomplissement  d'une  partie  de  ses  espé- 
rances. 

« 

Henri  IV  paya  de  son  sang  la  paix  qu'il  avait  rendue 
à  la  France.  Les  deux  partis  auxquels  il  avait  fait  poser 
les  armes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  l'un  son  abjura- 
tion, l'autre  sa  tolérance.  Un  catholique  lavait  déjà 
blessé  à  la  bouche  d'un  coup  de  poignard  :  Vous  n'avez, 
renoncé  Dieu  que  des  lèvres,  lui  dit  Agrippa  d'Aubigné, 
et  il  vous  a  fiappé  aux  lèvres:  si  vous  le  renoncez  du 
cœur,  il  vous  frappera  au  cœur.  »  Les  projets  poli- 
tiques de  Henri  IV  menaçaient  1  Eglise  romaine  d'une 
dernière  et  inébranlable  confirmation  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Le  roi  sentait  lui-même  qu'il  était  dange- 
reux pour  sa  vie  de  porter  en  sa  tète  la  destinée  de 
l'Europe.  «  Leur  dernière  ressource  est  dans  ma 
mort,  >»  disait-il.  Le  14  mai  1010,  il  fut  poignardé 
dans  sa  voiture  par  liavaillac,  (jiii  donna  jusqu'au  sup- 
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plice  pour  unique  raison,  «  que  le  roi  était  Iniguenot 
et  déterminé  à  faire  la  guerre  au  pape.  » 

Si  le  royaume  eut  passé  sans  secousse  des  mains  de 
Henri  IV  aux  mains  de  Richelieu,  quatorze  aimées  de 
troubles  et  de  pillage  eussent  été  épargnées  à  la  France; 
mais  ce  furent  pourtant  ces  méprisables  et  funestes 
agitations  qui  élevèrent  au  pouvoir  Tévèque de  Lucon, 
et  qui  donnèrent  au  premier  des  Bourbons  un  succes- 
seur disfne  de  lui.  Avec  la  ressente  Marie  de  Médiciset 
son  ministre  Goncini,  la  royauté  devint  le  jouet  de  la 
noblesse  et  lui  livra  les  épargnes  de  Henri  IV  et  de 
Sully.  Les  Gondé,  les  d'Epernon,  les  Bouillon,  les 
Lon^ueville  et  bien  d'autres  chefs  de  l'aristocratie 
prirent  les  armes  dans  Tunique  intention  de  forcer  le 
trésor  royal,  et  les  posèrent,  lorsqu'au  traité  deSainte- 
Menehould,  on  leur  eut  partagé  l'argent  de  la  France. 
Cinq  mois  après,  le  27  octobre  1614,  les  états  géné- 
raux étaient  réunis,  et  tandis  que  le  tiei^s  état  repro- 
duisait ces  demandes  uniformes  qui,  depuis  Etienne 
Marcel,  tendaient  ù  limiter  le  pouvoir  absolu,  à  ré- 
former les  bases  de  l'impôt  et  à  en  surveiller  l'emploi, 
la  noblesse  se  déclarait  insultée  par  l'expression  d'un 
magistrat  qui  avait  appelé  le  tiers  état  le  frère  cadet 
des  deux  premiers  ordres.  Ainsi  se  manifestaient,  pour 
la  dernière  fois  avant  1789,  d'une  part  ces  tendances 
libérales  et  intelligentes  du  tiers  état,  de  l'autre  l'iii- 
capaclté  et  l'aveugle  orgueil  de  cette  noblesse  à  laquelle 
Richelieu  va  porter  le  dernier  coup.  Elle  ne  sortit  des 
états  généraux  que  pour  reprendre  les  armes,  et,  par 
le  traité  de  Loudun,  enleva  encore  six  millions  au  gou- 
vernement. Goncini,   qui  avait  enfui  montré  quelque 
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vigueur,  fut  abandonné  à  ses  ennemis,  tué  par  le  capi- 
taine des  gardes,  et  reniplaeé  par  de  Luvnes  dans  la 
laveur  du  jeune  roi. 

Le  nouveau  ministre  eut  d'abord  à  lutter  contre  la 
reine  mère  qui  soutenait  la  noblesse  révoltée  et  qui, 
elle  aussi,  se  fit  acheter  son  repos.  Les  protestants,  qui 
s'étaient  tenus  en  dehors  de  ces  agitations  intéressées, 
s'émurent  à  leur  tour  lorsque  de  Luynes,  réunissant  le 
Béarn  à  la  couronne,  y  rétablit  le  catholicisme  et  ren- 
dit au  clergé  les  biens  sécularisés.  Une  grande,  assem- 
blée protestante,  siégeant  à  La  Rochelle,  organisa  la 
résistance  et  indiqua,  comme  le  but  véritable  de  cette 
guerre  nouvelle,  l'établissement  dune  sorte  de  républi- 
que protestante  analogue  à  celle  des  Provinces-Lnies. 
Mais  le  temps  des  luttes  religieuses  était  passé,  et  la  na- 
tion, lassée  de  ces  désordres,  confondait  la  tentative 
républicaine  du  protestantisme  avec  les  soulèvements 
anarchiques  de  raristocratie.  Cependant,  la  guerre 
fut  éncrgiquement  conduite  par  la  Force  et  par  le 
sage  Duplessis-Mornay.  Montauban  força  l'armée 
royale  à  lever  le  siège  après  trois  mois  d'efforts  inu- 
tiles; mais  l'inégalité  des  forces,  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  cruautés  de  l'armée  royale  qui  massacra, 
dans  Negrepelisse,  les  femmes  et  les  enfants,  et  sur- 
tout la  défection  des  nobles  qui  se  vendirent  à  la  cour, 
réduisirent  les  protestants  à  subir  la  paix  de  Mont- 
{)ellier.  Les  assemblées  leur  furent  défendues,  leurs 
places  furent  démantelées,  sauf  Montauban  et  la  Ro- 
chelle, qui  restèrent  inviolables.  D'ailleurs,  les  garan- 
ties les  plus  nécessaires  stqiulèes  par  l'édit  de  Nantes 
furent  confirmées.  Telles  étaient  les  épreuves  qu'avait 
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imposées  à  la  France  le  regrettable  interrègne  qui  sé- 
para le  gouvernement  de  Henri  lY  de  l'administration 
de  Richelieu. 

Ce  fut  la  reine  mère,  jusqu'alors  si  funeste  aux  inté- 
rêts du  royaume,  qui,  en  appelant  Richelieu  au  con- 
seil, donna  enfin  un  maître  au  jeune  roi,  à  la  France  et 
à  elle-même.  La  vigueur  de  ses  premiers  conseils  an- 
nonça l'étendue  de  son  esprit  aussi  bien  que  la  fermeté 
de  son  caractère.  L'Europe  fut  surprise  de  voir  ce 
prêtre  se  déclarer,  dès  son  entrée  aux  affaires,  le  con- 
tinuateur de  la  politique  protestante  de  Henri  IV, 
chasser  de  la  Valteline  les  troupes  de  l'Espagne  et  du 
pape,  et  remettre  ce  pays  catholique  sous  la  domina- 
tion des  Grisons  protestants.  Ce  même  homme,  indif- 
fèrent aux  passions  religieuses,  uniquement  préoccupé 
de  l'affermissement  du  pouvoir  royal  et  de  la  grandeur 
de  la  France,  devait  enlever  aux  protestants  français 
cette  indépendance  politique  et  cette  force  militaire 
qui  jusqu'alors  avaient  tenu  la  royauté  en  échec  et 
mis  obstacle  à  l'unité  de  la  nation.  Maître  de  l'esprit 
du  roi  et  par  lui  du  royaume,  Richelieu  ne  lui  laissa 
d'autre  tâche  ni  d'autre  gloire  que  celle  de  comprendre 
ses  desseins  et  de  sanctionner  ses  volontés. 

Emporté  d'abord,  comme  Louis  XI,  dont  il  suivit, 
sur  plus  d'un  point,  les  idées  et  les  maximes,  par  l'ar- 
deur de  son  esprit  et  par  le  nombre  de  ses  entreprises, 
il  sut  s'arrêter  à  temps,  reculer  même,  pour  assurer  son 
succès  et  pour  diviser  ses  adversaires.  11  avait  attaqué 
l'Espagne  :  il  l'apaise  pour  accabler  à  loisir  les  protes- 
tants français  attachés  à  leur  indépendance.  Menacé 
dans  son  pouvoir  et  ilans  sa  vie  par  des  mtrigues  de 
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cour,  il  doniie  un  moment  de  relâche  aux  protestants 
pour  vaincre  ces  nouveaux  ennemis  et  pour  garantir 
de  ce  côté  sa  liberté.  Lorsque  remprisonnement  d'Or- 
nano,  l'exécution  de  Ghalais,  riiumiliation  de  la  reine 
et  de  rinepte  Gaston,  frère  du  roi,  eurent  suffisam- 
ment vengé  et  affermi  le  grand  ministre,  lorsque  le 
bannissement  d'une  foule  de  nobles  et  le  supplice  d'un 
Montmorency  qui  avait  bravé  l'édit  sur  les  duels,  eu- 
rent montré  à  tout  le  rovaume  que  nul  n'était  au- 
dessus  de  la  loi  commune  et  que  le  gouveinement  ne 
reculait  devant  aucune  rigueur,  Richelieu  ,  cherchant 
sa  force  au  cœur  même  de  la  nation,  convoqua  une 
assemblée  de  notables  qui,  composée  de  magistrats  et 
de  bourgeois,  n'avait  en  vue  que  la  puissance  royale 
et  le  bien  de  l'Etat.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'y  faire 
comprendre  et  v  fut  soutenu  dans  tontes  ses  réformes. 
On  réduisit  les  dépenses  de  la  maison  du  roi,  on  sup- 
prima des  charges  inutiles  comme  celles  de  connétable 
et  de  grand  amiral,  dont  Richelieu  s'attribua  les  fonc- 
tions. On  régla  le  nombre  des  troupes,  leur  solde, 
leur  discipline;  on  réorganisa  la  marine,  et  le  système 
de  protection  industrielle  et  commerciale,  alors  né- 
cessaire, vint  en  aide  à  l'activité  nationale. 

Ainsi  secondé  par  l'opinion,  Richelieu  se  tourna  de 
nouveau  contre  les  protestants,  décidé  cette  fois  à 
ne  plus  leur  laisser  que  la  liberté  de  conscience  et  à 
leur  en  ôter  les  garanties  matérielles,  trop  contraires 
à  l'unité  de  la  France.  L'habileté  de  sa  politique,  la 
mollesse  de  l'Angleterre  alors  trahie  par  Charles  f', 
auquel  Richelieu  avait  maiic  Henriette  de  France, 
et  surtout  cette  persévérance    invincible  dont  la  di- 
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gue  qm  forma  le  port  de  La  HochcUe  fut  1  impo- 
sant témoignage,  triomphèrent  en  162S  d'une  ré- 
sistance héroïque  qui  enleva  Téhte  du  parti  ré- 
protestant. Désormais  vaincus  et  privés  de  toute  force 
poHtique  et  miHtaire ,  les  protestants  français  sem- 
blaient n'avoir  rien  perdu,  puisqu'ils  conservaient  cette 
liberté  religieuse  dont  tout  le  reste  n'était  que  le  reni- 
j)art.  Mais  si  la  parole  royale ,  dès  lors  leur  seule 
i^arantie,  était  un  jour  violée,  si  la  royauté  abandon- 
nait la  sage  politique  de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  il 
ne  restait  plus  aux  protestants  désarmés  d'autre  alter- 
native qu'une  soumission  complète  ou  un  volontaire 
exil. 

Fidèle  à  sa  double  politique,  Richelieu  soutient  en 
même  temps  au  dehors  les  intérêts  protestants  contre 
la  maison  d'Autriche.  En  Italie,  il  chasse  les  Espa- 
gnols des  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat;  en 
Allemagne,  il  lance  Gustave- Adolphe  contre  l'empe- 
reur et  le  parti  catholique,  que  ses  pi'opres  intrigues 
avaient  déconcertés.  Pendant  que  se  préparait  ainsi,  par 
les  mains  de  Richelieu,  la  paix  de  Westphalic,  il  pour- 
suivait au  dedans  une  lutte,  à  la  fois  misérable  et  san- 
glante ,  contre  l'aristocratie  conjurée ,  rencontrant 
moins  d'obstacles  dans  toute  l'Europe  que  dans  «  les 
six  pieds  carrés  du  cabinet  du  roi.  »  Tour  à  tour 
vaincu  et  vainqueur  dans  celte  célèbre  journée  des 
dupes,  où  se  joua  le  sort  de  la  France,  Richelieu  se 
débarrassa  de  la  reine  mère,  réduite  à  fuir  à  Bruxelles, 
de  la  reine,  reléguée  au  Val- de-Grâce,  de  Gaston, 
chassé  de  la  cour  et  de  la  France,  du  maréchal  deMa- 
rillac,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Renonçant  à  ga- 
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jjiier  l'esprit  du  roi,  la  faction  aristocraliqno  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  de  le  contraindre,  et  se  jeta 
dans  une  révolte  ouverte  secondée  par  Tétranger. 
Mais  l'appui  de  la  Lorraine  et  de  l'Espagne  fut  inutile 
pour  le  succès  d'un  parti  odieux  à  la  nation.  Les  états 
de  Languedoc,  animés  par  ce  désir  d'indépendance 
provinciale  que  la  royauté  combattait  partout,  se  com- 
promirent dans  la  rébellion  sans  la  rendre  plus  redou- 
table. Défait  à  Castelnaudary,  Gaston  se  déshonora 
de  nouveau  par  de  honteux  abaissements  et  par  l'a- 
bandon de  ses  amis.  Le  duc  de  Montmorency,  pris 
dans  le  combat ,  mourut  sur  l'échafaud.  Le  duc  de 
Lorraine,  qui  renouait  des  intrigues  contre  Richelieu, 
fut  attaqué,  chassé  de  son  duché. 

Le  cardinal,  délivré  de  ses  adversaires ^  s'engagea 
plus  vivement  dans  la  guerre  de  trente  ans,  faisant 
succéder  Bernard  de  Saxe  à  Gustave-x-Vdolphe  qui 
venait  d'être  emporté  au  milieu  de  ses  victoires,  sou- 
tenant la  Catalogne  et  le  Portugal  révoltés,  occupant 
l'Alsace.  Cependant  la  noblesse  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  sa  défaite,  et  Richelieu  devait  la  combattre 
jusqu'à  la  mort.  Sedan  était  devenu  un  foyer  de  com- 
plots, un  point  d'appui  pour  l'Autriche  et  pour  l'Es- 
pagne. A  la  cour  même,  Cinq-Mars,  lié  par  des  traités 
secrets  avec  l'Espagne,  travaillait  à  la  ruine  du  cardi- 
nal et  se  croyait  près  de  réussir.  Richelieu  mourant 
accabla  encore  une  fois  ses  ennemis,  qui  étaient  en 
même  temps  ceux  de  la  France.  Sedan  fut  pris;  Cinq- 
Mars  monta  sur  l'échafaud,  entraînant  avec  lui  son  ami 
de  Thon,  le  1?,  septembre  1642.  Le  4  décembre  de  la 
même  année,  Richelieu,  maître  jusqu'à  sa   dernière 
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heure  (\e  l'esprit  rhi  roi,  et  lui  ayant  légué   Maznriii 
comme  riiéritier  de  sa  pensée,  mourut  plein   d'as- 
surance,  confiant  dans  la  justice  de  ses  actes,  et  décla- 
rant qu'il  n'avait  eu  pour  ennemis  que  ceux  de  l'Etat. 
Bien  que  ses  passions  se  soient  toujours  trouvées 
d'accord   avec   ses  calculs,   et  que  la  plupart  de  ses 
actes  de  rigueur  ressemblent  à  des  vengeances,  Riche- 
lieu avait  le  droit  de  déclarer  sa   cause  identique  à 
celle  de  la  France,  et  le  jugement  de  ce  grand  homme 
sur  lui-même  est  confirmé  par  la  postérité.  En  lais- 
sant de  côté  ses  vues,  à  la  fois  grandes   et  raison- 
nables, sur  la  politique  extérieure  de  la  France  et  sur 
l'avenir  de  ce  pays  en  Europe,  on  peut  dire  que  si  ce 
mot  d'Etat,  qu'il  avait  toujours  sur  les  lèvres,  a  cessé 
d'être  une  abstraction  pour  devenir  désormais  le  sym- 
bole de  l'unité  française,  et  le  nom  de  cette  puissance 
commune  devant  laquelle  s  abaissent  tous  les  intérêts 
particuliers,   c'est    grâce  à  la  suite  de  ses  desseins,  à 
la  fermeté  de  sa  conduite,   à  la  rigueur  de  son  gou- 
vernement, à  sa  noble  confiance  dans  sa  fortune.  C'est 
un  grand  spectacle  que  de  le  voir  appuyé  sur  son  seul 
génie,  dominer  un  prince  souvent  impatient  de  l'o- 
béissance, écraser  une  noblesse  toujours  rebelle  et  sou- 
vent perfide,   imposer  à  la  nation   même   de  grands 
sacrifices  dont  elle  ne  peut  comprendre  le  but,  faire 
mouvoir  l'Europe  à  son  gré,  et  renverser  de  près  ou 
de  loin  tous  les  obstacles,  llarement  on  vit  mieux  ce 
que  peut  la  volonté  humaine  éclairée  par  une  intelli- 
gence supérieure,  même  lorsqu'au  dehors  tout  lui  fait 
défaut  et  qu'elle  doit  tirer  d'elle-même  toute  sa  force. 
Après  le  passage    de   ce   tout-puissant    ministre ,    la 
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France  n  une  armée  dont  les  premiers  pas  vont  illus- 
trer le  nouveau  règne,  une  marnie  qui  tiendra  tète  à 
la  Hollande  et  à  l'Angleterre,  des  finances  qui  feront 
face  à  de  grandes  guerres  et  à  de  folles  prodigalités, 
des  intendants  qui  représentent  dans  les  provinces 
l'autorité  centrale  et  qui  deviennent,  contre  les  gou- 
verneurs ineptes  ou  indociles,  les  agents  directs  de  la 
royauté;  enfin  cette  royauté  au  nom  de  laquelle  Riche- 
lieu accabla  toutes  les  résistances,  a  reçu  de  ses  victoires 
un  nouveau  prestige  ;  elle  s'élèveencore  dans  l'esprit  du 
peuple,  qu'elle  séduit  par  l'image  d'une  force  supérieure 
à  toutes  les  autres  et  protectrice  des  petits  contre  les 
grands,  inspirant  à  la  fois  une  vive  reconnaissance  et 
une  admiration  superstitieuse.  Aussi  la  royauté  ne 
sortira-t-elle  que  plus  puissante  encore  des  agitations 
qui  suivent  la  mort  de  Richelieu  et  qui  précèdent 
l'inflexible  gouvernement  de  Louis  XIV.  Ce  moment 
de  relâche,  rendu  presque  nécessaire  par  le  règne  des- 
potique qui  vient  de  finir ,  ne  fait  malheureusement 
qu'attester  l'impuissance  de  la  nation  à  se  gouverner 
elle-même ,  et  la  conduit ,  avide  d'obéissance  et  de 
repos,  vers  un  nouveau  maître,  qui  ne  trouvera  plus 
dans  le  peuple  que  des  soldats,  dans  la  noblesse  que 
des  courtisans. 

III.  I.a  l'ronde.  —  nazarin. 

(1848-1664.) 

Qu'est-ce  en  effet  qne  la  Fronde,  sinon  la  démons- 
tration animée  de  la  faiblesse  de  l'esprit  politique  en 
France  au  dix-septième  siècle,  uneexplicati(»n  anticipée 
du  gouvernement  absolu  de  Louis  XIV  ?  Autant  cette 
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génération  est  adniiiahle  sur  le  champ  de  l)ataille,  ou 
elle  achève  par  les  victoires  de  Rocroy,  de  Nordlingen 
et  de  Lens,  l'œuvre  de  Richelieu,  et  précipite  les  né- 
gociations d'où  sort,  avec  la  paix  de  Westplialie,  la 
suprématie  de  la  France,  autant,  elle  est  impuissante 
et  ridicule  au  parlement  et  dans  cette  lutte  puérile 
que  rend  plus  misérable  encore  le  spectacle  contem- 
porain delà  grande  révolution  d'Angleterre.  Quelques- 
uns  des  chefs  de  la  Fronde  avaient  sans  doute  des 
idées  justes  et  généreuses,  et  Fou  ne  peut  nier  que  les 
vingt-sept  articles  rédigés  par  le  parlement,  la  cour 
des  aides  et  la  chambre  des  comptes ,  ne  fussent  de 
sages  limites  opposées  au  pouvoir  absolu.  L'arbitraire 
y  est  combattu  en  matière  d'impôt  et  de  justice  ;  la 
liberté  individuelle  elle-même  y  est  entourée  de  cer- 
taines garanties  ;  mais  cette  révolution  manquait  de 
base;  la  nation  n'était  nullement  représentée  par  le 
parlement,  par  un  corps  judiciaire  dont  les  charges 
étaient  vénales,  et  qui  voulait  cumuler  avec  l  adminis- 
tration régulière  de  la  justice  les  droits  et  les  fonctions 
que  peuvent  seuls  exercer  et  remplir,  chez  les  peuples 
libres,  les  députés  élus  par  le  pays.  Ces  prétentions 
de  la  niawistrature  s'érigeant  en  assemblée  nationale, 
ne  pouvaient  être  soutenues  que  mollement  par  la 
bourgeoisie;  et  si  la  noblesse  parut  lés  prendre  à  cœur, 
ce  ne  fut  jamais  pour  elle  qu'un  mot  d'ordre  contre  la 
régente  et  contre  son  inséparable  ministre,  contre  ce 
Mazarin  sur  qui  l'on  espérait  se  venger  d'avoir  obéi 
à  Richelieu. 

Cet  homme,  aussi  patient  qu'habile,  sûr  du  cœur 
d'Anne  d'Autriche  et  confiant  dans  l'incapacité  de  ses 
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adversaires,  était  digne ,  par  son  intelligence  politique 
et  par  sa  tranquille  persévérance,  du  grand  ministre 
qui  l'avait  désigné  comme  son  successeur",  mais  sa  dé- 
plorable administration  financière  donna  un  prétexte 
de  révolte  à  la  noblesse  avide  d'argent  et  de  trouble, à 
la  magistrature  ambitieuse  et  humiliée  de  sa  nullité 
dans  l'État.  Des  femmes,  entretenant  cette  guerre 
sans  issue,  en  augmentèrent  le  ridicule;  le  peuple  de 
Paris,  maître  de  la  cité  et  combattant  sans  passion 
contre  les  troupes  royales,  acceptait  gaiement  ses  dé- 
faites journalières,  raillant  sans  aigreur  ses  ennemis  et 
surtout  ses  chefs.  Le  coadjuteur  de  Gondi ,  spirituel 
émule  de  César,  le  grave  Turenne,  un  instant  rebelle, 
le  grand  Condé,  qui  n'aida  la  cour  à  se  défaire  de  la 
faction  des  importants  que  pour  susciter  celle  des 
petits-maîtres^  ne  sortii'ent  de  la  Fronde  qu'amoindris 
dans  l'opinion  publique  ',  en  revanche,  le  ministre  que 
tant  de  sarcasmes  ont  poursuivi  pendant  cette  mêlée 
et  qui  a  été  deux  fois  chassé  de  France,  nous  paraît, 
à  l'issue  de  la  Fronde  ,  tout-puissant  et  respecté,  et 
signe  en  1659  aux  pieds  des  Pyrénées  le  glorieux 
complément  des  traités  de  Westplialie. 

Accablant  l'Espagne,  qui  avait  abusé  de  la  Fronde 
et  que  l'épée  de  Condé ,  passé  alors  à  l'ennemi ,  dé- 
fendait mal  contre  Turenne,  Mazarin  promit  à  la  ré- 
publique anglaise  une  partie  de  ses  dépouilles,  et  les 
soldats  de  Cromwell  vinrent  aifler  la  France  à  prendre 
l^unkerque ,  pendant  que  sa  flotte  s'emparait  de  la 
Jamaïque.  L'hftbileté  diploniaii([ue  de  iMazarin  fil  le 
reste  :  il  intervint  en  Allemagne  dans  l'élection  de 
l'empereur  et  \\x\  fit  imposer  la  coîidiliou  de  ne  point 

11  —  -l's 


370  LIVKE    QUINZIÈME. 

secourir  l'Espagne.  En  même  temps,  la  ligne  du  Rhin 
enlevait  à  TEspague  toute  influence  de  ce  côté  et 
assurait  le  succès  de  la  France.  Il  fallut  céder.  Les  cé- 
lèbres conférences  de  l'île  des  Faisans,  entre  Mazai'in 
et  Louis  de  Haro,  amenèrent  enfin  la  conclusion  de 
celte  paix  des  Pyrénées,  qui  contenait  en  germe  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  Peu  s'en  fallut  qu'un  caprice 
du  jeune  roi  ne  la  fît  rompre.  Il  aimait  la  nièce  de  son 
minisire  et  refusait  la  main  de  l'infante  Marie-Thé- 
rèse, qui,  malgré  de  vaines  renonciations,  apportait 
au  roi  de  France  les  plus  vastes  espérances  sur  la  mo- 
narchie espagnole.  La  conduite  de  Mazarin,  dans  cette 
affaire,  fut  digne  de  sa  haute  intelligence,  et  il  ensei- 
gna noblement  par  son  propre  exemple  à  son  royal 
élève  à  mettre  l'intérêt  du  pays  au-dessus  des  pen- 
chants de  son  cœur.  Le  Roussillon,  la  Gerdagne,  l'Ar- 
tois, étaient  cédés  à  la  France  avec  une  partie  du 
Hainaut  et  les  principales  places  du  Luxembourg.  La 
Lorraine  resta  occupée  par  les  troupes  françaises. 
Gondé  ne  fut  rétabli  dans  ses  biens  et  dans  ses  di- 
gnités qu'avec  toutes  les  réserves  nécessaires  pour  pré- 
server la  majesté  du  roi  de  France. 

Pendant  que  le  centre  cle  l'Europe  était  ainsi  paci- 
fié par  l'abaissement  de  l'Espagne  au  profit  de  la 
France,  le  Nord,  un  moment  troublé,  retrouvait  aussi 
le  repoi  dans  un  traité  qui  abaissait  la  Pologne  et  la 
Suède  au  profit  de  la  puissance  naissante  du  duché  de 
Brandebourg.  L'abdication  de  la  reine  Ghrisline  avait 
élevé  au  trône  son  cousin  Charles-Gustave,  qui,  avec 
l'appui  de  l'électeur  de  Brandebourg,  porta  un  coup 
mortel  aux  Polonais.  Mais  tout  le  Nord  se  trouva  aus- 
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sitôt  réuni  contre  la  Suède,  et  le  système  d'équilibre 
prévalut  contre  sa  courte  supériorité.  L'électeur  de 
Brandebourg  qui  avait  tenu  le  premier  rang  dans  cette 
guerre  contre  son  récent  allié,  en  recueillit  tous  les 
fruits.  Le  traité  d'Oliva  raffranchit  de  la  Polo^jne  et 
lui  laissa  en  toute  souveraineté  cette  Prusse  qui  allait 
hériter  de  l'influence  de  la  Suède  en  Allemagne,  sans 
être  encore  un  obstacle  à  l'ambiiion  de  la  France.  La 
Pologne  est  ruinée,  sans  que  la  Russie  compte  encore 
pour  quelque  chose  en  Europe.  Tout  semble  donc 
s'abaisser  pour  relever  davantage  la  grandeur  de  la 
France  et  de  son  roi. 

C'est  encore  une  victoire  pour  Louis  XIV  que  la 
restauration  des  Stuarts;  non  qu'il  y  eût  alors  la 
moindre  solidarité  entre  les  monarchies  absolues  de 
l'Europe,  ou  que  le  roi  de  France  s'intéressât  à  la  dé- 
faite de  la  révolution  d'Augleterre  :  il  ne  s'était  fait  nul 
scrupule  de  traiter  avec  Cromwell,  et,  pour  la  France 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  l'exemple  encor  incompris 
de  la  liberté  anglaise  n'était  pas  à  craindre.  Mais  l'An- 
gleterre, soumise  à  Cromv\ell,  tranquille  au  dedans  et 
libre  de  porter  au  dehors  ses  grandes  ressources  et  son 
actif  génie,  était  déjà  d'un  grand  poids  dans  les  affaires 
de  l'Europe;  elle  aurait  bientôt  balancé  la  puissance 
française  et  maintenu  le  système  d'équilibre  contre 
l'ambition  du  roi.  Au  contraire,  lorsqu'à  la  mort  de 
Cromwell,  la  nation,  lassée  du  gouvernement  militaire, 
profita  des  discordes  de  l'armée  pour  s'en  affranchir 
et  pour  rétablir  la  monarchie  constitutionnelle,  on 
pouvait  prévoii-  une  lutte  inévitable  entre  les  héritiers 
de  Charles  F"^  et  les  descendants  de  Pym  et  de  Hamp- 
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(leii.  Un  aveugle  désir  d'absolutisme  d'une  part,  un 
invincible  besoin  de  bberté  de  l'autre,  devaient  néces- 
sairement se  livrer  la  guerre',  et  tant  que  l'Augleterre 
ne  serait  pas  ou  complètement  asservie  ou  entièrement 
lil)rc,  il  était  certain  qu'au  dehors  elle  serait  iuipuis- 
sante.  La  France  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  po- 
litique que  de  prolonger  des  discordes  utiles  à  sa 
grandeur.  Louis  XIV  y  consacra  toute  son  habileté  et 
une  grande  partie  de  sa  fortune,  soutenant  tour  à  tour 
de  son  or  et  de  ses  conseils  le  roi ,  lorsque  la  nation 
semblait  près  de  conquérir  sa  liberté,  et  les  chefs  du 
parti  national  loisque  le  roi  semblait  près  d'atteindre 
la  tonte-puissance.  Là  était  le  secret  de  l'annulation 
de  l'Angleterre  en  Europe  et  de  la  domination  de  la 
France;  là  était  le  nœud  que  Guillaume  d'Orange 
trancha  d'un  seul  coup,  frappant  Louis  XIV  au  cœur 
par  la  chute  des  Stuarts,  relevant  le  même  jour  en 
Angleterre  la  monarchie  constitutionnelle,  en  Europe, 
le  système  d'équilibre.  Mais,  jusqu'à  cette  révolution 
libératrice,  l'avidité  de  Charles  II,  toujours  vendu  et 
toujours  à  vendre,  le  fanatisme  crédule  et  la  rare 
ineptie  de  Jacques  II  seront  les  liens  étroits  par  les- 
quels Louis  XIV  contiendra  et  dirigera  l'Angleterre, 
n'ayant  eii  face  de  lui  d'autre  adversaire  vraiment 
redoutable  que  cette  énergique  et  patiente  Hollande, 
maîtresse  de  la  mer,  et  devenue,  par  l'abaissement  de 
l'Angleterre  sous  les  Stuarts,  le  dernier  asile  de  la  ré- 
forme et  de  la  liberté. 

De  même  qu'au  dehors  tout  conspirait  à  élever  la 
situation  de  la  France,  au  dedans  tout  s'accordait  à 
aui-mcntcr  les  ressources  et  la  liberté  d'action  de  son 
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gouvernement.  Le  parlement  mortellement  blessé  par 
sa  défaite  récente,  est  averti  par  le  jeune  roi  lui-même 
(le  riiumilité  de  ses  attributions,  et  instruit  à  garder 
sur  tous  les  actes  de  la  royauté  un  respectueux  silence. 
Un  an  après  la  victoire  de  Mazarin  sur  la  Fronde,  de 
nouveaux  édits  fiscaux ,  rendus  nécessaires  par  la 
guerre  d'Espagne,  étaient  soumis  à  l'enregistrement  du 
parlement.  Oubliant  que  cet  enregistrement  tradition- 
nel n'était  plus  qu'une  vaine  formalité,  le  parlement 
résolut  de  délibérer  avant  d'obéir;  mais,  au  jour  fixé 
pour  la  discussion,  il  vit  entrer  dans  la  salle  de  ses 
séances  le  jeune  roi,  en  costume  de  chasse  et  le  fouet 
à  la  main,  et  entendit  en  silence  ces  hautaines  paroles  : 
«  Messieurs,  chacun  sait  les  malheurs  qu'ont  produits 
les  assemblées  du  parlement;  je  veux  les  prévenir  dé- 
sormais. J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui  sont 
commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer. 
Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends  de 
souffrir  ces  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  de- 
mander. »  Ce  coup  d'Etat,  qui,  en  Angleterre,  avait 
été  le  commencement  de  la  révolution,  fut  en  France 
l'inauguration  de  l'obéissance.  Cette  assemblée  de 
magistrats,  ayant  payé  leurs  charges,  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'assemblée  élue  qui  vamquit  Charles  l'"",  et 
la  nation  française,  habituée  à  se  plaire  aux  actes  de 
vigueur  et  à  s'y  soumettre,  ne  difféi-ait  pas  moins  de 
la  nation  anglaise,  difTicile  à  éblouir  et  plus  éprise  de 
la  légalité  que  de  l'audace. 

La  nation  et  le  parlement  étant  ainsi  amenés  à 
l'obéissance,  la  noblesse  combaltnnt,  non  plus  pour 
son  indépendance,  mais  pour  iiK-iiter  la  faveur  royale. 


374  LIVRE    QUINZIÈME. 

qui  allait  profiter  de  cette  soumission  générale  et  di- 
riger les  forces  réunies  de  la  France  ?  Etait-ce  quelque 
grand  ministre,  héritier  de  Riclielieu  et  de  Mazarin? 
Serait-ce  le  jeune  roi  lui-même  ?  On  le  sut  dès  le  jour 
où  mourut,  comblé  de  richesses  et  d'honneurs,  le  si- 
gnataire delà  paix  des  Pyrénées.  «  Je  veux  gouverner 
par  moi-même,  »  dit  Louis  XIV;  et  à  ceux  qui  lui 
demandaient  à  qui  Ton  devrait  désormais  s'adresser 
pour  l'expédition  des  affaires,  il  répondit  :  «  A  moi.  » 
Ce  fut,  en  effet,  en  sa  personne  que  vécut  la  France, 
représentée,  pendant  tout  ce  règne,  par  l'activité  de 
son  roi.  Sa  volonté  dirigea  tout,  et  tout  se  fit  par  ses 
mains.  Sa  destinée  fut  celle  de  tous  :  la  nation  fut 
agrandie  par  sa  sagesse  et  accablée  par  ses  fautes. 

IV.  liOals  XIV.  —  Colbert.  —  I^ouvois. 

La  royauté ,  parvenue  à  ce  point  de  puissance  et 
d'éclat,  avait  besoin  de  Louis  XIV  ;  et  cet  homme, 
véritablement  né  pour  commander,  en  était  la  natu- 
relle et  vivante  image.  Il  avait  conscience  de  son  pou- 
voir absolu;  il  était  persuadé  de  son  droit.  Il  se  croyait 
investi  par  Dieu  même  du  gouvernement  de  la  France, 
de  la  libre  disposition  des  biens  et  de  la  vie  de  ses 
sujets.  Cette  pleine  et  tranquille  assurance  passait  dans 
ses  actions  et  dans  ses  discours,  et  les  pénétrait  d'une 
imposante  majesté.  Toujours  roi,  à  toute  heure  et  dans 
les  moindres  choses,  il  ne  fit  jamais  rien  qui  ne  fiït 
dione  du  maître  de  vin^t-huit  millions  d'hommes. 
Jetant  sa  canne  par  la  fenêtre  pour  n'en  point  frapper 
un  gentilhomme,  supportant  avec  une  égale  dignité 
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la  joie,  la  colère,  la  douleur  physique  même,  et  échap- 
pant, par  cette  inaltérable  majesté,  aux  faiblesses  de  la 
nature  humaine,  il  fut  parfois  odieux  sans  jamais  être 
ridicule.  11  n'avait  ni  la  grâce  chevaleresque  de  Fran- 
çois I",  ni  la  séduisante  familiarité  de  Henri  IV,  et 
cependant  nul  ne  l'abordait  sans  émotion ,  et  un  mot 
de  lui  transportait  ou  accablait  les  plus  sages  es- 
prits. Saint-Simon  tremblait  au  moment  de  lui  parler, 
et  Racine  mourut,  mortellement  frappé  d'une  seule 
parole. 

Et  cet  homme,  si  puissant,  si  confiant  en  lui-même, 
entouré  de  tant  de  flatteries,  fut  longtemps  maître  de 
son  esprit  et  accessible  aux  bons  conseils.  Il  sut  s'ap- 
puyer sur  la  sagesse  d'autrui  et  prêter  sa  puissance  à 
des  idées  qu'il  n'avait  pas  conçues.  Elevé  par  Mazarin 
dans  une  ignorance  périlleuse  pour  l'Etat,  il  se  soumit, 
sans  le  montrer,  à  l'expérience  des  habiles  et  fut  plus 
d'une  fois  leur  ministre  sans  jamais  cesser  d'être  leur 
maître.  Il  dut  avant  tout  se  délivrer  des  serviteurs  peu 
fidèles  (.[in  avaient  jusque-là  trompé  le  gouvernement 
et  appauvri  le  trésor.  Il  frappa  le  surintendant  des 
finances  avec  cette  rigueur  soudaine  et  impitoyable 
qui  devait  inspirer  pour  le  reste  de  son  règne,  une 
terreur  salutaire  à  tous  les  instruments  de  son  autorité. 
Le  châtiment  de  quelques  subalternes  avait  aimoncé 
aux  plus  clairvovanls  la  chute  du  surintendant  des 
finances,  qui  usait  avec  une  royale  prodigalité  d'im- 
menses richesses  mal  ac([uises,  et  qui  insidtait  de  plus 
dune  façon  à  la  majestt*  royale.  Arrêté  par  surprise, 
livré  à  une  commission  composée  de  ses  ennemis, 
Eouquet  fut  condamné  au  bannissement  pour  conçus- 
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siou,  et  le  jeune  roi,  aggravant  la  peine,  le  tint  en 
prison  jnsqu'à  sa  mort.  Sa  charge  disparut  avec  lui  ;  un 
conseil  des  finances  fut  établi  sous  la  direction  d'un 
contrôleur  général. 

Ce  conlrôlein^  général,  qui  avait  contribué  à  la  perte 
de  Fouquet,  et  qui,  pendant  vingt-deux  ans,  gouverna 
avec  une  pleine  puissance,  avec  une  rigoureuse  inté- 
grité et  avec  une  intelligence  supérieure  les  finances  de 
l'État,  était  le  grand  Colbert.  Fils  d'un  drapier  de 
Reims,  sorti  d'un  comptoir,  poussant  jusqu'à  la  gran- 
deur la  passion  de  la  règle  et  de  l'économie,  joignant 
aux  sérieuses  qualités  de  la  bourgeoisie  une  ambition 
qui  était  interdite  à  son  ordre  et  qui  fut  en  lui  si  utile 
à  la  France,  il  étendit  bientôt  ses  attributions,  y  faisant 
entrer  la  marine,  le  commerce,  les  arts,  l'administra- 
tion générale,  louchant  même  à  la  justice  et  à  la  guerre, 
envahissant  tout  pour  tout  régénérer. 

Des  moyens  despotiques,  tels  que  le  temps  les  récla- 
mait, rétablirent  les  finances,  livrées  au  pillage.  Qua- 
tre-vingt-quatre millions  étaient  payés  par  la  France, 
et  le  trésor  en  recevait  à  peine  trente-deux;  les  impôts 
arbitraires  et  locaux,  que  SuHv  avait  proscrits,  épui- 
saient de  nouveau  les  provinces.  Des  dettes,  créées  - 
pour  vivre  au  jour  le  jour,  dévoraient  les  revenus  de 
l'Etat.  Colbert  remboursa  huit  millions  de  i-entes  sur 
l'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix,  poursuivit  les  con- 
cussionnaires et  leur  arracha  d'énormes  amendes,  re- 
nouvela les  baux  des  fermes  à  un  taux  plus  avantageux 
pour  l'État,  et  fit  surveiller  activement  la  perception 
de  ces  impôts.  Ménageant  l'agriculture  et  le  tiers  état, 
il  diminua  la  taille,  augmentant  les  impô.ts  indirects,  h 
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la  fois  moins  onéreux  et  plus  productifs.  Il  usait  sobre- 
ment des  ressources  créées  par  son  génie,  et  compléta, 
par  léconomie  dans  les  dépenses,  l'œuvre  salutaire 
qu'avait  commencée  la  régularité  dans  le  revenu  :  éco- 
nomie intelligente  pourtant,  et  cédant  à  propos  aux 
besoins  de  l'honneur  du  pays.  On  connaît  ces  belles 
paroles  au  roi  :  «  11  faut  épargner  cinq  sols  aux  choses 
non  nécessaires,  et  jeter  les  millions  quand  il  est  ques- 
tion de  votre  gloire;  un  repas  inutile  de  trois  mille 
livres  me  tait  une  peine  incroyable,  et,  lorsqu'il  est 
question  de  millions  d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais 
tout  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants, 
et  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  v  fournir.  » 

L'industrie  et  le  commerce  français  sentent  encore 
aujourd'hui  l'impulsion  que  leur  communiqua  la  main 
puissante  de  Colbert.  S'il  négligea  trop  l'agriculture, 
dont  la  noblesse  surtout  recueillait  alors  les  fruits,  il  fit 
tout  pour  la  fabrication  et  pour  l'échange  des  produits, 
source  de  richesses  et  gage  d'un  grand  avenir  pour  la 
bourgeoisie  :  les  draperies  de  Sedan,  d'Abbeville  et  de 
Louviers  devinrent  prospères  et  célèbres  \  les  fabri- 
ques de  toile  et  de  papier  enrichirent  leurs  possesseurs. 
Mais  les  industries  qui  alimentent  le  luxe  et  qui  récla- 
ment le  goût  devinrent  alors  particulièrement  floris- 
santes, et  la  France  fut  de  ce  côté  sans  rivale  en  Eu- 
rope. De  Saint-Gobalii  sortaient  des  glaces  supérieures 
à  celles  de  Venise;  des  Gobelins,  des  tapisseries  plus 
éclatantes  et  plus  durables  que  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Flandre;  les  soies  brochées  d'or  et  d'argent  de  Lyon 
et  de  Nîmes,  l'acier  et  le  inai-oquin  français,  les  cise- 
lures de  l'orfèvrerie,  l'ébénisterie  et  la  mosaïque,  fti- 
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rent  bientôt  préférés  à  tout  ce  que  produisaient  en  ce 
genre  l'Europe  et  l'Asie. 

Dans  l'industrie,  comme  en  toiit  le  reste,  la  na- 
tion ne  fit  que  suivre  la  direction  du  gouvernement, 
vécut  sous  sa  protection ,  subsista  de  ses  encoura- 
gements, se  soumit  à  ses  exigences  et  prospéra  par  ses 
conseils.  L'importation  des  produits  de  l'industrie 
étrangère  presque  interdite ,  l'exportation  favorisée, 
des  subventions  accordées  aux  manufactures,  des  ré- 
compenses aux  producteurs ,  des  conseils  de  prud'- 
hommes, une  foule  de  règlements  minutieux  sur  les 
corporations  industrielles,  sur  le  travail,  sur  les  ta- 
rifs, vinrent  tour  à  tour  favoriser  et  gêner  l'industrie 
française,  qui  sentait  en  même  temps  les  avantages  et 
les  dangers  de  cette  puissante  et  universelle  interven- 
tion du  gouvernement,  mais  qui,  après  tout,  en  reçut 
de  grands  bienfaits,  et  était  alors  hors  d'état  de  s'en 
passer.  Des  entrepôts,  des  routes  nouvelles,  ce  magni- 
fique canal  du  Midi  qui  joignit  la  Méditerranée  à 
l'Océan,  l'établissement  de  quatre  grandes  compagnies 
commerciales  subventionnées  par  le  roi,  des  traités 
conclus  avec  la  Porte,  des  relations  nouées  avec 
tout  l'Orient,  des  colonies  relevées  ou  fondées  aux 
Antilles,  au  Canada,  au  Malabar,  à  Madagascar,  à 
Cayenne;  un  édit  qui  autorisa  la  noblesse  à  commen- 
cer sans  déroger,  et  surtout  la  réorganisation  de  la 
marine  militaire  et  marchande,  la  création  de  Roche- 
fort  et  de  Cette,  Toulon  et  Brest  agrandis,  les  chan- 
tiers de  l'Etat  couverts  de  vaisseaux,  et  l'institution  de 
cette  mscription  maritime  qui,  de  nos  jours,  recrute 
encore  la  flotte,  tant  d'efforts  énergiques  et  heureux 
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communiquèrent  au  commerce  français  une  activité 
jusqu'alors  inconnue,  et  assurent  au  nom  de  Colbert, 
outre  une  grande  place  dans  l'histoire  particulière  de 
la  France,  le  respect  et  la  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  qui  comprennent  l'influence  du  commerce  et 
de  l'industrie  sur  les  progrès  généraux  du  genre  hu- 
main. 

En  même  temps  que  ce  grand  administrateur  s'ap- 
pliquait aux  travaux  qui  rendent  la  paix  féconde,  Lou- 
vois  organisait  cette  force  indispensable  qui  doit  assu- 
rer le  maintien  de  la  paix  ou  le  succès  de  la  guerre. 
L'armée  était  à  l'intérieur  le  fondement  du  pouvoir 
absolu,  au  dehors  l'instrument  de  la  domination  de  la 
France.  Si  Louis  XIV  put  à  la  fois,  vers  la  fin  de  son 
règne,  comprimer  le  désespoir  du  peuple  et  la  résis- 
tance religieuse  des  protestants,  tout  en  soutenant  l'ef- 
fort de  l'Europe  coalisée,  il  le  dut  à  Louvois  :  c'est  lui 
qui,  supprimant  les  grandes  charges  militaires,  donna 
au  seul  ministre  de  la  guerre  la  directiou  suprême  de 
l'armée,  qui  assura,  en  créant  les  inspecteurs  généraux 
et  les  commissaires  des  guerres,  la  discipline  et  la  sub- 
sistance des  troupes;  qui  établit  les  magasins  et  les 
hôpitaux  militaires,  qui  organisa  le  train  des  équipa- 
ges, des  corps  d'ingénieurs  et  de  mineurs,  des  haras, 
des  écoles  de  cadets  pour  l'instruction  militaire  de  la 
jeune  noblesse,  qui  créa,  avec  l'ordre  du  tableau,  des 
règles  justes  et  nécessaires  pour  l'avancement  des  offi- 
ciers, faisant  ainsi  passer  les  services  avant  la  nais- 
sance et  la  faveur;  qui  sépara  l'armée  de  la  population 
par  l'uniforme,  signe  de  l'unité  nationale  et  de  l'obéis- 
sance exclusive  au  roi;  qui  enfin  mit  entre  les  mains 


380  LIVRE    QUINZIÈME. 

(les  soldats  l'arme  française  par  excellence,  la  baïon- 
nette, destinée  à  enlever  un  jour  de  si  rapides  vie 
toires. 

Qu'on  ajoute  à  ces  ressources  intérieures  de  la 
France,  aux  richesses  créées  par  celte  industrie  pro- 
spère, à  cette  armée  alors  sans  rivale  dans  le  monde, 
des  généraux  comme  Turenne  et  Condé,  une  diplo- 
matie intelligente  et  habile,  docile  au  roi,  et  servant 
partout,  sous  sa  direction  continuelle,  les  intérêts  de  la 
France;  qu'on  se  figure  l'éclat  incomparable  des  let- 
tres françaises  à  cette  époque,  où  la  vigueur  du  génie 
national,  contenue  et  formée  par  le  goût  le  plus  pur, 
enfantait  tant  de  chefs-d'œuvre,  où  la  chaire  avait 
Bossuet,  le  théâtre  Corneille,  Racine  et  Molière  ;  qu'on 
se  représente  cette  cour,  devenue  un  foyer  de  lumière, 
un  modèle  de  politesse  et  de  grâce,  la  patrie  des  arts 
et  du  goût;  qu'on  tienne  compte  du  génie  dominateur 
du  souverain,  de  la  confiance  de  la  nation  dans  sa 
puissance  et  dans  sa  fortune,  de  l'esprit  militaire  du 
peuple,  de  la  passion  de  tous  pour  la  gloire,  et  l'on 
comprendra  comment,  au  milieu  de  l'Europe  abaissée, 
divisée  et  privée  de  l'Angleterre,  alors  comme  absente 
du  monde,  la  France  put  aspirer  à  une  domination 
universelle  et  quelque  temps  s'y  maintenir. 

V.  1>aix  cl'Aix-ln-CliapcIlo.  —  Paix  île  :%iiui>K*i<'> 
Révocation  de  1  é«lit  de  ^^aiite.s. 

(t6G8-IG85.) 

Pendant  que  Louis  XIV  inaugurait  partout  avec 
grandeur  ce  nouveau  rôle  de  la  France,  Ibrçait  la  cour 
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de  JMadrid    à  reconnaître  la  préséance  des  ambassa- 
deurs français,  le  pape  à  faire  des  excuses  au  duc  de 
Gréqui  oflensé  t^t  à  châtier  ses  plus  chers  serviteurs  ; 
pendant  qu'il  délivrait  la  Méditerranée  des  corsaires 
barbaresques  et  faisait  paraître  le  drapeau  français  à 
cette  bataille  de  Saint-Gothard  qui  ferma  rAllemagne 
aux  Turcs,  il  vit  avec  joie  Charles  II    engager  sou 
royaume  dans  une  guerre  contre  la  Hollande,  et  affai- 
blir ainsi,  au  profit  de   la  France,  les   deux    grandes 
puissances  maritimes  de  l'Europe.  L'année  inême  où 
l'Angleterre,  indignée  de  cette  guerre  inutile  et  dés- 
avanta"euse,  contraiç^nit  Charles  II  à  signer  le  traité 
de  Bréda ,  Louis  XIV,  ayant  vainement  tenté  d'ac- 
quérir diplomatiquement   les    Pays-Bas,   qui,  par  la 
mort  de  Philippe  IV,  revenaient  à  la  reine  de  France 
Marie- Thérèse  en  vertu  du  droit  de  dévolution,  en- 
voya trente-cinq  mille  hommes  prendre  possession  de 
ce  douteux  héritage.  La  Flandre  fut  à  jamais  conquise 
en  moins  de  deux  mois,  et  la  Franche-Comté,  dont 
les  gouverneurs  étaient  gagnés  d'avance,  fut  livrée  sans 
combat.  Mais  le  nord  de  l'Europe  s'émut,  et  la  crainte 
de  l'ambition  française  dominant  toutes  les  passions 
politiques  et  religieuses,  on  vit  les  trois  puissances  pro- 
testantes du   nord,   la    Hollande,    l'Angleterre   et   la 
Suède,  conclure  à  la  Haye  une  triple  alliance  qui  ar- 
rêta Louis  XIV  et  qui  couvrit  1  Espagne.  Le    traité 
d'Aix-la-Chapelle,  signé  en  1668,  fut  le  fruit  de  cette 
ligue.  Le  roi  de  France  garda  la  Flandre  et  rendit  la 
Franche-Comté  démantelée. 

C'était  l'inilialivo  de  la  Hollande  qui    axait  arrêté 
Louis   XIV,    et  l'orgueil   du  roi  eu   fut   doublement 
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blessé.  Déjà  fier  d'avoir  si  aisément  agrandi  la  France, 
il  ne  pardonnait  pas  à  ce  peuple  de  marchands  de  lui 
avoir  arraché  la  moitié  de  sa  conquête,  et  moins  en- 
core de  s'en  vanter  hautement  ;  enfin,  il  haïssait  les 
Hollandais  à  cause  de  leur  religion  et  de  leur  liberté, 
et  mettait  déjà  ses  passions  personnelles  au  niveau  des 
intérêts  de  la  France.  La  diplomatie  fraya  aux  armées 
françaises  un  chemin  facile  en  rompant  la  triple  al- 
liance. La  Suède  en  fut  d'abord  détachée,  puis  l'An- 
gleterre, par  un  traité  secret,  et  pourtant  célèbre,  que 
Charles  II  conclut  à  Douvres  avec  Louis  XIV,  par  l'en- 
tremise de  sa  sœur  Henriette,  devenue  duchesse  d'Or- 
léans. Le  roi  d'Angleterre  se  vendit  expressément  au 
roi  de  France,  s'engageant,  pour  trois  millions  par  an, 
à  faire  la  guerre  à  la  Hollande  malgré  l'Angleterre,  à 
professer  la  religion  catholique  lorsque  Louis  XIV  le 
jugerait  convenable,  et  à  recevoir  les  secours  du  roi 
de  France  pour  détruire  en  Angleterre  le  parlement  et 
li  réforme.  Cette  trahison  inouïe,  aujourd'hui  publi- 
que, fut  tenue  secrète,  même  longtemps  après  la  chute 
des  Stuarts.  La  guerre  de  Hollande,  dont  le  succès 
était  ainsi  préparé,  fut  d'abord  un  continuel  triomphe. 
Les  flottes  réunies  de  l'Angleterre  et  de  la  France  li- 
vrent à  la  flotte  hollandaise  une  grande  bataille  indé- 
cise pendant  que  cent  vingt  mille  Français  passent  le 
Rhin,  le  12  juin  1G72,  s'emparent  sans  combat  de  tou- 
tes les  places  de  la  Hollande,  et  arrivent  à  quelques 
lieues  d'Amsterdam.  Mais  la  république  ne  pouvait 
ainsi  périr  sans  résistance  :  le  peuple  se  souleva,  mas- 
sacra les  de  Witt,  qui  avaient  fait  inutilement  à 
Louis  XIV  les  propositions  de  paix  les  plus  avanta- 
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geuses  et  qui  en  avaient  reçu  de  Louvois  de  dérisoires. 
Le  parti  de  la  guerre  prit  le  dessus,  et  sauva  la  Hollande 
par  la  main  du  prince  d'Orange,  que  son  génie  iafati- 
.  gable,  aidé  par  les  circonstances,  devait  rendre  un 
jour  l'arbitre  de  l'Europe. 

Son  premier  acte  fut  de  rompre  les  digues  qui  dé- 
fendent la  Hollande  contre  l'Océan,  et  de  chasser 
l'ennemi  par  une  immense  inondation.  Pendant  que 
les  Français  reculent,  une  coalition  générale  s'organise 
pour  maintenir  l'équilibre  européen  menacé  et  con- 
traint la  France  à  lâcher  prise  pour  se  protéger  elle- 
même.  Le  roi  d'Angleterre  est  forcé  par  le  parlement 
de  faire  la  paix  avec  la  Hollande;  l'électeur  de  Bran- 
debourg, la  diète  et  l'empereur,  l'Espagne,  sont  réu- 
nis contre  la  France  ;  la  Suède  seule,  qu'inquiétait  déjà 
la  puissance  du  Brandebourg,  reste  alliée  à  Louis  XIV. 
L'admirable  habileté  de  ïurenne,  qui,  avec  peu  de 
troupes,  arrêtait  toute  l'Allemagne,  et  qui  mourut  au 
milieu  de  ses  savantes  manœuvres  ;  la  fureur  euerrière 
de  Coudé,  qui,  à  Senef,  voulait  encore  combattre 
après  un  affreux  carnage;  les  trois  victoires  navales  où 
Duquesne  enlevait  à  l'Espagne  et  à  la  Hollande  l'élite 
de  leur  marine,  tuait  Ruyter  et  donnait  à  la  France 
l'empire  de  la  Méditerranée,  tant  d'efforts  si  glorieux 
pour  la  nation  n'eu  furent  pas  moins  impuissants  à  sa- 
tisfaire, malgré  toute  l'Europe,  les  passions  et  l'am- 
bition du  roi.  Les  ressources  financières  du  pays 
étaient  épuisées,  Charles  U  était  contraint  par  le  parle- 
ment à  déclarer  la  guerre  à  Louis  XIV,  et  la  Hollande 
avait  reconquis  tuut  son  territoire,  excepté  Maèstricht. 
La  Hollande  traita  la  première    avec   la  France,  et 
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bientôt  ses  alliés  Timitèrent.  Les  négociations  poursui- 
vies et  achevées  à  Nimègue  en  1678  rétablii-ent  l'inté- 
grité de  la  Hollande,  donnèrent  à  l'empereur  Fri- 
bourg  en  échange  de  Philipsbourg,  et  achevèrent  la 
spoliation  de  l'Espagne,  qui  céda  au  roi  de  France  la 
Franche-Comté  et  plusieurs  villes  des  Pays-Bas.  Le 
Danemark  et  le  Brandebourg,  qui  voulaient  conserver 
leurs  conquêtes  sur  la  Suède,  furent  obligés  par  le  roi 
à  une  complète  restitution. 

Auisi,  grâce  à  la  vigueur  des  armées  françaises  et 
au  talent  des  Vauban,  des  Turenne,  des  Duquesne  et 
des  Condé,  cette  guerre  injuste  et  impolitique,  décla- 
rée à  la  Hollande  et  arrêté  par  l'unanime  opposition 
de  l'Europe,  n'avait  pas  cependant  été  fatale  à  la 
France,  et  lui  avait  assuré,  au  contraire,  la  possession 
de  la  Flandre  et  de  la  Franche- Comté.  La  France  sort 
donc  plus  puissante  encore  d'une  lutte  inégale,  et  paraît 
récompensée  de  ses  fautes.  Mais  l'issue  heureuse  de 
ce  grand  débat  eiit  inspiré  à  un  roi  sage  des  craintes 
salutaires  et  une  modération  scrupuleuse;  il  eût  senti 
que  l'Europe  ne  pouvait  rester  que  malgré  elle  sou- 
mise à  l'ascendant  de  la  France;  qu'il  fallait  rendre 
cette  suprématie  bienfaisante  et  légère,  ôter  tout  pré- 
texte à  la  jalousie  naturelle  des  peuples,  et  faire  sup- 
porter à  l'Europe,  à  force  de  justice  et  de  prudence, 
le  spectacle  pénible  d'une  si  prodigieuse  fortune. 

Tout  au  contraire,  Louis  Xl^  en  fut  enivré,  et 
sembla  rechercher  les  moyens  de  se  précipiter,  avec  la 
France,  du  haut  de  cette  grandeur,  en  contraignant 
l'Europe  à  se  délivrer  de  lui.  La  France  devait  à  son 
unité   et  à  la   toute- puissance   de  son  gouvernement 
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cette  force  militaire  qui  avait  triomplié  de  tous  les 
obstacles;  mais  elle  allait  bientôt  payer  cher  cette  do- 
mination absolue  d'un  seul  homme  qui  ne  la  sauvait 
dans  la  guerre  que  pour  la  ruiner  dans  la  paix.  Dé- 
penses exorbitantes,  orgueil  intolérable,  mœurs  scan- 
daleuses, projets  insensés,  tout  se  réunit  bientôt  pour 
mettre  en  péril  le  roi  et  le  royaume,  l'Etat  et  son 
unique  représentant.  Une  gloire  éclatante  et  alors  sans 
rivale,  les  flatteries  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  sé- 
duisantes qui  eussent  jamais  entouré  un  souverain,  l'i- 
vresse même  du  plaisir  facile  et  continuel,  ébranlèrent 
par  degrés  cette  raison  sur  laquelle  reposait,  sans  autre 
appui,  la  fortune  de  la  France'. 

Le  mépris  du  droit  des  gens  semblait  à  Louis  XIV 
un  signe  d'indépendance  souveraine,  et  il  donna,  par 
l'établissement  des  chambres  de  réunion,  la  mesure  de 
son  audace  et  de  son  dédain  pour  l'opinion  de  l'Eu- 
rope. Les  conquêtes  faites  par  la  France  dans  les  der- 
nières guerres  lui  avaient  été  cédées  par  les  traités 
«  avec  leurs  dépendances.  »  Ce  terme  vague  suffit  au 
roi  de  France  pour  prétendre  à  tous  les  fiefs  qui 
avaient  jadis  relevé  des  domaines  devenus  français. 
Les  parlements  de  Blelz,  de  Brisach  et  de  Besancon 
rendirent  des  arrêts  sans  appel,  qui  réunissaient  à  la 
France  un  certain  nombre  de  villes  enlevées  à  l'élec- 
teur de  Trêves,  à  l'élecleurpalatin,  à  Tévêque  de  Spire, 
au  roi  de  Suède.  La  plus  importante  de  ces  villes,  la 
place  de  Strasbourg,  fut  occupée  par  surprise,  en  exé- 
cution d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach.  Vauban  la 

1.   Voyez  l'Appendice  ]S . 
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rendit  aussitôt  imprenable.  Guillaume  excitait  en  vain 
toute  l'Europe  contre  ces  violences  de  Louis  XIV  ;  on 
était  partout  effrayé  de  la  puissance  de  la  France,  de  sa 
grande  armée  plus  forte  qu'avant  la  guerre,  de  sa  flotte 
accrue  par  Colbert.   Il  fallait  de  nouvelles  et  de  plus 
grandes   fautes   pour  vaincre   celte  appréhension  de 
l'Europe  :  Louis  XIV  ne  devait  pas  les  faire  attendre. 
Le  bombardement  d'Alger  et  de  Tripoli  était  justifié 
par  les  pirateries  des  Barbaresques  ;  mais  la  destruction 
de  Gênes,  mise  en  ruine  pour  avoir  préféré  le  pro- 
tectorat de  l'Espagne  à  celui  du  roi  de  France,  aug- 
menta le  ressentiment  encore  contenu  de  l'Europe.  La 
double  humiliation  du  pape,  effrayé  de  voir  Louis  XIV 
soutenir  contre  lui  les  prétentions  de  Bbssuet  et  les 
quatre  articles  qui  constituaient  l'Eglise  gallicane*  en 
dehors  de  l'influence  ultramontaine,   et  violenté  en 
même  temps  jusque  dans  Rome  par  les  troupes  fran- 
çaises pour  le  maintien  de  ce  funeste  droit  d'asile  dont 
jouissaient  les  hôtels  des  ambassadeurs,  jeta  le  saint- 
siége  lui-même  dans  l'alliance  de  la  Hollande  calviniste 
contre    le    despotisme    du  roi  de  France.  En   même 
temps,  cédant  à  l'aveuglement  public  aussi  bien  qu'aux 
conseils  d'une  femme  froidement  ambitieuse  et  aveu- 
glée par  une  piété  cruelle,  Louis  XIV  commença  contre 
les  protestants  français  cette  lutte  impitoyable  où  il  fut 
vainqueur  en  apparence  et  en  réalité  vaincu,  qui  n'ex- 
termina pas  le  protestantisme  en  France,  mais  qui  pro- 
pagea dans  toute  l'Europe  l'horreur  de  son  gouverne- 
ment j  qui  ne  fut  pas  avantageuse  à  l'Eglise,   et  qui 

i.   Voyez  l'Appendice  G. 
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porta  un  coup  profond  à  l'industrie  qu'avait  créée  Col- 
bert.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  pour  les 
protestants  une  épreuve,  pour  la  France  un  désastre. 

Mme  de  3Iaintenon  régnait  alors  sur  l'esprit  du 
roi  et  sur  la  France.  Petite-fille  du  fier  Agrippa  d'Au- 
bigné,  qui  reprochait  si  noblement  son  abjuration  a 
Henri  IV,  introduite  elle-même  par  force  dans  cette 
église  dont  elle  était  devenue  le  soutien  et  l'instrument, 
veuve  de  l'infirme  Scarron,  et  portée  par  son  habileté 
rperveilleuse  au  pied  du  trône,  où  elle  se  crut  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  monter,  mariée  secrètement  au  roi, 
qui  ne  fit  plus  rit  ii  que  par  ses  conseils,  elle  contribua 
à  persuader  à  cet  homme  vieillissant  et  repentant  de 
ses  désordres,  que  l'expiation  la  plus  facile  et  la  plus 
agréable  à  Dieu  serait  :Ie  ramener  la  France  à  l'unité 
religieuse.  L'exti'Yi^tion  du  protestantisme  devait  être 
puissamme'.c  secondée  par  les  préjugés  des  catholiques 
éclairés,  unanimes  alors  contre  la  liberté  de  conscience, 
et  à  plus  forte  raison,  par  les  passions  de  la  foule,  ai- 
mant en  toute  chose  l'égalité  sous  un  maître.  La  na- 
tion française  était  alors  bien  éloignée  de  connaître  ce 
respect  de  la  liberté  individuelle  que  la  révolution 
même  ne  devait  pas  réussira  lui  enseigner  et  qui  semble 
malheureusement  aussi  peu  conforme  à  son  génie 
qu'il  est  nécessaire  à  la  civilisation.  Habituée  à  l'unité 
politique  d'où  lui  venaient  sa  force  et  sa  grandeur,  la 
France  souffrait  impatiemment  toute  apparence  d'in- 
dépendance personnelle,  confondant  en  cette  matière 
le  bien  et  le  mal,  et  prête  à  soutenir  ses  rois  contre  la 
hberté  protestante  comme  elle  les  avait  appuyés  contre 
l'anarchie  féodale. 
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Le  gouveiiienieiit,  mVi  par  une  seule  volonté,  se  mit 
à  l'œuvre  ;  on  n'employa  d'abord  que  l'argent  et  la 
ruse.  Une  caisse  des  conversions  fut  établie,  et  un  con- 
verti, Pélisson,  fut  cliargé  de  ce  commeice.  Mille  vexa- 
tions poussaient  indirectement  les  réfoi'més  dans  l'E- 
glise catholique,  comme  dans  un  asile;  mais  ces 
moyens,  trop  lents  au  gré  du  pouvoir,  firent  bientôt 
place  à  la  violence  ouverte,  et  alors  commença  la  plus 
honteuse  et  la  plus  dure  des  persécutions.  On  dérobait 
aux  réformés  leurs  enfants  pour  les  élever  dans  la  re- 
ligion cathoUque',  on  déclarait  leurs  mariages  nuls,  afin 
de  les  réduire  par  la  douleur  de  ne  pouvoir  légitimer 
leurs  enfants.  «  Tenez  ferme  sur  les  mariages,  »  écri- 
vait Bossuet  lui-même  à  un  des  persécuteurs.  Enfin  les 
troupes  du  roi,  logées  chez  les  protestants,  furent 
chargées  de  hâter  les  conversions.  La  potence,  les  ga- 
lères, le  sabre  des  dragons  de  Louvois  étouffaient 
toute  résistance.  On  crut  la  réforme  anéantie,  et  l'édit 
du  22  octobre  1C85,  qui  révoqua  l'édit  de  Nantes, 
semblait  ne  constater  qu'un  fait  accompli.  L'interdic- 
tion du  culte  public,  l'expulsion  des  ministres,  la  dé- 
molition des  temples  et  des  écoles  réformés,  vinrent 
proclamer  et  confirmer  la  victoire.  La  torture  et  les 
supplices  grossissaient  tous  les  jours  les  listes  de  cou- 
version  c{ue  les  gouverneurs  et  les  évêques  envoyaient 
au  roi.  Mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que  l'élite  des  pro- 
testants français  écliappait  à  la  persécution  et  quittait 
le  royaume.  En  vain  lestrontiéres  étaient-elles  gardées, 
en  vain  la  peine  de  mort  était-elle  infligée  aux  fugitifs, 
plus  de  deux  cent  mille  protestants  allèrent  porter  aux 
ennemis  de  la  France  le'"  «secrets  de  notre  industrie, 
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le  secours  de  leur  ressentiment  et  de  leur  courage. 
Louis  XI\  les  rencontra  partout,  sur  les  flottes  de  ses 
ennemis  et  sur  les  champs  de  bataille;  ds  firent  la 
force  de  la  Prusse,  ils  accrurent  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre, contribuèrent  à  en  chasser  les  Stuartç,  com- 
battirent à  côté  de  Guillaume  d'Orange  par  la  plume 
et  par  l'épée,  tandis  qu'en  France  leurs  coreligion- 
naires tenaient  tête  aux  maréchaux  de  Louis  XI\  et 
occupaient  ses  armées. 

Cet  acte  combla  la  mesure  et  poussa  à'bout  la  ti- 
mide patience  de  FEurope.  Guillaume  ne  rencontra 
plus  d'obstacle  et  put  former  contre  la  France  une 
coalition  redoutable.  A  Augsbourg  s'allièrent  contre 
Louis  XIV  l'Espagne  et  la  Suède,  l'empereur  et  les 
princes  allemands,  la  Hollande,  le  duc  de  Savoie,  les 
princes  d'Italie  et  le  pape  lui-même.  L'Angleterre 
seule,  trahie  par  les  Stuarts,  manquait  à  la  ligue  euro- 
péenne; il  était  réservé  à  Guillaume  d'Orange  de  l'y 
faire  entrer  et  d'opposer  an  roi  de  France  les  forces 
réunies  de  toute  l'Europe. 


\'i.  Cliutc  tien  Stuarts.  —  Pai\   «I«>  It^i^wick. 
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Si  la  seconde  révolution,  qui  chassa  définitivement 
les  Stuarts  et  qui  assura  pour  toujours  à  l'Angleterre 
la  tranquille  possession  du  gouvernement  parlemen- 
taire, ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang  à  la  nation,  ce 
bienfait  est  dû  surtout  à  la  vénalité  de  Charles  II  et  au 
fanatisme  de  son  successeur.  On  a  vu  comment  le  pre- 
mier se  mit,  par  le  traité  de  Douvres,  à  la  solde  du  loi 
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fie  France,  et  lui  vendit,  ponr  satisfaire  à  son  luxe  et 
à  ses  débauches  sans  avoir  recours  au  parlement, 
1  honneur  et  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Le  second  ne 
changea  rien  à  cette  étrange  politique,  et,  à  son  avè- 
nement au  trône,  apprit,  avec  des  larmes  de  recon- 
naissance, que  la  pension  de  son  frère  lui  serait  an- 
nuellement payée.  Dunkerque  et  Mardick  vendus  à  la 
France,  rAngleterre  annulée  en  Europe,  la  Hollande 
livrée  à  Louis  XIV,  tels  avaient  été  les  résultats  de 
cette  trahison,  à  laquelle  l'expulsion  de  cette  dynastie 
pouvait  seule  mettre  un  terme. 

Mais  ces  honteux  marchés  restaient  ignorés  de  la 
nation,  et  des  fautes  plus  éclatantes  précipitèrent  les 
Stuarts  du  trône  que  la  volonté  publique  avaitrelevé. 
Ramenés  après  le  despotisme  de  l'armée  pour  rétablir 
en  Angleterre  le  règne  des  lois,  ils  n'avaient  travaillé 
qu'à  substituer  une  tyrannie  à  une  autre,  sans  donner 
au  pays  en  échange  de  la  légalité  violée  cette  grandeur 
politique  et  militaire  qui  avait  un  instant  consolé  la 
nation  d'obéir  à  Cromwell.  Soutenus  par  l'Eglise  an- 
glicane, que  la  domination  puritaine  des  républicains 
iivait  aigrie  jusqu'à  lui  faire  ériger  en  dogme  le  droit 
divin  de  la  royauté  et  le  devoir  de  l'obéissance  absolue 
pour  les  peuples,  les  Stuarts  eurent  l'art  de  réduire 
cette  Eglise  et  ces  docteurs  de  la  monarchie  absolue  à 
la  triste  alternative  de  chasser  le  roi  ou  de  sanctionner 
la  destruction  du  protestantisme.  Entourés  enfin  par 
une  aristocratie  que  les  niveleurs  avaient  humiliée  jus- 
qu'à la  rendre  amie  de  la  toute-puissance  royale,  ils 
trouvèrent  moyen  de  la  contraindre  à  s'unir  aux  enne- 
mis de  la  monarchie,  sous  peine  de  se  voir  imposer. 
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avec  raposta!>ie  l'eligieuse,  la  servitude  et  la  ruine.  Sa- 
lués enfin  à  leur  débarquement  en  Angleterre  par  une 
population  enthousiaste,  fatiguée  de  la  république,  avide 
devoir  un  roi,  et  attachée  par  lattrait  dune  longue 
infortune  à  cette  famille  éprouvée  surTéchafaud,  dans 
les  prisons  et  dans  l'exil,  ils  surent  bientôt  se  rendre 
odieux  aux  plus  humbles  par  l'abaissement  du  pays 
devant  la  France,  par  le  scandale  de  leurs  moeurs,  par 
la  pompe  ridicule  d'une  dévotion  impopulaire,  par 
leur  cruauté,  par  des  persécutions  atroces  q>ui  descen- 
daient jusqu'au  dernier  rang  et  qui  remplirent  de  tra- 
ditions sanglantes  les  plus  pauvres  demeures.  Ainsi 
ébranlée  de  toutes  parts,  et  particulièrement  haïe  de 
ses  anciens  auxiliaires,  cette  dynastie  tomba  au  premier 
choc  aux  applaudissements  de  l'Angleterre  protestante 
et  libérale. 

Si  elle  ne  fut  pas  renversée  plus  tôt,  il  faut  en  cher- 
cher la  raison  dans  les  fautes  de  ses  adversaires,  et 
surtout  dans  cet  admirable  instinct  de  la  légalité  qui 
balançait  les  plus  justes  ressentiments  de  la  nation  an- 
glaise et  qui  lui  faisait  considérer  une  révolution  comme 
la  dernière  et  la  plus  périlleuse  des  extrémités.  C'est  à 
la  fois  un  grand  spectacle  et  une  utile  leçon  que  de  voir 
les  Stuarts  soutenus  seulement  par  ce  respect  des  lois 
qu'ils  voulaient  anéantir,  et  raffermis,  en  dépit  d'eux- 
mêmes,  toutes  les  fois  que  leurs  ennemis  impatients  y 
portaient  atteinte.  Lorsque  Charles  II  favorisait  illéga- 
lement les  catholiques,  nommait  son  frère,  le  duc 
d'York,  grand  amiral,  et  le  faisait  siéger  au  conseil,  la 
Dation,  fortifiant  les  wighs  de  son  assentiment  et  de 
ses  votes,  les  aidait  à  imposer  au  roi  ce  bill  du  test  qui 
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fermait  les  fonctions  publiques  aux  dissidenls,  et  qui 
arrachait  au  duc  d'York  sa  démission.  Lorsqu'au  con- 
traire les  whigs,  emportés  par  la  victoire,  profitent  de 
la  terreur  qu'inspire  à  l'Angleterre  une  prétendue 
conspiration  des  catholiques,  pour  frapper  des  inno- 
cents et  pour  voter  un  bill  d'exclusion  qui  déclarait  le 
duc  d'York,  en  qualité  de  catholique,  inhabile  à  suc- 
cédera la  couronne,  la  nation,  effrayée  de  ces  actes 
illégaux,  se  tournait  du  côté  des  tories  et  rendait  quel- 
que force  au  gouvernement.  Une  conspiration  protes- 
tante, pour  hâter  la  chute  des  Stuarts  et  pour  porter  au 
trône  lejeuneduc  de  Monmouth,  ennemi  populaire  des 
catholiques,  indigna  la  nation  et  permit  à  Charles  II 
d'abuser  jusqu'à  sa  mort  de  la  toute-puissance.  Le 
plus  vénal,  le  plus  incrédule  ei  le  plus  débauché  des 
hommes  qui  eût  encore  porté  une  couronne,  mourut 
donc  vengé  de  tous  ses  ennemis,  couvert  du  sang  de 
Russell  et  de  Sydney,  maître  absolu  de  l'Angleterre,  la 
bravant  à  sa  dernière  heure,  se  déclarant  catholique  à 
l'article  de  la  mort,  et  laissant  le  pouvoir  à  ce  frère 
redouté  des  protestants,  à  ce  duc  d'York  qui  avait 
ouvertement  déclaré  la  guerre  à  la  religion  et  aux  li- 
bertés du  pays. 

Cette  guerre,  perdue  d'avance,  fut  aveuglément  con- 
duite par  cet  homme  bizarre,  tour  à  tour  audacieux 
jusqu'à  la  folie  et  hypocrite  jusqu'à  la  bassesse,  cruel 
et  ridicule,  destiné  à  perdre  en  peu  de  temps  sa  cause 
et  sa  couronne.  Cependant  la  loi  soutint  trois  années 
Jacques  II  malgré  lui-même  ;  et  lorsqu'il  eut  poussé  à 
bout  les  plus  patients  de  ses  sujets,  l'Angleterre  le 
renversa  moins  (|u'ellc  ne  le  laissa  tomber.  Ce  fut  pour 
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lui  une  l)onne  fortune  que  d'être  attaqué  à  sou  avène- 
ment par  rinsurrectiou  d  un  prétendant,  par  ce  duc 
de  Moninouth  qui,  vaincu  a  Sedgemoor,  monta  sur 
Téchafaud.  Mais  les  affreuses  cruautés  qui  suivirent 
la  victoire  de  Jacques  lui  en  dérobèrent  le  fruit.  L'An- 
gleterre vit  avec  horreur  le  juge  Jefî'ries  accoHip'.!r, 
dans  les  comtés  du  sud-ouest ,  cette  célèbre  tournée 
sanglante  où  les  injures  du  tribunal  venaient  se  join- 
dre à  l'inique  rigueur  des  condamnations.  La  mort, 
bien  que  prodiguée,  n'était  pas  le  seul  supplice.  De 
nombreux  accusés  étaient  embarqués  pour  les  colonies 
et  vendus  comme  esclaves.  Les  courtisans  du  roi  se 
disputaient  comme  une  faveur  le  produit  de  ces  car- 
gaisons, et  la  reine  elle-même  demanda  sa  part  de  cet 
ignoble  gain. 

Cependant  la  ferme  volonté  d'imposer  le  catholicisme 
à  l'Angleterre  était  l'écueil  inévitable  de  ce  ijouverne- 
ment  insensé.  Chef  légal  de  l'Eglise  anglicane  et  affilié  à 
l'ordre  des  jésuites,  professant  a\  ec  ostentation  la  reli- 
tfion  romaine,  voulant  introduire  dans  les  universités 
elles-mêmes  des  membres  et  des  chefs  de  son  choix  et 
de  son  Eglise ,  exagérant  contre  les  sectes  puritaines 
la  rigueur  des  lois  qui  protégeaient  l'orthodoxie  angli- 
cane, et  violant  ouvertement  ces  mêmes  lois  en  faveur 
des  catholiques  ;  revendiquant  enfin  le  droit  de  les  vio- 
ler, et  inventant,  au  profit  de  la  couronne,  cet  étrange 
droit  de  dispense  ([ui  rendait  les  lois  inutiles  et  la  puis- 
sance rovale  illimitée;  chassant  de  l'armée  et  des  fonc- 
tions publiques  tous  les  protestants,  et  préparant  une 
révolution  catholique  en  face  de  l'Angleterre  et  de  l'Eu- 
rope, Jacques  II  effrayait  de  sa  folie  Louis  XIV  lui- 
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même,  qui  lui  conseillait  la  prudence,  et  le  pape,  qui 
était  tenté  de  l'excommunier.  Désespérant  enfin  d'ac- 
cabler d'un  seul  couple  protestantisme,  Jacques  II  ré- 
solut de  le  diviser,  de  réunir  contre  l'Eglise  anglicane 
les  sectes  puritaines  aux  catholiques,  et  le  persécuteur 
sanguinaires  des  puritains  proclamait  tout  à  coup  la  to- 
lérance universelle  :  ruse  grossière  qui  ne  trompa  per- 
sonne et  qui  confondit ,  dans  une  indignation  patrio- 
tique, le  ressentiment  des  puritains  et  les  craintes  de 
l'Église  anglicane.  L'Europe  entière  voyait  Jacques  II 
chanceler;  pour  lui,  opiniâtre  et  tranquille,  entouré  d'a- 
postats qui  devaient  le  trahir  au  premier  signe,  touchant 
à  sa  chute  et  sûr  de  sa  victoire,  il  attendit  jusqu'au 
dernier  moment  qu'un  événement  miraculeux  établît 
en  Angleterre  le  cathohcisme  et  la  monarchie  absolue. 
Il  était  temps  qu'il  fut  renversé.  Sotis  ces  deux  in- 
dignes souverains,  l'Angleterre  n'avait  pas  seulement 
perdu  son  rang,  elle  avait  compromis  son  avenir. 
Charles  II  avait  donné  l'exemple  d'une  corruption 
jusqu'alors  inconnue,  et  qui,  de  sa  cour,  descendait 
dans  la  société  anglaise.  La  littérature,  et  surtout  le 
théâtre  de  cette  époque,  offrent  le  scandaleux  témoi- 
gnage de  cette  générale  et  croissante  immoralité.  Les 
œuvres,  alors  applaudies  sur  la  scène,  ne  pourraient  au- 
jourd'hui se  produire  au  jour,  et  des  actions,  alors  de 
mode,  attireraient  aujourd'hui  sur  leurs  auteurs  le  mé- 
pris public  et  la  sévérité  de  la  loi.  La  vénalité  du  roi 
avait  de  nombreux  imitateurs,  et  l'argent  de  Louis  XIV, 
souillant  plus  d'une  main  illustre,  se  glissait  dans  tous 
les  partis.  Avec  Jacques  U,  la  corruption  n'était  pas 
moindre  ;  il  y  avait  ajouté  la  cruauté  et  l'hypocrisie. 
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Sur  la  scène,  «les  allusions  meurtrières  et  la  demande 
de  nouveaux  supplices  se  mêlaient  aux  propos  licen- 
cieux. Les  consciences  étaient  à  vendre,  et  le  célèbre 
Dryden  donnait  l'exemple .  Les  forces  matérielles  de 
TAnoleterre  s'abaissaient  avec  sa  dignité  morale.  L'ar- 
mée,  sans  cesse  épurée  par  le  roi,  était  désorganisée, 
avilie  à  ses  propres  yeux,  et  un  scandaleux  avance- 
ment y  récompensait  l'apostasie.  La  marine,  que  Crom- 
well  avait  rendue  si  redoutable,  était  désarmée  par 
les  concussions,  par  le  pillage  des  grades,  livrés  au 
plus  offrant  ou  au  mieux  protégé.  Des  capitaines  qui 
n'avaient  jamais  vu  la  mer  commandaient  les  meil- 
leurs vaisseaux  de  la  flotte.  Leurs  appointements  étant 
irrégulièrement  payés,  ils  faisaient  le  cabotage  entre 
les  ports  anglais,  et  changeaient,  à  leur  profit,  en  ma- 
rine de  commerce  la  marine  de  l'Etat.  L'arrivée  de 
Guillaume  d'Orange  arracha  enfin  l'Angleterre  à  ces 
humiliations  et  à  ces  dangers. 

Guillaume  était  appelé  par  le  parti  libéral  et  par  les 
protestants  ;  il  était  appuvé  par  l'Europe,  impatiente  d'a- 
voir l'appui  de  rAuglelerreconireLouisXlV;il  était  se- 
condé par  l'empereur  et  par  le  pape  lui-même;  les  Etats- 
Géuéraux  de  la  Hollande  vovaientdans  son  entreprise 
le  salut  du  protestantisme  et  la  ruine  du  roi  de  France. 
Gendre  de  Jac(jues  II  et  sur  de  l'affection  dévouée  de 
sa  femme,  Guillaume  eût  peut-être  attendu  en  paix  la 
mort  de  son  beau-pére,  si  la  naissance  d'un  héritier  n'eût 
détruit  ses  espérances.  Sans  hésiter  davantage,  il  passa 
la  mer  avec  quinze  mille  hommes,  pendant  que  l'ar- 
mée de  Louis  XIV,  pour  frapper  au  cœur  la  ligne 
d'Augsbourg  ,  attaquait    l'Allemagne.  La  marche  [de 
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GuilJaume  trOrange  fut  uii  triomphe  ;  Jacques  II,  Ualii 
par  tout  le  monde  et  surtout  par  sa  famille,  jeta  le 
sceau  de  l'Etat  dans  la  Tamise  et  s'enfuit.  Une  con- 
vention formée  des  deux  chambres,  déclara,  en  fé- 
vrier 1 689,  le  trône  vacant,  et  y  appela  Guillaume  d'O- 
range et  la  princesse  Marie. 

Si  cette  révolution ,  pure  de  sang  et  coniplétée  par 
la  signature  de  la  Déclaration  des  droits,  assura  au 
peuple  anglais  la  jouissance  des  libertés  constitution- 
nelles et  à  l'aristocratie  la  direction  des  affaires,  elle 
mit  en  péril  la  suprématie  de  la  France  et  porta  un 
coup  mortel  à  l'orgueil  de  Louis  XIV.  Sachant  que 
l'avènement  de  son  irréconciliable  ennemi  au  trône 
d'Angleterre  était  une  déclaration  de  guerre,  le  roi  de 
France  n'hésita  pas  à  la  devancer,  en  reconnaissant  so- 
lennellement Jacques  II  comme  seul  roi  et  en  se  décla- 
rant le  défenseur  du  droit  absolu  des  souverains,  violé 
par  Guillaume  d'Orange.  La  guerre  était  déjà  commen- 
cée en  Allemagne  contre  la  ligue  d' Augsbourg  ; 
Louis  XIV  résolut  de  la  porter  dans  cette  Irlande  catho- 
lique, attachée  aux  Stu arts  et  soulevée  contre  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre.  Tonrville  battit  la  Hotte  anglaise 
et  jeta  en  Irlande  Jacques  II,  qui  perdit,  par  ineptie  et 
lâcheté,  la  bataille  de  la  Boyne  et  s'enfuit  aussitôt  en 
France.  Une  nouvelle  descente  est  préparée  par 
Louis  XIV;  mais  cette  fois  la  bataille  de  la  Hogue, 
perdue  malgré  l'admirable  courage  de  Tourville,  ferma 
l'Angleterre  aux  Français.  En  Allemagne,  les  généraux 
du  roi  et  leurs  vaillantes  armées  soutenaient  contre 
toute  l'Europe  centrale  une  lutte  glorieuse  et  sans 
issue,  suffisant  à  la  tâche  difficile  de  couvrir  la  France 
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sans  pouvoir  accabler  une  coalition  universelle.  Les 
belles  victoires  de  Fleurus ,  de  Steinkerque  et  de 
Neerwinden,  qui  ilhistrèi-ent  le  duc  de  Luxembourg, 
Catinat,  vainqueur  à  Staflarde  et  à  la  Marsaille,  ren- 
dirent pourtant  plus  efficaces  les  efforts  de  la  diplo- 
matie pour  conquérir  une  paix  dont  la  France  épuisée 
avait  besoin.  Dissolvant  la  ligue  qui,  réunie,  eût 
poussé  trop  loin  ses  exigences,  la  diplomatie  française 
amena  enfin  le  duc  de  Savoie  à  une  paix  séparée  par 
des  concessions  avantageuses.  On  lui  rendit  tous  ses 
J'.tats,  en  y  ajoutant  Pignerol;  sa  fille  épousa  le  duc  de 
Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin,  et  il  fut  traité  en  roi 
par  la  France.  Déjà  le  pape  Innocent  XII,  héritier  de  la 
politique  de  ses  prédécesseurs,  avait  été  détaché  de  la 
ligue  par  le  désaveu  des  quatre  articles  qui  consacraient 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Les  autres  puissances 
traitèrent  à  leur  tour.  La  France  rendit  à  l'empereur 
et  à  l'empire  tout  ce  qu'elle  avait  envahi  depuis  le 
traité  de  Nimègue,  sauf  Strasbourg,  et  restitua  son 
duché  au  duc  de  Lorraine.  Un  mois  avant  ce  traité, 
Louis  XIV,  faisant  la  paix  avec  l'Espagne,  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'Angleterre,  leur  restituait  tout  ce 
qu'il  avait  pris  depuis  le  traité  de  Nimègue,  et,  ce  qui 
coûta  le  plus  à  son  orgueil,  en  donnant  à  la  guerre  son 
sens  véritable  et  à  ses  prétentions  un  éclatant  démenti, 
il  reconnut  solennellement  Guillaume  III  comme  roi 
d'Angleterre,  tendant  la  main  à  la  révolution  et  aban- 
donnant Jacques  IL 

La  paix  signée  à  Ryswicken  1697,  était  donc  plutôt 
pour  la  France  un  échec  moral  qu'un  afTaiblissement 
matériel.   Sauf  la   reconnaissance  de  Guillaume  III, 
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Louis  XIV  n  avait  reculé  que  jusqu'au  traité  de  Nimè- 
gue  et  pouvait  s'y  maintenir  avec  honneur;  il  avait 
résisté  glorieusement  à  toute  l'Europe,  qui  avait  pu 
l'arrêter  dans  ses  envahissements,  mais  qui  n'avait  pu 
triompher  de  sa  défense.  Cependant,  cette  guerre  in- 
juste devait  amener  une  expiation  prochaine.  La  France, 
qui  venait  d'y  prodiguer  ses  trésors  et  son  sang,  allait 
se  trouver  épuisée  au  moment  où  s'ouvrait  devant  l'Eu- 
rope inquiète  et  avide  la  succession  d'Espagne. 


vu.  I<a  succession  «l'Espagne.  —  Traités  de  Bastitatlt 
et  d*rtrecht. 

•     (1700-17M.) 


La  nation  espagnole  expiait  alors ,  par  un  ahaisse- 
ment  presque  sans  égal  dans  l'histoire,  son  intolérance 
religieuse,  son  incapacité  pour  le  gouvernement  des 
peuples,  la  perte  de  ses  franchises  provinciales,  son 
asservissement  intérieur,  et  par-dessus  tout,  cetteguerre 
funeste  où  elle  était  engagée,  à  la  suite  de  ses  rois, 
contre  la  civilisation  moderne  et  contre  la  liberté  des 
esprits.  L'inhabileté  de  son  administration,  l'inqui- 
sition qu'elle  traînait  partout  avec  elle,  rendaient  inu- 
tiles ses  grandes  qualités  militaires  et  sa  tranquille 
fermeté  sur  le  champ  de  bataille.  Détestée  par  les 
peuples  faibles,  qu'elle  avait  conquis  sans  les  gagner, 
chassée  par  les  peuples  énergiques  qui  secouaient  sa 
mortelle  influence,  l'Espagne  avait  bientôt  perdu  jus 
qu'à  sa  force  militaire  et  jusqu'à  ses  richesses.  La 
grande  Armada  n'avait  pu  être  remplacée,  et  l'Espagne 
en  était  venue  à  emprunter  des  vaisseaux  génois.  A 
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Rocroy,  à  Leas,  aux  Dunes,  avait  été  anéantie  son 
armée;  maîtresse  des  mines  de  l'Amérique,  elle  n'avait 
ni  argent  ni  crédit.  Ses  possessions  en  Europe  et  au 
delà  des  mers  étaient  démembrées  par  la  France,  par 
l'Angleterre  et  par  la  Hollande. 

Elle-même  tombait  en  ruines.  L'expulsion  des  Juifs 
avait  affaibli  son  commerce  ;  celle  des  Maures  avait 
détruit  son  agriculture  ;  la  monaixhie  absolue  et,  de- 
puis Philippe  II,  sans  limites,  avait  étouffé  son  éner- 
gie ;  les  couvents  avaient  absorbé  à  la  fois  ses  richesses 
et  sa  population.  Elle  avait  eu  vingt  millions  d  habi-  ' 
tants,  elle  n'en  avait  plus  que  six.  L'abaissement  de 
l'intelligence  publique  accompagnait  la  misère.  Dé- 
cimée par  les  bûchers  et  vivant  sous  une  menace  con- 
tinuelle de  mort,  la  classe  éclairée  disparaissait  en 
silence  ;  et  les  mêmes  causes  qui  avaient  arrêté  la  fé- 
condité de  la  terre,  avaient  étendu  partout  la  stérilité 
de  la  pensée.  Comme  la  nation,  la  dynastie  s'éteignait 
enfin  dans  l'impuissance.  «  Charles-Quint,  dit  avec 
vérité  un  grand  liislorien,  avait  été  général  et  roi; 
Philippe  II  n'avait  été  que  roi;  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  avaient  à  peine  été  rois;  Charles  II  ne  fut 
pas  même  homme.  »  Tel  était  l'état  où  l'Espagne  et 
ses  maîtres  avaient  été  réduits  en  voulant  arrêter  le 
grand  mouvement  qui  avait  vivifié  l'Europe,  et  qui, 
en  ce  temps  même ,  élevait  encore  d'un  degré  l'An- 
gleterre. 

D'après  le  droit  monarchique ,  qui  fait  passer  les 
nations  de  main  en  main  par  héritage,  sans  que  leur 
consentement  soit  nécessaire,  et  qui  dispose  d'elles, 
selon   la  juste  remarque  de  Fénelon,    «comme  d'un 
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preou  d  une  vigne,  »  l'Espagne  devait  appartenir,  après 
la  mort  de  Charles  II,  soit  au  dauphin  de  France, 
comme  au  petit-fils  de  Philippe  IV,  soit  à  l'empereur 
d'Autriche  ou  à  son  fils  l'archiduc  Charles,  comme 
petit-fils  de  Philippe  II,  soit  enfin  an  prince  de  Bavière, 
arrière-petit-fils  de  Philippe  IV.  La  France  surtout 
semhlait  destinée  à  recueillir  cet  héritage  ;  tout  l'y  en- 
gageait :  cette  longue  rivalité  avec  l'Espagne,  qui  avait 
failli  mettre  sur  le  trône  de  France  la  fille  de  Philippe  II, 
et  qui  paraissait  devoir  se  terminer  par  une  conquête 
indirecte,  par  l'établissement  d'un  prince  français  sur 
le  trône  espagnol',  les  prétentions  antérieures  du  roi, 
qui  avait  déjà  revendiqué  et  saisi  une  partie  de  cet  hé- 
ritage ;  l'intérêt  suprême  de  la  France,  qui  ne  pouvait 
laisser  la  maison  d" Autriche  s'étendre  de  nouveau  au 
delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Mais,  par  une  suite 
d'entreprises  ambitieuses  et  chèrement  payées,  la 
France  arrivait  épuisée  d  avance  au  commencement 
de  ce  grand  débat.  Les  hommes  illustres  qui  jusqu'a- 
lors avaient  accompli  les  grandes  choses  de  ce  règne, 
ou  qui  en  avaient  réparé  les  fautes,  avaient  disparu 
dans  la  mort  ou  dans  la  retraite.  Turenne,  Coudé, 
Luxembourg,  Duquesne  et  Tourville  avaient  des  suc- 
cesseurs, sans  être  remplacés.  Louvois  l'avait  emporté 
sur  Colbert,  Mme  de  Maintenon  et  Chamillart  sur 
Louvois.  Les  finances  et  l'armée  étaient  appauvries; 
une  lutte  contre  toute  l'Europe  effraya  Louis  XIV.  Il 
eut  recours  au  plus  puissant  de  ses  ennemis  pour  faire 
face  aux  autres,  et  tenta  de  partager  avec  lui  ce  qu'il 
ne  pouvait  conquérir. 

A  la  Iluye,  fut  signé  enfre  Louis  XIV,  le  roi  d'An- 
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gleterre  et  les  Provinces- Unies,  un  traité  de  partage 
qui  donnait  au  prince  deBavière  la  couronne  dEspagne, 
les  Indes,  les  Pays-Bas  et  la  Sardaigne  \  au  dauphin  de 
France,  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile;  à  T Au- 
triche et  à  Tarchiduc  Charles,  le  Milanais.  Ce  démem- 
brement n'inquiétait  personne  :  l'Espagne  diminuée 
ne  justifiait  ainsi  aucune  des  deux  grandes  famille»' 
qui  pouvaient  menacer  l'indépendance  de  l'Europe 
mais  Charles  II  fut  indigné  de  ce  partage,  et  réserya 
par  testament  au  prince  de  Bavière  l'intégiité  de  la 
monarchie  espagnole.  Avec  ce  jeune  prince,  qui  mou- 
rut tout  à  coup,  empoisonné  peut-être,  disparut  V es- 
poir de  régler  pacifiquement  cette  succession  pro- 
chaine pour  laquelle  la  France  et  l'Autriche  restaient 
seules  en  présence. 

Cependant  Louis  XIV  tenta  d'éviter  la  lutte  par  un 
nouveau  traité  de  partage,  garanti  par  les  mêmes 
alliés.  Conclu  à  Lonrlres,  ce  second  traité  accordait  à 
l'archiduc  Charles  la  couronne  d'Espagne,  les  Indes, 
les  Pays-Bas  et  la  Sardaigne  ;  mais  à  la  part  du  dauphin 
de  France  eussent  été  ajoutés  le  Bar  et  la  Lorraine.  Le 
duc  de  Lorraine  devait  recevoir,  en  échange  de  son 
duché,  le  Milanais.  Ni  l'empereur,  ni  Charles  II  n'ac- 
ceptèrent ces  conditions  nouvelles.  L'empereur  tenait 
à  posséder  le  Milanais,  Charles  II  à  empêcher  le  dé- 
membrement de  la  monarchie.  Le  roi  d'Espagne  se  ré- 
solut alors  à  choisir  un  héritier  dans  l'une  des  deux 
familles  rivales.  Son  penchant  le  portait  vers  l'Autri- 
che, l'intérêt  de  l'Espagne  et  les  vœux  de  la  noblesse 
vers  la  France,  plus  capable  de  défendre  l'Espagne,  si 
(Ile  lui  était  laissée,  et  capable  aussi  de  la  démembrer 
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si  elle  passait  eu  d'autres  mains.  Un  dernier  testament 
de  Charles  II  déclara  donc  le  duc  d'Anjou,  deuxième 
fils  du  daupliin  de  France,  roi  d'Espagne. 

Ce  fut  pour  Louis  XIV  une  grande  épreuve.  S'en 
tenir  au  second  traité  de  partage  et  l'exécuter,  avec 
l'appui  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  semblait  fa- 
cile. Accepter  le  testament,  c'était  au  contraire  accepter 
la  guerre  contre  toute  l'Europe.  Après  avoir  écouté 
dans  son  conseil  les*deux  avis  opposés  et  pris  trois  jours 
pour  peser  cette  décision  redoutable,  le  6  novembre 
1700,  Louis  XIV  dit  à  son  petit-fils  devant  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  :  «  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous 
a  fait  roi.  Les  grands  vous  demandent,  les  peuples  vous 
souhaitent,  et  moi  j'y  consens.  Songez  seulement  que 
vous  êtes  prince  de  France.  »  Puis  il  dit  à  la  cour  : 
«  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne;  »  et  quelque 
temps  après  ^  embrassant  son  petit-fils  près  de  partir  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Ces  paroles  furent  pour  l'Europe  une  déclaration  de 
guerre,  et  cependant  tous  hésitaient  à  la  commencer. 
L'empereur  seul  était  décidé,  tandis  que  l'Angleterre 
et  la  Hollande  cherchaient  à  concilier  le  maintien  de 
l'équilibre  en  Europe  avec  celui  de  la  paix;  mais,  avec 
son  impétuosité  naturelle  ,  Louis  XIV  sembla  pressé 
d'auomenter  le  n*>ml)re  de  ses  ennemis,  et  de  se  trou- 
ver  seul  contre  tons.  Trois  atteintes  furent  portées  à 
la  fois  à  la  sûreté  de  l'Europe  et  à  l'honneur  de  l'An- 
gleterre. Des  lettres  patentes  confirmèrent  au  duc 
d'Anjou,  devenu  Philippe  V,  ses  droits  à  la  couronne 
de  France  et  menacèrent  ainsi  l'Europe  delà  réunion 
des  deux  monarchies.    Les  Hollandais  furent  surpris 
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par  l'occupation  des  Pays-Bas,  leur  barrière  contre  la 
France,  Enfin,  l'Angleterre  fut  bravée  par  Tinutile  et 
déloyable  déclaration  de  Louis  XIV,  qui,  malgré  le 
traité  de  Ryswick,  reconnut,  au  lit  de  mort  de  Jac- 
ques II,  son  fils  Jacques  III  comme  roi  d'Angleterre. 

Une  ligue  signée  à  la  Haye  entre  l'Angleterre,  l'em- 
pereur, les  Provinces-Unies ,  les  électeurs  de  Bande- 
bourg  et  de  Hanovre,  s'engagea  à  ne  laisser  au  nou 
veau  roi  d'Espagne  que  la  Péninsule,  à  donner  les 
places  de  la  barrière  aux  Hollandais,  les  Pays-Bas, 
les  Deux  Siciles  et  le  Milanais  à  l'empereur,  à  l'An- 
gleterre le  droit  de  garnison  dans  Nieuport  et  dans 
Ostende.  De  telles  conditions  n'étaient  acceptables 
que  pour  un  vaincu.  Louis  XIV,  après  avoir  déterminé 
l'attaque  de  la  ligue  par  ses  dernières  imprudences, 
dut  se  préparer  à  couvrir,  avec  les  seules  forces  de  la 
France,  ses  frontières  et  l'Espagne  désarmée,  contre 
toute  l'Europe.  Trois  hommes  énergiques,  unis  par  une 
passion  commune,  dirigeaient  ce  grand  effort  contre 
la  France,  c'étaient  :  le  général  de  l'empereur,  le 
prince  Eugène  de  Savoie;  le  duc  de  Marlborongh,  gé- 
néral de  l'Angleterre,  chef  du  parti  whig  alors  au  pou- 
voir, maître  de  l'esprit  de  la  reine  Anne  par  l'influence 
de  sa  femme,  ayant  commencé  sa  fortune  parla  faveur 
de  Jacques  II,  et  l'ayant  portée  au  comble  par  son 
adhésion  au  parti  de  Guillaume  d'Orange;  et  enfin  le 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  Heinsuis,  auquel  le 
roi  Guillaume  avait  légué  ,  en  mourant,  le  gouverne- 
ment de  sa  patrie,  sa  haine  contre  Louis  XIV,  et  a 
mission  de  soulever  contre  lui  l'Europe. 

A  tant  d'ennemis,  si  forts  pai  leur  union,  par  leurs 
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richesses  et  par  leurs  troupes,  Louis  XIV  uc  pouvait 
opposer  que  des  traditions  de  gloire  et  de  succès,  qui 
suffireut  d'abord  à  préserver  la  France  et  à  mainteuir 
la  guerre  hors  de  son  territoire  ;  mais,  avec  la  défaite 
deHochstedt,  avec  la  défection  du  roi  de  Portugal- 
et  du  duc  de  Savoie,  qui  accédèvent  à  la  ligue  ,  com- 
mencèrent les  désastres  et  s'accrut  l'épuisement  de  la 
France,  La  défaite  de  RamiUies  chassa  les  Français  des 
Pays-Bas,  celle  de  Turin  leur  enleva  l'Italie  ;  en  Es- 
pagne, rarchiduc  Charles  entre  dans  Madrid  aban- 
donnée par  Philippe  V.  Vaincue  à  Oudenarde,  vain- 
cue à  Malplaquet,  malgré  d'héroïques  efforts,  l'armée 
ne  couvrait  plus  la  France,  que  les  fautes  répétées  de 
ses  généraux  ouvraient  à  l'ennemi ,  qu'une  affreuse 
famine  et  que  l'hiver  rigoureux  de  1709  remplissaient 
de  souffiances  et  de  séditions,  tandis  que,  dans  le 
palais  de  Louis  XIV,  se  mêlaient  au  cruel  sentiment 
de  tant  de  désastres,  des  morts  inattendues  et  funestes 
qui  menaçaient  le  roi  de  survivre  au  dernier  de  ses 
héritiers.  Mais  l'excès  du  malheur  rendit  à  l'esprit  de 
Louis  XIV  toute  sa  rectitude,  sans  rien  lui  faire  perdre 
de  sa  dignité.  Il  avait  déjà  eu  recours  aux  plus  grands 
sacrifices  pour  arracher  la  paix  aux  ennemis  de  la  France. 
La  dépossession  de  Philippe  V  était  le  préliminaire 
de  toute  négociation.  L'Espagne  donnée  à  l'archiduc 
Charles, la  reine  Anne  reconnue,  le  prétendant  chassé, 
Dnnkerque  détruit,  la  Hollande  séparée  de  la  France 
par  une  barrière  enlevée  au  territoire  français,  le  duc 
de  Savoie  agrandi  et  récompensé  de  sa  défection, 
telles  étaient  les  dures  conditions  qu'imposaient  les 
alliés  et  qu'accepta  Louis  XÏV.  Mais  bientôt  on  vou- 
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lut  exiger  davantage  :  Tabandon  de  Strasbourg,  de 
Brisacb  et  de  Landau,  la  démolition  des  forteresses  qui 
couvraient  la  frontière  française  du  côté  de  l'Allema- 
gne, une  coopération  active  au  renversement  de  Phi- 
lippe V.  C'était  déjà  trop  demander  de  Louis  XIV  et 
de  la  France;  et  pourtant,  lorsque  de  nouveaux  revers 
eurent  abaissé  le  roi  jusqu'à  ces  dernières  concessions, 
on  exigea  plus  encore.  Il  devait,  disait-on,  en  revenir 
à  la  paix  des  Pyrénées  et  se  charger  seul  de  détrôner 
son  petit-fils.  Le  roi  refusa  et  offrit  un  million  par  mois 
aux  alliés  pour  cette  guerre  civile,  qu'il  consentait  à 
payer,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  lui- 
même.  On  rejeta  encore  cette  humble  demande,  et 
Louis  XIV  n'eut  plus  d'espoir  que  dans  un  suprême 
effort  de  la  France.  Telle  était  l'humiliation  où  avait 
été  réduit  par  l'excès  même  de  sa  grandeur  l'homme 
qui,  jusqu'alors,  avait  si  fièrement  imposé  ses  volontés 
à  l'Europe. 

Deux  choses  sauvèrent  alors  la  France  :  son  propre 
héroïsme  porté  au  comble  par  une  lettre  patriotique 
du  roi  à  la  nation,  et  l'abaissement  même  de  sa  puis- 
sance, qui  altérait  déjà,  en  faveur  de  l'Autriche,  léqui- 
libre  européen.  L'Angleterre,  qui,  depuis  ravénement 
de  Guillaume,  éttrit  devenue  la  protectrice  de  cet  équi- 
libre, et  qui  semblait  justifier  la  belle  devise  de  son 
roi  :  «  Je  maintiendrai ,  »  sentit  la  première  que 
l'œuvre  du  traité  de  Westphalie  allait  être  détruite  et 
l'Autriche  rendue  à  son  tour  trop  redoutable.  Aussi, 
taudis  que  Louis  XIV  donnait  son  argenterie  pour  la 
solde  des  troupes,  et  (jue  la  noblesse  et  les  grandes 
villes  imitaient  son  exemple,   s'opérait  en  Angleterre 
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un  changement  de  politique  plus  efficace  encore  pour 
le  salut  de  la  France.  Les  esprits  étaient  déjà  portés  à 
la  paix  lorsqu'un  dernier  événement  en  démontra  la 
nécessité  pressante.  L'avènement  de  l'archiduc  Charles 
à  l'empire  ne  permettait  plus  de  lui  donner  l'Espagne, 
si  Ton  ne  voulait  imposer  à  l'Europe  un  nouveau  Char- 
les-Quint. La  chute  du  parti  whig,  qui,  porti'  au  pou- 
voir avec  Guillaume  d'Orange,  dirigeait  la  guerre  contre 
la  France,  et  l'avènement  au  ministère  du  parti  tory, 
annoncèrent  au  roi,  et  bientôt  à  l'Europe,  qu'aux 
yeux  de  l'Angleterre  cette  lutte  acharnée  avait  rempli 
son  objet  et  atteint  son  terme. 

La  France  n'était  déjà  plus  à  craindre,  et  l'Angle- 
terre, par  la  paix  qu'elle  conclut  avec  Louis  XIV,  ne 
lui  laissa  que  la  puissance  nécessaire  pour  balancer 
celle  de  la  maison  d'Autriche.  Les  négociations  ou- 
vertes à  Londres  amenèrent  entre  l'Angleterre  et  la 
France  un  traité  séparé,  et,  par  suite,  la  dissolution 
de  la  ligue.  La  victoire  populaire  de  Denain,  fin  glo- 
rieuse et  compensation  insuffisante  de  si  longs  déastres, 
précipita  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Autriche.  Le 
traité  d'Utrecht,  signé  le  11  avril  1713,  établit  eu 
principe  la  séparation  des  Couronnes  de  France  et 
d'Espagne.  La  Hollande  mit  garnison  dans  la  plupart 
des  places  fortes  des  Pays-Bas,  nécessaires  à  la  forma- 
tion de  sa  barrière.  Le  duc  de  Savoie  reçut ,  avec  la 
Sicile  et  une  partie  du  Milanais,  le  titre  de  roi,  et 
ferma  ainsi  l'Italie  à  la  France;  1  électeur  de  Brande- 
bourg reçut  la  haute  Gueldre  et  devint  roi  de  Prusse; 
rAnglelerre  garda  Gibraltar  et  Minorque,  enlevés  à 


LE    SYSTÈME    DEQLILIBRE.  407 

l'Espagne,  la  baie  d  Hudson,  TAcadie,  Tîle  de  Saint- 
Ghristoplie,  Terre-Neuve,  enlevées  à  la  France.  La  lé- 
gitimité de  la  reine  Anne  et  de  sa  succession  protes- 
tante fut  reconnue  par  le  roi,  le  prétendant  renvoyé  ; 
on  s'engagea  à  combler  le  port  de  Dunkerque,  si  me- 
naçant, en  temps  de  guerre,  pour  l'embouchure  de  la 
Tamise.  L'année  suivante  l'empereur,  qui  seul  conti- 
nuait la  guerre,  fut  contraint  par  les  succès  de  Villars 
à  3onfirmer  par  les  traités  de  Radstadt  et  de  Bade,  ce 
traité  d'Utrecht  qui  l'agrandissait  d' ailleurs  aux  dé- 
pens de  l'Espagne,  et  qui  lui  donnait  la  suzeraineté  des 
Pays-Bas,  Naples,  la  Sardaigne,  le  Milanais  et  les  pré- 
sides de  la  Toscane. 

La  fondation  des  royaumes  de  Prusse  et  de  Savoie, 
qni  contiennent,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche  ;  lagrandissenjent  de 
cette  maison,  qui  peut  désormais  faire  obstacle  à  l'am- 
bition de  la  France;  la  limitation  de  celte  dernière 
puissance,  renfermée  dans  de  justes  bornes  ;  l'élévation 
de  l'Angleterre,  dès  lors  influente  en  Europe,  et  capable 
d  en  maintenir  à  son  profit  l'équilibre,  tels  furent  les 
grands  résultats  de  cette  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne qui  remplit  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  agita  si  douloureusement  la  vieillesse  de 
Louis  XIV.  Malgré  la  grandeur  de  ses  pertes,  ce  fut 
une  victoire  pour  la  France  que  le  maintien  d'une  dy- 
nastie française  au  delà  des  Pyrénées  ;  malgré  la  pro- 
fondeur de  sa  chute,  ce  fut  un  espoir  de  régénération 
pour  l'Espagne  que  l'avènement  d'une  race  nouvelle 
qui  semblait  pleine  de  vie,  et  qui  apportait  avec  elle 
l'étroite  amitié  de  la  France. 
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Mais  une  réaction  inévitable  devait  bientôt  cluuigei , 
au  dedans  et  au  dehors,  la  politique  de  Louis  XIV,  el 
le  roi  mourant  employa  le  reste  de  sa  vie  à  rendre,  par 
de  continuels  excès  de  pouvoir,  un  relâchement  gé- 
néral plus  nécessaire  et  plus  certain.  Livré  à  l'influence 
des  jésuites,  ennemi  naturel  de  Topposition  religieuse, 
ne  pouvant  souffrir  en  aucune  chose  l'indépendance, 
Louis  XIV  intervint,  avec  toule  la  violence  de  son  ca- 
ractère et  avec  tout  le  poids  du  pouvoir  absoUi,  dans 
le  débat  religieux  qui  séparait  alors  en  deux  camps  l'E- 
glise de  France.  La  dévotion  aisée  dont  les  jésuites 
avaient  opposé  l'attrait  aux  progrès  du  protestantisnr.e 
et  de  l'incrédulité,  avait  bientôt  suscité,  parmi  les  ca- 
tholiques sincères,  les  plus  vifs  scrupules.  Lorsque 
Jansénius,  exagérant  le  principe  de  la  grâce,  en  tira 
pour  la  morale  chrétienne  de  nouveaux  motifs  d'austé- 
rité et  pour  la  vie  de  rigoureuses  pratiques,  il  donna  le 
signal  d'une  réaction  qui  entraîna  les  catholiques  les 
plus  fervents  el  les  plus  éclairés.  Condamnés  pour 
leurs  théories  sur  la  grâce  par  le  saint-siége,  mais  sou- 
tenus par  l'opinion  dans  leur  défense  de  hi  morale 
chrétienne,  les  jansénistes,  qui  comptaient  dans  leurs 
rangs  quelques-uns  des  plus  grands  esprits  de  ce  siècle, 
avaient  accru  leur  influence  par  la  pieuse  austérité  de 
leur  conduite,  par  l'attrait  de  l'opposition  religieuse, 
seule  forme  alors  possible  de  l'opposition  politique , 
et  surtout  par  cette  polémique  ingénieuse  et  éloquente 
dont  les  ProvincUdes  de  Pascal  ont  donné  le  parfait 
modèle,  et  dont  elles  conserveront  à  jamais  le  souvenir. 
Les  malheurs  du  règne  avaient  augmenté  le  crédit  de 
cette  secte,  que  Louis  XIV  haïssait  comme  les  Sluarts 
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détestaient  les  puritains.  Aussi,  lorsque  les  jésuites  eu- 
rent obtenu  du  pape  cette  célèbre  bulle  Unigenitiis  qui 
condamnait  le  livre  janséniste  du  P.  Quesnel,  ap- 
pi'ouvé  par  une  partie  de  TEglise  de  France,  la  puis- 
sance royale  fut  mise  tout  entière  au  service  des  par- 
tisans de  la  bulle  et  en  accabla  les  adversaires.  La 
destruction  de  Port-Roval,  ce  foyer  révéré  du  jansé- 
nisme, avait  déjà  inauguré  la  persécution;  les  exils  et 
les  emprisonnements  la  continuèrent  et  frappèrent  plus 
de  trentemille  personnes.  Et,  en  même  temps,  ce  sou- 
verain qui  défendait  par  tant  de  rigueurs  Torthodoxie 
catholique,  conférait  par  édit  à  ses  deux  fils  illégi- 
times, le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  le  rang 
de  princes  du  sang  et  d'héritiers  éventuels  de  la  cou- 
ronne :  dernière  injure  à  l'opinion  publique,  dernier 
et  inutile  abus  d'une  volonté  despotique  qui  espérait 
se  survivre  à  elle-même  et  triompher  de  la  mort. 
Louis  XIV  souffrit  avec  grandeur  cette  épreuve  su- 
prême, et,  avouant  à  l'enfant  qui  allait  porter  sa  cou- 
ronne qu'il  «  avait  trop  aimé  la  guerre  et  les  grandes 
dépenses,  »  il  lui  recommanda  de  «  soulager  ses  peu- 
ples. »  Cet  enfant  était  Louis  XY. 

De  la  mort  de  Louis  XIV  à  la  révolution  française, 
le  maintien  de  l'équillibre  dans  l'Europe  centrale  est 
surtout  l'œuvre  de  l'Angleterre  et  toiune  au  profit  de 
sa  grandeur,  tandis  qu'à  l'orient  s'élève,  par  l'affaisse- 
ment de  la  Suède  et  de  la  Turquie  et  par  l'anêantisse- 
juent  de  la  Pologne,  la  nouvelle  et  redoutable  puis- 
sance de  la  Russie,  et  qu'à  l'occident,  au  delà  des 
mers,  se  prépare  et  s'établit  avec  éclat  la  féconde  liberté 
de  l'Amérique.  Gouduisoiis  donc  d'abord  jusqu'à  leur 
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terme  les  agitations  le  plus  souvent  stériles,  des  peu- 
ples de  l'Europe  centrale,  appliqués  sans  cesse  à  trou- 
bler le  système  d'équilibre  par  des  eJBForts  individuels, 
pour  le  rétablir  bientôt  par  une  action  commune  ;  nous 
considérerons  ensuite  l'élévation  simultanée  de  ces 
deux  puissances  nouvelles,  si  différentes  par  leur  génie 
et  par  leur  destinée,  qui  grandissent  à  l'orient  et  à 
l'occident  de  la  vieille  Europe. 

^III.  l.a  succession  de  Pologne.  —  I^a  succession 
«l'Auti-lche. 

(^7^  6-^748.) 

Les  vastes  et  impraticables  projets  d'Alberoni  ébran- 
lèrent bientôt  l'ordre  établi  par  le  traité  d'Utrecht. 
Ce  paysan  italien,  qu'une  merveilleuse  souplesse  des- 
prit  et  qu'une  ambition  sans  scrupule  avaient  rendu, 
par  une  suite  de  flatteries  et  d'intrigues,  le  maître  de 
Philippe  V  et  de  l'Espagne  voulut  restituer  à  la  mo- 
narchie espagnole  ses  possessions  italiennes,  au  roi  la 
régence  en  France  et  ses  droits  éventuels  à  la  couronne. 
Pour  assurer  le  succès  de  cette  entreprise,  une  guerre 
avec  les  Turcs  devait  lier  les  mains  à  l'empereur  j 
une  tentative  du  prétendant  devait  réduire  le  roi 
d'Angleterre  à  l'inaction;  une  conspiration  devait 
renverser  le  duc  d'Orléans.  Mais  ce  prince  auquel  le 
parlement  français,  cassant  le  testament  de  Louis  XIV, 
avait  confié,  sous  le  nom  de  régence,  le  plein  exercice 
du  pouvoir  royal,  ne  pouvait  se  laisser  facilement  dé- 
pouiller d'un  titre  qui  ne  laissait  entre  le  trône  et  lui 
<(ue  la  vie  d'un  enfant  ;  bien  qu'il  n'eût  jamais  la  pensée 
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d'un  crime,  le  duc  d'Orléans  fit  de  grands  sacrifices 
pour  se  préparer  Tappui  éventuel  du  roi  d'Angleterre. 
L'ambassadeur  anglais,  lord  Stairs,  était  tout-puissant 
à  la  cour  de  France  ;  et  le  premier  ministre  du  régent, 
l'ignoble  abbé  Dubois,  était  à  ses  gages.  Aussi,  tandis 
que  la  victoire  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs  laissait 
à  l'empereur  sa  liberté  d'action  contre  l'Espagne,  une 
triple  alliance ,  conclue  entre  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Hollande,  garantissait  contre  Philippe  V  le  main- 
tien du  traité  d'Utreclit.  Bientôt  l'empereur  entra  dans 
l'alliance  ;  on  lui  assura  la  possession  de  Naples,  de 
Milan  et  des  Pays-Bas  ;  on  lui  donna  la  Sicile  en 
échange  de  la  Sardaigne,  concédée  au  duc  de  Savoie  ; 
on  réservait  à  un  fils  de  Philippe  V  les  duchés  de 
Parme  et  de  Toscane.  Alberoni  tenta  un  débarquement 
en  Sicile  ;  mais  l'amiral  anglais  battit  et  détruisit  la 
flotte  espagnole.  La  France,  où  venait  d'échouer  la  ri- 
dicule conspiration  du  duc  du  Maine  et  de  Cellamare, 
prit  alors  part  à  la  guerre  et  envoya  contre  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV  ce  même  maréchal  de  Berwick  qui 
1  avait  porté  sur  le  trône.  La  chute  d" Alberoni  lut  la 
conséquence  et  la  fin  de  cette  sorte  de  guerre  civile 
entre  les  Bourbons  de  France  et  d  Espagne.  Philippe  V, 
délivré  de  son  ministre,  accepta  les  conditions  de  la 
quadruple  alliance  et  retomba  dans  son  inertie,  tandis 
que  la  France,  agitée  par  les  ruineuses  expériences  de 
Law  sur  la  fortune  publique,  avilie  sous  le  gouverne- 
ment de  Dubois,  devenu  archevêque  de  Cambrai  par 
le  vœu  du  roi  d'Angleterre,  et  fait  cardinal  de  l'Eglise 
romaine  après  avoir  forcé  le  parlement  à  enregistrer  la 
bulle  Lnigeintus,  se  décomposait  pour  se  régénérer. 
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Cependant  les  intérêts  de  rAutriche  et  de  l'Espagne 
en  Italie  n'étaient  ponit  réglés  de  manière  à  terminer 
la  lutte,  et  la  moindre  atteinte  portée  à  la  paix  de  l'Eu- 
rope devait  remettre  en  présence  l'empereur  et  Phi- 
lippe Y.  La  guerre  de  la  succession  de  Pologne  leur 
donna  l'occasion  de  reprendre  les  armes.  Après  la 
mort  de  Dubois  et  du  duc  d'Orléans,  le  court  miuistère 
du  duc  de  Bourbon  n'avait  abouti  qu'à  faire  rompre 
le  projet  de  mariage  du  jeune  Louis  XV  avec  l'infante 
d'Espagne,  et  qu'à  donner  pour  l)eau-père  au  roi  de 
France  un  roi  détrôné,  Stanislas  Leczinski  que  la  Suède 
avait  fait  roi  de  Pologne  et  que  la  Russie  avait  renversé. 

Tandis  que  le  cardinal  deFleury,  devenu  premier  mi- 
nistre, s'efforce,  au  congrès  de  Cambrai,  de  terminer 
le  différend  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne,  les 
deux  adversaires  s'unirent  inopinément  contre  les 
puissances  médiatrices.  Philippe  V  était  blessé  du 
renvoi  de  sa  fille;  Charles  VI  sacrifiait  tout  pour  obte- 
nir de  l'Espagne  la  reconnaissance  de  cette  pragma- 
tique sanction  par  laquelle  il  voulait  assurer  son  héri- 
tage à  ses  filles,  à  défaut  d'héritiers  mâles.  Une  guerre 
européenne  allait  éclater;  mais  l'intervention  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  qui  reconnurent  la  pragma- 
tique sanction  si  chère  à  Charles  VI,  décidèrent  l'em- 
pereur à  laisser  l'infant  don  Carlos  régner  sur  les  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance. 

Deux  ans  après  ce  traité,  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  détruisait  ce  précaire  arrangement.  A  la  mort 
du  protégé  de  la  Russie,  le  roi  Auguste  II,  les  Polonais 
avaient  élu  Stanilas,  et  malgré  la  répugnance  du  car- 
dinal Fleury,  il  fallut  soutenircoutre  les  Russes  le  beau- 
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père  du  roi  de  France  j  mais  le  secours  dérisoire 
envoyé  à  la  Pologne  perdit  la  cause  de  Stanislas. 
Quinze  cents  Français  se  firent  glorieusement  tuer,  et 
Stanislas  revint  en  France,  une  seconde  fois  détrôné. 
Contre  l'Autriche,  enoagée  dans  la  cause  de  la  Rus- 
sie,  le  cardinal  Fleury  fit  quelques  efforts  plus  éner- 
giques et  plus  heureux.  Les  revers  du  prince  Eugène 
et  la  prise  de  Philipsbourg ,  l'occupation  du  Milanais 
par  l'armée  française  et  la  victoire  des  Espagnols  à 
Bitonto,  les  armements  des  Turcs  qui  ménageaient  la 
Hongrie,  réduisirent  l'Autriche  à  traiter. 

Les  préliminaires  de  paix,  signés  à  Vienne  le  3  oc- 
tobre 1 735,  amenèrent  trois  ans  plus  tard  la  conclusion 
d'une  paix  avantageuse  pour  la  France  et  pour  l'Es- 
pagne, bien  que  le  trône  de  Pologne  fut  laissé  au  pro- 
tégé de  la  Russie.  Les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
donnés  en  dédommagement  au  roi  Stanislas,  devaient 
revenir  à  sa  mort  au  roi  de  France,  et  cette  précieuse 
acquisition,  qui  avait  si  peu  coûté,  eût  été  le  digne 
prix  d'une  grande  guerre.  Le  duc  de  Lonaine,  que 
dépossédait  Stanislas,  fut  déclaré  héritier  du  duché  de 
Toscane.  Le  roi  de  Sardaigne  reçut  les  pays  de  Tortone 
et  de  Novaredans  le  [Milanais.  Les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  furent  rendus  à  l'empereur  par  1  Espagne; 
mais  don  Carlos  devenait  roi  de  jNaples  et  de  Sicile, 
et  cet  article  important  qui  donnait  à  la  maison  de 
Bourbon  le  midi  de  l'Italie,  mettait  fin  à  cette  longue 
lutte  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne,  qu'avait  inaugurée 
l'acceptation  par  Louis  XIV  du  testament  de  (Charles  II. 
L'empereur  se  consolait  de  ses  pertes  en  vovant  enfin 
cette  pragmatique  sanction,  qui  assurait  son  héritage  a 
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sa  fille  Marie-Thérèse,  reconnue  et  garantie  par  toute 
l'Europe. 

L'instabilité  des  nombreux  arrangements  qui  depuis 
la  mort  de  Louis  XIV  avaient  exercé  la  diplomatie 
européenne,  aurait  dû  pourtant  ouvrir  les  yeux  de 
Charles  VI  sur  le  peu  de  valeur  des  titres  qu'il  laissait 
à  sa  fille.  Il  mourut  au  milieu  d'une  guerre,  prélude 
de  l'ébranlement  général  qu'allait  amener  sa  mort. 
L'Angleterre,  gouvernée  et  énervée  par  le  ministère 
corrupteur  de  Walpole,  n'en  saisit  pas  moins  avec  ar- 
deur l'occasion  d'achever  la  marine  espagnole  par  une 
guerre  injuste.  L'Espagne  essayait  de  réprimer  la  con- 
trebande anglaise  en  Amérique,  et,  sous  le  nom  de 
liberté  du  commerce,  l'Angleterre  revendiquait  déjà 
la  domination  maritime  du  monde.  La  guerre  était 
commencée  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  lorsqu'on 
octobre  1740  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  VI 
souleva  dans  toute  l'Europe  des  ennemis  de  sa  prag- 
matique sanction  et  des  prétendants  à  son  héritage. 
L'électeur  de  Bavière,  Charles-Albert,  le  réclamait  tout 
entier  avec  la  couronne  impériale.  Malgré  les  conseils 
de  Fleury  qui  montrait  l'Angleterre  prête  à  prendre  le 
parti  de  l'Autriche,  moins  encore  pour  maintenir  le 
système  d'équilibre  que  pour  détruire  la  marine  de  la 
France  et  enlever  ses  colonies,  la  cour  de  France 
résolut  d'embrasser  la  cause  de  l'électeur  de  Bavière, 
et  d'en  finir  avec  la  maison  d'Autriche. 

Mais  un  nouvel  acteur  intervint  brusquement  dans 
ce  débat.  C'était  le  souverain  de  cet  ancien  électorat 
de  Brandebourg,  dont  les  traités  et  la  guerre  avaient 
fait  un  royaume,  qui  avait   fermé  l'Allemagne  à   la 
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Suède,  qui  avait  hérité  de  sou  rôle  et  qui  allait  se  faire 
à  force  ouverte  une  place  importante  en  Europe.  In- 
vestie par  l'empereur  Sigismoud,  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  du  margraviat  de  Brandebourg, 
la  maison  de  Hohenzollern  avait,  au  seizième  siècle, 
fondé  sa  fortune  en  embrassant  la  réforme  et  en  sécu- 
larisant la  Prusse.  Pendant  le  siècle  suivant,  elle  s'af- 
franchit de  la  suprématie  de  la  Pologne,  s'agrandit 
aux  dépends  de  la  Suède,  s'entoure  de  protestants 
français  qui  fuyaient  la  persécution  de  Louis  XIV,  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  elle  prend  le 
titre  de  roi,  et,  au  traité  d'Utrecht,  fait  reconnaître  ce 
titre  par  toute  l'Europe  ;  elle  reçoit  de  nouveaux  agran- 
dissements et  se  prépare,  en  amassant  de  l'argent  et 
en  fortifiant  son  armée,  à  disputer  à  l'Autriche  la  domi- 
nation de  l'Allemagne.  L'année  même  où  Charles  VI 
mourut,  Frédéric  II  monta  sur  le  trône. 

A  une  ambition  sans  scrupule,  à  de  ridicules  pré- 
tentions littéraires,  Frédéric  II  joignait  les  plus  gTandes 
et  les  plus  rares  qualités  politiques  et  militantes.  Habile 
tacticien,  ferme  et  prudent  général,  passionné  pour  la 
discipline  et  pouvant  montrer  à  l'Europe  l'armée  la 
mieux  organisée  et  la  plus  expérimentée  qu'on  eût  vue 
depuis  Charles-Quint,  il  devait  étonner,  par  ses  rapides 
manœuvres  et  par  son  imperturbable  habileté,  les  plus 
sages  et  les  plus  présomptueux  généraux  de  son  siècle, 
se  jouant  tour  à  tour  de  la  lenteur  autrichienne  et  de 
la  légèreté  française.  Pendant  que  le  cardinal  Fleury 
résistait  encore  au  parti  de  la  guerre,  le  roi  de  Prusse 
se  jetait  sur  la  Silèsie,  y  battait  l'armée  de  Marie-Thé- 
rèse et  s'y  étabUssait  pour  toujours.  Ce  coup  de  main 
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décida  les  ennemis  de  la  praomatique  sanction  à  liAter 
leurs  envahissements  ;  toute  l'Europe,  excepté  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  Russie,  s'entendait  pour  le 
démembrement  de  l'Autriche.  Les  Français  et  les 
Bavarois  envahirent  la  Bohême;  l'électeur  de  Bavière, 
Charles- Albert  se  fit  couronner  empereur  d'Allemagne 
à  Francfort,  Marie-Thérèse,  chassée  de  ville  en  ville, 
n'était  plus  défendue  que  par  le  dévouement  de  la 
Hongrie,  dont  elle  avait  excité  les  passions  chevaleres- 
ques. Les  fautes  de  ses  ennemis,  l'incapacité  de  Charles- 
Albert,  et  par-dessus  tout,  l'excès  de  son  propre  abais- 
sement, qui  força  l'Angleterre  à  se  déclarer  pour  elle, 
la  tirèrent  enfin  de  cet  extrême  péril.  Le  premier  ser- 
vice que  l'Angleterre  lui  rendit  fut  de  détacher  de  la 
coalition  le  roi  de  Prusse,  auquel  le  traité  de  Breslau 
abandoima  la  Silésie. 

Walpole  était  tombé  du  ministère  ,  et  le  parti  qui 
l'avait  remplacé  résolut  de  faire  tourner  cette  guerre 
européenne  au  profit  de  la  grandeur  anglaise  et  de 
l'abaissement  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Le  roi  de 
Sardaigne,  le  roi  de  Naples,  la  Saxe,  furent  contraints 
de  se  retirer  de  la  ligue;  la  France,  soutenant  seule 
tout  le  poids  de  la  guerre,  fut  menacée  d'une  invasion. 
La  lisue  de  Worms  tendait  à  enlever  l'Alsace  et  la 
Lorraine  à  Louis X Y  et  la  Silésie  à  Frédéric.  La  France 
décida  le  roi  de  Prusse  à  reprendre  les  armes  et  enva- 
hit les  Pays-Bas.  Pendant  qu'une  maladie  de  Louis  XV 
arrêtait  les  progrès  de  l'armée  française,  Frédéric  se 
jeta  sur  la  Bohême  et  força  ainsi  les  Autrichiens  à 
évacuer  l'Alsace.  Mais  Charles- Albert  mourut,  et  son 
(ils  fit  la  paix  avec  Marie-Thérèse,  abandonnant  tonte 


LE  SYSTÙMr  d'Équilibre.  417 

])rélentlon  sur  l'Autriche  pour  recouvrer  la  Bavière. 
La  France,  à  laquelle  on  refusait  la  paix  et  qui  n'a- 
vait plus  de  prétendant  à  soutenir,  ne  combattait  plus 
que  pour  conquérir  un  traité.  Aux  Pays-Bas,  l'armée 
française  assiégeait  Tournay  que  vint  secourir  une 
grande  armée  anglaise,  mêlée  de  Hollandais  et  d'Ha- 
novriens.  La  sanglante  bataille  de  Fontenoy,  gagnée 
par  les  Français,  au  moment  où  on  la  croyait  perdue, 
fit  honneur  à  l'armée  française  sans  avancer  la  fin  de 
la  guerre.  En  même  temps,  la  bataille  de  Basjignano 
chassait  les  Autrichiens  de  la  Lombardie  et  la  livrait 
aux  Espagnols.  Mais  ces  victoires  n'empêchèrent  pas 
le  roi  de  Prusse,  las  de  soutenir  seul  la  guerre  en  Alle- 
magne, d'acheter  la  paix  en  reconnaissant  comme 
empereur  l'époux  de  Marie-Thérèse,  François  l" .  Tous 
les  princes  allemands  accédèrent  au  traité  de  Dresde, 
qui  isolait  complètement  la  France,  réduite  à  continuer 
une  guerre  dont  on  ne  voyait  plus  ni  l'objet ,  ni  le 
terme. 

L'Angleterre  ne  voulait  pas  renoncer  à  cette  lutte 
tant  qu'elle  n'aurait  pas  détruit  la  mai  ine  de  la  Fi-ance 
et  enlevé  les  Indes  à  son  influence.  De  ce  côté,  La 
Bourdonnais  et  Dupleix  soutenaient  avec  courage  une 
lutte  inégale.  On  résolut  alors  de  fiapper  l'Angleterre 
au  cœur,  en  reprenant  les  projets  tie  Louis  XIV  et  en 
la  rendant  aux  Stuarts,  qui  seraient  devenus,  comme 
avant  la  révolution,  les  mercenaires  de  la  France.  On 
voulut  secourir  le  jeune  Cliarles-Fdouard  qui,  jetant 
un  dernier  éclat  sur  sa  maison,  avait  soulevé  l'Ecosse 
et  battu  une  armée  anglaise.  Mais  il  était  déjà  trop 
tard  :  les   secours    de   la  France  furent  interceptés, 
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Charles-Edouard  fut  vaincu  à  GuUoden  et  réduit  à  une 
fuite  aventureuse,  tandis  que  l'Angleterre  châtiait  avec 
rigueur  les  fauteurs  d'une  entreprise  qui  avait  menacé, 
pour  la  dernière  fois,  en  même  temps  que  sa  gran- 
deur, sa  religion  et  ses  libertés. 

La  guerre  continuait  cependant,  avec  avantage  pour 
les  Français  dans  les  Pays-Bas,  et  pour  l'Autriche  en 
Italie.  Les  premiers  gagnaient  la  bataille  deRaucoux, 
les  seconds  gagnaient  celle  de  Plaisance.  La  Hollande, 
qui  se  refusait  à  la  paix,  fut  envaliie  par  les  Français; 
le  stathoudérat,  aboli  depuis  la  mort  de  Guillaume  d'O- 
range y  fut  rétabli,  et  l'influence  anglaise  y  devint  plus 
puissante  que  jamais.  La  Russiese  joignit  à  la  coalition 
contre  la  France.  Mais  la  victoire  de  Lawfeld,  la  prise 
de  Berg-op-Zoom  et  l'investissement  de  Maëstricht 
décidèrent  enfin  l'Europe  à  faire  la  paix.  Cette  paix 
fut  signé  à  Aix-la-Chapelle  le  18  octobre  1748,  et 
Louis  XV,  bien  que  vainqueur  à  la  fin  de  la  guerre,  y  ' 
sacrifia  les  intérêts  de  la  France,  restituant  toutes 
ses  conquêtes,  chassant  Charles-Edouard  du  royaume, 
reconnaissant  de  nouveau  la  pragmatique  sanction  en 
Allemagne  et  la  dynastie  protestante  en  Angleterre. 
Celle-ci  rendit  ses  conquêtes  coloniales,  mais  la  des- 
truction des  marines  fremçaise  et  espagnole  était  le 
prix  suffisant  des  longs  et  coûteux  efforts  qui  avaient 
ranimé  et  prolongé  la  guerre.  L'infant  d'Espagne  fut 
investi  des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
tella,  résultat  dérisoire  des  victoires  franco-espagnoles 
en  Italie. 
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t%..  Ciiierro  do  «aept  ans.  —Paix  de  Paris  et  d'IIn- 
bertsbourg.  —  Puissance  de  l'Angleterre. 
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Malgré  les  conditions  désavantageuses  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  malgré  la  dissolution  des  mœurs 
publiques  et  la  scandaleuse  indififérence  de  son  gouver  ■ 
nement,  la  France  réorganisant  sa  marine,  s'agi-andis- 
sant  en  Amérique  et  s'afFermissant  dans  les  Indes, 
alarma  bientôt  la  jalousie  de  l'Angleterre.  I. 'homme 
énergique  qui  allait  gou-verner  alors  la  Grande-Breta- 
gne, avec  le  concours  dévoué  du  parlement,  n'avait 
d'autre  passion  que  la  grandeur  de  sa  patrie,  d'autre 
maxime  que  son  intérêt  politique  et  commercial.  L'im- 
moral et  puissant  génie  de  William  Pitt  ne  reculait  de- 
vant aucun  moyen  d'affaiblir  la  France  et  de  l'entraîner 
désarmée  dans  une  guerre  générale  ;  il  n'avait  pour  ad- 
versaires que  les  plus  incapables  des  hommes  et  les  plus 
méprisables  des  femmes,  les  serviteurs  de  Louis  XV  et 
l'entourage  de  Mme  de  Pompadour,  D'un  côté,  l'ha- 
bileté politique  la  plus  profonde  était  soutenue  par  le 
contrôle  de  la  classe  éclairée  de  l'Angleterre  ;  de  l'autre, 
l'ineptie  et  la  corruption  toutes-puissantes  décidaient 
despotiquement  du  sort  de  la  France.  L'issue  de  la 
lutte  ne  semblait  pas  douteuse  ;  et  cependant  la  France 
la  soutint  quelque  temps  avec  honneur,  lorsque  l'An- 
gleterre l'eut  commencée  par  une  injustifiable  perfidie. 

Taudis  que  quelques  démêlés  en  AuK'rique  occupent 
l'attention  de  la  France  qui  tentait  en  vain  de  prouver 
à  l'Angleterre  l'évidence  de  ses  droits,  sortent  de  tous 
les  ports  anglais  des  croisières  qui,  en  pleine  paix,  en- 
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lèvent  à  la  France  trois  cents  vaisseaux  fie  commerce 
et  plus  de  douze  mille  matelots.  Cette  cruelle  décla- 
ration de  guerre  n'empcclia  pas  la  marine  française  de 
battre  Famiral  Byng  dans  la  Méditerranée  et  de  dé- 
barquer, dans  l'île  de  Minorque,  des  troupes  qui  em- 
portèrent d'assaut  les  fortifications  anglaises.  L'Angle- 
terre se  crut  au  moment  de  perdre  sa  domination 
maritime  ;  on  résolut  de  forcer  la  flotte  à  la  victoire 
par  de  terribles  exemples,  et  l'amiral  Byng  fut  fusillé. 
Inaugurée  par  des  succès,  cette  guerre  injuste  pouvait 
donnera  la  France  l'empire  de  la  mer,  si  le  continent 
pacifié  lui  laissait  sa  liberté  d'action.  L'Angleterre  le 
comprit,  et  ses  efforts  pour  soulever  une  guerre  conti- 
nentale furent  secondés  par  la  prodigieuse  ineptie  du 
gouvernement  français. 

Déjà  l'Espagne,  aussi  misérablement  gouvernée  que 
la  France,  s'était  déclarée  neutre  dans  une  guerre  qui 
seule  pouvait  relever  sa  marine  et  lui  rendre  quelque 
vie.  Mais  il  était  réservé  à  la  France  de  travailler  elle- 
même  à  sa  ruine,  en  déclarant  la  guerre  à  son  allié 
naturel,  en  s'unissant  à  l'Autriche  pour  l'abaissement 
de  la  Prusse.  Cette  folie  fut  l'oeuvre  de  Mme  de 
Pompadour,  blessée  des  sarcasmes  de  Frédéric  et 
honteusement  flattée  par  Marie-Thérèse  :  tels  étaient 
les  intérêts  et  les  passions  qui  gouvernaient  la  France, 
tandis  que  William  Pitt  dirigeait  l'Angleterre.  La 
Russie,  la  Suède  et  la  Saxe  s'vmirent  à  l'Autriche  et  à 
la  France  contre  Frédéric  qui  semblait  perdu,  mais  que 
devaient  sauver  son  admirable  armée,  Tappui  de  l'An- 
gleterre si  intéressée  à  sa  victoire,  et  son  génie  militaire, 
excité  et  agrandi  par  l'extrême  péril.  Déjà,  avant  que 
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^es  ennemis  fussent  prêts  à  rattaquer,  il  s'était  jeté 
sur  la  Saxe,  avait  battu  les  Autrichiens  et  enrôlé  les 
troupes  saxonnes  dans  son  armée.  La  France,  se  décla- 
rant contre  lui,  soudoya  la  moitié  derAllemagne  pour 
une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne,  et  détendait  en 
même  temps  ses  côtes  contre  TAngleterre.  Cependant 
le  roi  de  Prusse  déconcertait  ses  ennemis  par  la  rapide 
hardiesse  de  ses  manœuvres  et  retardait  le  tiiomplie 
du  nombre.  Vainqueur  à  Prague,  il  fut  vaincu  à  Kol- 
lin  et  privé  des  troupes  hanovriennes  et  angl.'.ises  qui, 
battues  par  les  Français  à  Haslenbeck,  convinrent  à 
Closter-Severn  le  10  septembre  1757,  de  déposer  les 
armes.  Frédéric,  laissé  seul  en  face  de  quatre  armées 
et  n'ayant  plus,  comme  il  le  pensait,  qu'à  mourir  en 
roi,  fut  relevé  par  l'incapacité  de  ses  adversaires  autant 
que  par  son  génie. 

La  noblesse  française  donna  sa  mesure  à  Rosbach, 
cette  honteuse  bataille  où  Soubisc  perdit,  par  sa  faute, 
trois  mille  hommes  tués,  sept  mille  prisonniers,  son 
artillerie,  et  ce  camp  qui  fut  trouvé  rempli  de  cuisi- 
niers et  de  perroquets.  La  bataille  de  Leuthen ,  on 
trente-six  mille  Prussiens  battirent  soixante- dix  mille 
Autrichiens,  termina  l'admirable  campagne  de  17ô7 
et  rendit  la  Silésie  à  Frédéric.  Les  secours  de  Pitt,  qui 
rompit  la  convention  de  Closter-Severn  et  qui  opposa 
une  armée  aux  Français,  permirent  bientôt  à  Frédéric 
de  faire  face  aux  Autrichiens  et  aux  Russes.  Pendant 
que  l'incapacité  et  parfois  la  lâcheté  de  ses  chefs  atti- 
rent sur  l'armée  françaises  les  défaites  redoublées  de 
Winden,  de  Crevelt  et  de  Willighausen,  Frédéric  sou- 
tient seul,  avec  des  chances  variées  et  une  habileté  in- 
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comparable,  l'eÊfort  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et 
de  la  Suède.  Vainqueur  des  Russes  à  Zorndorf,  surpris 
par  les  Autrichiens  à  Bautzen,  il  retrouva  l'année  sui- 
vante, à  Kunersdorf,  cette  armée  russe  dont  il  con- 
naissait déjà  la  froide  fermeté  sous  le  feu,  et  que  cette 
fois  il  ne  put  rompre.  La  victoire  de  Liegnitz  et  la 
sanglante  mêlée  de  Torgau  épuisèrent  l'armée  de  Fré- 
déric, qui  allait  chercher  à  marche  forcée  ces  glorieuses 
rencontres  et  qui  souffrait  plus  encore  de  la  fatigue  que 
de  l'ennemi. 

Tandis  que  le  duc  de  Ghoiseul,  successeur  du  car- 
dinal de  Bernis,  continuait  la  politique  de  Mme  de 
Pompadour  et  s'engageait  à  entretenir  cent  mille 
hommes  en  Allemagne  pour  détruire  l'allié  naturel  de 
la  France  et  pour  rendre  la  Silésie  à  la  maison  d'Au- 
triche, l'Angleterre,  conduite  par  une  immuable  pen- 
sée, achevait  la  ruine  des  colonies  françaises  et  de 
cette  marine  qui  un  instant  avait  fait  face  à  la  sienne. 
Le  Sénégal  avait  été  conquis  sans  résistance.  Le  mar- 
quis de  Montcalm  défendait  héroïquement  le  Canada 
contre  des  forces  supérieures  ',  il  ne  put  sauver  Louis- 
bourg,  prise  et  rasée  par  les  Anglais.  Il  se  fit  noble- 
ment tuer  devant  Québec,  et,  l'année  suivante,  la 
capitulation  de  Montréal  chassa  les  Français  du  Ca- 
nada. Dans  l'Inde,  les  Anglais  avaient  emporté  et  dé- 
truit Chandernagor,  lorsque  le  comte  de  Lally  vint 
relever  un  instant  la  fortune  de  la  France.  Mais  l'in- 
discipline de  ses  troupes  et  les  trahisons  de  ses  officiers 
le  perdirent.  Il  échoua  devant  Madras  et  laissa  suc- 
comber Pondichéry.  Cette  dernière  possession  des 
Français  dans  les  Indes  fut  incendiée,  et  tandis  que 
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Lally  mourait  injustement  sur  l'échafaud,  l'Angleterre 
hérita  de  cet  empire  indien  que  Law  avait  désigné  à 
l'ambition  de  la  France,  que  Dupleix  et  la  Bourdon- 
nais avaient  fondé,  et  que  faisait  passer  en  d'autres 
mains  la  politique  insensée  du  gouvernement  français. 

La  destruction  de  la  marine  de  la  France  accom- 
pagna la  perte  de  ses  colonies.  Une  flotte  française, 
envoyée  au  secours  du  Canada,  fut  rejetée  dans  la 
Charente  \  Cherbourg  fut  pillé  et  son  port  détruit  par 
les  Anglais.  Une  descente  projetée  en  Angleterre 
aboutit  au  plus  honteux  échec.  L'escadre  qui  devait 
venir  de  Toulon  dans  la  Manche  fut  détruite  à  Lagos  ; 
celle  de  Brest,  réunie  aux  escadres  de  Rochefort  et  de 
Lorient,  fut  perdue  par  la  lâcheté  de  l'amiral  Gontlans 
qui  se  fit  battre  en  fuyant  devant  l'ennemi.  Un  corsaire 
français,  le  brave  Thurot,  soutint  seul  l'honneur  de 
son  pavillon,  fit  une  descente  hardie  en  Irlande,  et, 
atteint  au  retour  par  des  forces  supérieures,  se  défen- 
dit jusqu'à  la  mort.  L'argent  manquait  pour  la  marine 
comme  pour  tous  les  services  publics  ;  le  trésor,  livré 
aux  créatures  de  Mme  de  Pompadour,  suffisait  à 
peine  à  payer  les  pensions  des  courtisans  et  les  débau- 
ches inouïes  du  roi. 

Choiseul  conclut  enfin  une  alliance  qui  aurait  dû 
précéder  la  guerre  et  qui  pouvait  du  moins  en  hâter  le 
terme.  11  ramena  l'Espagne ,  gouvernée  alors  par 
Charles  III  avec  plus  d'intelligence  que  par  ses  prédé- 
cesseurs, dans  l'amitié  de  la  France,  et  fit  entrer  dans 
une  alliance  commune  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Ce  fut  le  pacte  de  famille.  Les  rois  de 
France  et  d" Espagne,  le  roi  des  Deux-Siciles,  le  duc 
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de  Parme  et  de  Plaisance  s'unirent  étroitement  le 
15  août  1761,  et  s'engagèrent  à  ne  s'allier  séparément 
à  aucune  puissance  européenne.  La  tardive  entrée  de 
l'Espagne  dans  l'alliance  française  lui  valut  aussitôt  la 
perte  de  ses  colonies,  mais  engagea  en  même  temps 
l'Angleterre,  satisfaite  d'ailleurs  des  résultats  de  la 
lutte,  à  écouter  des  propositions  de  paix.  D'un  autre 
côté,  l'avènement  de  Pierre  III  donnait  à  Frédéric  l'al- 
liance de  la  Russie,  qu'il  avait  eue  jusqu'alors  à  com- 
battre. Deux  traités  furent  enfin  conclus  au  mois  de  fé- 
vrier de  Tannée  J763,  et  pacifièrent  toute  l'Europe. 
Le  traité  de  Paris  fut  un  désastre  pour  la  France.  Elle 
rendait  ce  qu'elle  occupait  encore  en  Allemagne",  elle 
cédait  la  Louisiane  à  l'Espagne  en  échange  de  la  Floride 
que  celle-ci  donnait  à  T Angleterre;  elle  ne  recouvrait 
Chandernagor  et  Pondichéry  qu'à  la  condition  de  n'y 
établir  ni  remparts  ni  garnison  ;  elle  s'engageait  de 
nouveau  à  démolir  Dunkerque  et  rendait  Minorque  à 
rAn£:leterre.  Celle-ci  reçut  de  la  France  l'Acadie,  le 
Canada,  le  cap  Breton,  le  golfe  et  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  la  Grenade,  Saint- Vincent,  la  Dominique, 
Tabago,  le  Sénégal  excepté  Gorée,  et  la  rive  gauche 
du  Mississipi.  Le  traité  d'Hubertsbourg  confirma  au 
roi  de  Prusse  la  tranquille  possession  de  cette  Silésie 
qui  lui  avait  coûté  si  cher,  et  qu'avec  l'aide  de  l'An- 
gleterre et  de  son  génie  il  avait  défendue  contre  toute 
l'Europe  centrale. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre  de  sept  ans,  heu- 
reuse pour  l'Angleterre  et  la  Prusse  ,  peu  coûteuse 
pour  l'Autriche  qui  n'y  avait  vu  confirmer  qu'une 
perte  déjà  irréparable,  indifférente  à  la  Russie  (pu  n'en 
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avait  fait  qu'une  école  pour  son  armée ,  mais  fatale 
surtout  à  la  France,  qui  avait  laissé  ses  colonies,  sa 
marine,  ses  finances  et  son  honneur  militaire  envelop- 
pés dans  rabaissement  de  sa  noblesse.  Elle  seule  avait 
montré  sur  le  champ  de  bataille  une  suite  de  géné- 
raux ineptes  ou  lâches,  les  de  Mortagne,  les  de  Maille- 
bois,  les  Soubise,  et  sur  mer  un  Conflans.  La  France 
de  Louis  XIV  avait  disparu",  celle  de  la  révolution 
n'existait  pas  encore.  Le  dévouement  isolé  d'un  d'Assas 
et  l'aventureux  héroïsme  d'un  Thurot  rachetaient  mal 
tant  de  honte  ;  et  le  ministre  même  qui  a  signé  le 
traité  de  Paris  sera  bientôt  jugé  trop  intelligent  et 
trop  fier  pour  être  le  serviteur  de  Louis  XV,  lorsque 
la  France,  descendant  d'un  degré,  aura  passé,  des 
mains  de  madame  de  Pompadour ,  dans  les  mains 
plus  viles  encore  de  la  comtesse  Dubarry. 

L'Angleterre,  où  un  patriotisme  exigeant  jusqu'à 
l'injustice  faisait  accuser  les  signataires  du  traité  de 
Paris  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  du  pays,  avait  cepen- 
dant été  portée,  par  la  guerre  de  Sept  ans,  au  comble 
de  sa  puissance  coloniale  et  de  sa  domination  mari- 
time. Au  début  de  cette  guerre  elle  rencontrait  par- 
tout la  France,  aux  Indes,  en  Amérique  et  sur  l'Océan  ; 
au  terme  elle  n'a  plus  de  rivale;  la  flotte  qui  a  battu 
l'amiral  Byng  est  anéantie,  Chandernagor  est  en  ruine, 
Montréal  est  une  ville  anglaise.  Déjà  la  Compagnie 
des  Indes,  s'étendant  tous  les  jours  par  la  politique 
et  par  la  guerre,  gagnant  ou  renversant  les  princes 
indigènes,  était  prête  à  disputer  le  Bengale  à  Hayder- 
Ali,  à  détruire  avec  Tippo-Saib  le  dernier  défenseur  de 
ces  populations  destinées  à  la  servitude,  et  le  dernier 
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espoir  des  ennemis  de  l'Angleterre.  En  Amérique, 
tout  avait  réussi  à  l'Angleterre ,  et,  de  ce  côté ,  les 
fautes  des  Stuartslui  avaient  été  profitables.  Boston,  la 
Barbade,  Rhode-Island,  le  Maryland,  avaient  été  peu- 
plés par  les  dissidents  persécutés,  population  honnête 
et  courageuse  qui  portait  partout  avec  elle  la  liberté, 
l'ordre  et  le  travail,  La  Virginie  était  prospère,  lors- 
que Gromwell  conquit  la  Jamaïque  qui  languissait 
sous  Ténervante  domination  de  l'Espagne.  Le  traité 
de  Breda  avait  enlevé  à  la  Hollande  le  territoire  de 
New-York  et  de  New- Jersey.  Une  compagnie  aristo- 
ciatique  occupe  la  Caroline.  La  secte  laborieuse  et  pa- 
cifique de  Guillaume  Penn  défriche  la  Pensylvanie. 
On  a  vu  tout  ce  que  les  revers  de  la  France  avaient 
ajouté  à  ce  vaste  empire,  où  le  libre  et  industrieux 
génie  de  la  race  saxonne,  contenu  et  réglé  par  les 
croyances  religieuses,  allait  rapidement  créer  une 
prospérité  dont  l'Angleterre  et  bientôt  le  monde  en- 
tier devaient  recueillir  les  fruits. 

Mais,  avant  de  suivre  jusqu'à  leur  affranchissement 
ces  colonies,  destinées  à  devenir  la  plus  puissante  ré- 
publique qui  eût  jamais  existé,  il  faut  considérer  au 
nord  et  à  l'orient  de  l'Europe  les  progrès  aussi  rapides 
du  plus  grand  empire  despotique  qui  eût  encore  me- 
nacé rindépendance  des  nations,  et  qui  semblait 
s'élever  en  face  de  l'Amérique  comme  pour  balancer, 
par  l'extension  de  la  servitude ,  les  progrès  de  la 
liberté. 

X.  I^a  Russie. 

Au  quinzième  siècle,  le  grand  duché  de  Moscou, 
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entouré  de  poplations  nomades  ou  de  villes  indépen- 
dantes, comme  Novogorod,  tributaire  des  Mongols, 
s'affranchit  de  cette  domination  et  commença  lente- 
ment à  s'étendre,  en  absorbant  ses  voisins.  Les  Ivan 
prirent  Gasan  et  Astrakan ,  rejetèrent  les  Tartares  en 
Crimée  et  tentèrent  inutilement  d'atteindre  la  mer 
Baltique.  La  Pologne  et  la  Suède,  unies  contre  les 
progrès  des  Moscovites,  profitèrent  de  l'extinction  de 
la  famille  des  Ivan  pour  susciter  des  compétiteurs  à 
ses  héritiers  et  pour  travailler  au  démembrement  de 
cette  puissance  naissante.  Mais  les  faux  Démétrius 
échouèrent  et,  avec  eux,  la  cause  du  catholicisme, 
qu'on  voulait  substituer  à  la  leligion  grecque.  Un 
mouvement  national  porta  au  pouvoir,  en  1G13,  celte 
maison  de  Romanow^,  qui  créa  la  Russie  moderne  et 
qui  la  gouverne  encore. 

La  Suède  au  nord,  la  Pologne  à  l'ouest,  la  Turquie 
au  sud,  enfermaient  la  Russie  loin  de  la  mer  et  de 
l'Europe  civilisée.  Donner  à  la  Russie  une  issue  sur  la 
Baltique  et  sur  la  mer  Noire,  lui  ouvrir,  par  la  ruine 
de  la  Pologne,  le  chemin  de  l'Occident,  et,  en  même 
temps,  l'armer  des  ressources  de  la  civilisation  et  de  la 
pratique  des  arts  utiles,  la  fortifier  par  l'établissement 
d'un  pouvoir  absolu,  chargé  de  l'éducation  d'un  peuple 
barbare,  telles  étaient  les  premières  conditions  de  la 
grandeur  de  la  Russie,  telle  fut  la  tâche  persévéram- 
ment  accomplie  par  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II. 
Cette  marche  de  la  llussie  lui  était  tracée  d'avance  par 
sa  situation  géographique,  par  la  nécessité  de  ses  pro- 
grès, par  l'ignorance  et  la  pauvreté  de  ses  peuples;  et 
la  gloire  des  deux  souverains  qui  l'entraînèrent  dans 
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cette  vole  fut  inoius  de  l'avoir  entrevue  que  de  l'avoir 
fermement  suivie.  Le  premier  fut  toujours  un  barbare; 
la  seconde  fut  la  femme  la  plus  corrompue  de  son 
siècle  ',  tous  deux  firent  sans  noblesse  de  grandes 
choses;  c'est  par  eux  que  la  Russie  devint  toute-puis- 
sante au  nord  de  l'Europe  et  partout  redoutable. 

Ils  eurent  pour  alliés  contre  la  Suède  la  cbavale- 
resque  imprudence  de  son  roi;  contre  la  Turquie,  la 
mollesse  de  son  gouvernement  et  la  foi  aie  rapidité  de 
sa  décadence;  conti^e  la  Pologne,  son  incurable  esprit 
de  discorde  et  l'aveugle  avidité  de  ses  voisins.  La 
Suède  fut  frappée  la  première  et,  pour  ainsi  dire,  de 
sa  propre  main;  elle  ne  se  releva  jamais  de  l'héroïque 
iblie  de  Charles  XIL  Puissante  après  la  pnlx  de 
Westphalie ,  elle  avait  réuni  contre  elle  tous  ses  voi- 
sins et  n'était  pas  en  état  de  soutenir  la  situation  trop 
avantageuse  que  l'heureuse  issue  de  la  guerre  de 
Trente  ans  lui  avait  faite.  Il  semblait  que  ce  fût  la 
destinée  de  ce  peuple,  brave  et  peu  nombreux,  que  de 
faire  un  instant  illusion  à  l'Europe  par  une  impétuo- 
sité souvent  heureuse,  pour  retomber  au  rang  que  lui 
assignent  ses  faibles  ressources.  La  Suède  était  l'enne- 
mie naturelle  de  la  Russie ,  et  la  Pologne  et  le  Dane- 
mark, loin  de  comprendre  qu'elle  était  leur  meilleur 
rempart  contre  les  Russes,  s'unirent  à  Pierre  le  Grand 
pour  l'abaisser.  Le  roi  de  dix-huit  ans  qui,  en  1G97, 
succédait  à  Charles  XI  courut  au-devant  de  ses  adver- 
saires, força  le  Danemark  à  la  paix,  en  menaçant  de 
brûler  Copenhague;  écrasa  une  armée  russe  à  Narva 
avec  une  poignée  d'hommes,  battit  sur  la  Dwina  les 
Saxons  qu'avait  envoyés  le  roi  de  Pologne,  et,  s'at- 
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tachant  à  détruire  cet  allié  de  la  Russie,  lui  arracha, 
par  une  suite  de  victoires ,  une  abdication  en  faveur 
de  Stanislas  Leczinski.  Cependant,  Pierre  le  Grand 
s'emparait  de  Tlngrie  et  de  la  Carélie ,  et  attirait  ainsi 
en  Russie  les  armes  de  Charles  XII,  qui  devait  perdre 
dans  ces  vastes  solitudes  son  armée  et  son  rovaume; 
voulant  s'unir  aux  Cosaques  révoltés,  le  roi  de  Suède 
s'enfonça  dans  l'Ukraine  et  n'en  put  sortir.  Manquant 
de  tout,  privé  de  ses  renforts  et  de  ses  vivres,  qu'avait 
interceptés  Pierre  le  Grand,  Charles  vint  glorieusement 
succomber  devant  Pultawa  le  9  juillet  1709,  et  passa 
en  Turquie  avec  moins  de  cinq  cents  hommes,  seul 
reste  de  son  armée.  Pendant  qu'x\uguste  II  est  rétabli 
en  Pologne,  que  lesDant)is  envahissent  la  Scanie,  Char- 
les XII,  gagnant  tiop  tard  un  allié  qui  eût  chauoé  le 
sort  de  la  lutte,  décide  les  Turcs  à  faire  la  guerre  à 
Pierre  le  Grand.  Celui-ci,  cerné  sur  la  rive  du  Pruth, 
échappa  par  une  paix  onéreuse  à  une  ruine  complète. 
Indigné  de  l'aveugle  faiblesse  de  la  Turquie  ,  qui 
laissait  échapper  son  mortel  ennemi,  en  guene  avec 
ses  hôtes,  Charles  XII  revint  enfin  à  Stralsund  et 
vit  la  Suède  dépouillée  de  toutes  ses  possessions  exté- 
rieures, réduite  à  elle-même  et  dépeuplée.  Mortellement 
blessée  par  cette  chute,  la  grande  âme  de  Charles  XII 
se  réfugia  dans  les  chimères  :  il  voulait  envahir  l'An- 
gleterre, détrôner  la  maison  de  Hanovre,  modifier 
avec  Alberoni  la  carte  de  l'Europe,  Une  balle  perdue 
mit  fin  à  ces  entreprises  et  lui  donna  le  repos;  il  avait 
couvert  son  nom  de  gloire  et  détruit  l'avenir  de  sa 
patrie.  La  paix  de  Neustadt  en  consomma  la  ruine. 
Rédigée  d'après  les  exigences  de  Pierre  le  Grand  le 
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30  août  1721 ,  elle  livra  pour  toujours  à  la  Russie  la 
Livonie,  TEsthonie,  Tlngrie ,  la  Carélie,  une  partie 
du  pays  de  Viborg  et  de  la  Finlande.  La  Baltique  était 
ouverte  à  la  Russie ,  et  Pierre  le  Grand  avait  pu  voir 
la  flotte  qu'il  avait  créée  remporter  ses  premières  vic- 
toires. Déjà  la  possession  d'AzofF,  conquise  et  trop 
tôt  perdue ,  lui  avait  un  instant  ouvert  la  mer  Noire  ; 
mais,  de  ce  côté,  c'était  à  Catherine  qu'il  était  réservé 
d'étendre  et  d'affermir  l'empire  de  la  Russie. 

Pour  ses  réformes  intérieures ,  plus  importantes  en- 
core que  ses  conquêtes,  Pierre  le  Grand  trouva  dans 
le  caractère  de  son  peuple  à  la  fois  un  obstacle  et  un 
appui.  Ces  barbai'es  repoussaient  la  civilisation  et  ne 
pouvaient  guère  y  être  amenés  que  par  la  contrainte  ; 
mais  leur  nature  soumise,  leur  imagination  profon- 
dément religieuse,  une  longue  habitude,  les  avaient 
façonnés  à  l'obéissance,  et  de  la  main  de  leur  chef  ils 
acceptèrent  la  civilisation  comme  une  nouvelle  forme 
de  la  servitude.  On  sait  par  quelles  violences  Pierre 
ouvrait  à  des  idées  nouvelles  ces  intelligences  endur- 
cies. Il  leur  imposait  comme  des  lois  les  coutumes  de 
la  vie  civilisée ,  les  réunions ,  les  fêtes ,  les  soins  du 
corps.  Il  écrasait  avec  une  fureur  barbare  tout  ce  qui 
retardait  l'éducation  de  son  peuple,  se  couvrant  lui- 
même  du  sang  des  Strelitz  révoltés  qui  faisaient  ob- 
stacle à  sa  toute-puissance,  se  débarrassant  de  son 
fils  Alexis  qui  contrariait  ses  réformes ,  accablant  de 
coups  les  plus  puissants  de  ses  ininistres  pour  les  désha- 
bituer du  vol ,  abolissant  le  patriarcat  et  s'emparant 
de  la  religion  ,  ménageant  à  ses  successeurs  le  pouvoir 
le  plus  absolu  et  le  plus  minutieusement  despotique, 
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concentrant  enfin  dans  la  volonté  du  souverain  toute 
la  vie  de  cette  nation  au  berceau.  En  même  temps  il 
l'armait ,  pour  la  guerre  et  pour  la  conquête ,  des  re- 
doutables moyens  d'action  qu'il  avait  empruntés  à  la 
civilisation  de  l'Occident,  et  qui  devinrent  irrésisti- 
bles entre  les  mains  d'une  population  si  nombreuse  et 
si  docile.  Le  génie  et  l'artillerie  furent  importés  en 
Russie  par  des  étrangers  ;  la  marine  y  fut  créée  par 
Pierre  le  Grand  lui-même,  qui  était  allé  apprendre 
sur  les  chantiers  de  Saardam  à  construire  un  vaisseau. 
Il  laissait  dans  ce  pays  sauvage  des  routes,  des  ca- 
naux, des  manufactures;  il  laissait  Saint-Pétersbourg, 
chef-d'œuvre  de  sa  volonté,  élevé,  malgré  la  nature, 
au  fond  du  golfe  de  Finlande ,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  Baltique  et  pour  donner  à  la  Russie  une 
capitale  européenne.  Il  n'avait  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  faire  entrer  son  vaste  empire  dans  la  civili- 
sation moderne ,  et  il  avait  mis  en  péril  cette  civili- 
sation même  en  donnant  à  une  race  encore  barbare 
une  force  prématurée. 

Une  paysanne  de  Livonie,  captive,  et  ayant  passé 
de  mains  en  mains  jusqu'à  Pierre  le  Grand,  l'avait 
soutenu  de  son  courage  et  de  sa  présence  d'esprit  sur 
les  borfis  du  Pruth,  où  les  Turcs  faillirent  venger 
Charles  XII.  Femme  de  Pierre  le  Grand ,  elle  fut  son 
héritière  et  régna  sous  le  nom  de  Catherine  V^.  Les 
trois  souverains  qui  lui  succédèrent  furent  dominés 
par  les  étrangers,  et  continuèrent  pourtant  la  poli- 
tique de  Pierre  le  Grand  en  intervenant  dans  les  dis- 
cussions de  la  Pologne  et  en  faisant  la  guerre  à  la 
Turquie.   Elisabeth,  proclamée  par  le  régiment  des 
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gardes,  rendit  aux  Russes  leur  influence  et  envoya 
l'armée  s'instruire  aux  sanglantes  leçons  du  grand 
Frédéric.  Son  successeur,  admirateur  du  roi  de  Prusse, 
allait  le  soutenir  contre  l'Europe ,  lorsqu'il  fut  ren- 
versé par  une  de  ces  révolutions  de  palais  qui  sont 
l'apanage  du  despotisme  oriental.  Il  avait  une  femme 
ambitieuse  et  cori^ompue  à  qui  la  liberté  ne  suf- 
fisait pas  sans  le  pouvoir,  et  qui  l'étrangla  pour  lui 
succéder. 

Des  mœurs  dépravées  et  cruelles ,  un  culte  affecté 
pour  la  civilisation  de  l'Occident,  et  en  même  temps 
d'habiles  ménagements  pour  la  barbarie  de  son  peu- 
ple, une  claii'e  intelligence  des  intérêts  de  la  Russie, 
une  volonté  virile  et  persévérante ,  ont  attaché  au  nom 
de  Catherine  II  autant  de  gloire  que  de  scandale. 
Elle  reprit  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand ,  faisant  un  pas 
de  plus  vers  Gonstantinople  et  portant  le  dernier  coup 
à  la  Pologne.  Cette  mallieureuse  nation,  incapable  de 
liberté  ou  d'obéissance,  et  qui,  par  sa  constitution 
insensée ,  s'était  ménagé  une  guerre  civile  à  la  mort 
de  chacun  de  ses  rois ,  allait  enfin  expier  la  mobilité 
de  son  esprit  et  le  vice  incurable  de  ses  lois.  Déjà  elle 
avait  plus  d'une  fois  subi  les  protégés  de  la  Russie  : 
à  la  mort  d'Auguste  III ,  Catherine  lui  imposa  l'un  de 
ses  favoris,  Stanislas  Poniatowski.  Les  Polonais  se 
soulevaient  en  vain  pour  réformer  cette  constitution 
funeste  que  la  Prusse  et  la  Russie  s'étaient  engagées  à 
maintenir.  Catherine,  sous  prétexte  de  protéger  les 
sectes  dissidentes  contre  des  lois  exclusives,  réussit  à 
exciter  une  dernière  lutte  dans  laquelle  devait  suc- 
comber la  Pologne.  La  Turquie,  défendant  son  aUiée 
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naturelle,  voit  sa  flotte  brûlée,  son  armée  cernée,  et 
signe  en  177 i  la  paix  désastreuse  de  Raïdnarji.  Déjà, 
la  Pologne  vaincue  était  à  la  merci  de  Catherine ,  qui- 
trouva  dans  l'inepte  avidité  de  TAUemagne  le  moven 
d'abaisser  sans  une  guerre  douteuse  la  dernière  bar- 
rière qui  séparât  la  Russie  de  1  Occident.  La  Prusse 
et  TAutriche  se  partagèrent  avec  la  Russie,  au  mois 
d'août  1773,  la  plus  grande  partie  du  territoire  et  de 
la  population  de  la  Pologne  :  tout  le  pays  qui  s'étend 
de  la  Dwina  au  Dnieper  échut  à  la  Russie  ;  la  Pologne 
prussienne,  sauf  Dautzick  et  Thorn,  la  Poméranie, 
jusqu'à  la  Netz,  sont  livrées  à  la  Prusse;  l'Autriche 
garda  la  Gallicie  et  la  Ludomirie.  Le  reste  de  la  Po- 
logne était  destiné  au  même  sort,  et  bientôt  les  pa- 
triotes polonais ,  succombant  deux  fois  pour  la  cause 
la  plus  juste  et  la  plus  désespérée,  allaient  jeter  eux- 
mêmes  dans  cet  abîme  les  débris  de  leur  pavs , 
tandis  que  la  Turquie ,  provoquée  par  de  nouveaux 
envahissements,  devait  être  affaiblie  par  des  défaites 
nouvelles. 

Ainsi  s'étendait  vers  le  midi  et  vers  l'occident  de 
l'Europe  l'empire  que  Pierre  le  Grand  avait  lui-même 
étendu  vers  le  nord  ,  et  qui  signalait  son  entrée  dans 
la  politique  euro[)éenne  par  la  phis  odieuse  iniquité 
qu'eût  encore  vue  le  monde  civilisé.  Au  dehors  ,  la 
ruse  et  la  violence  sont  les  formes  de  son  progrés  ; 
au  dedans ,  une  servitude  absolue  rend  seule  raison 
de  l'ordre  matériel;  le  meurtre  ensanglante  le  trône 
et  la  débauche  l'avilit,  sans  que  la  superstition  popu- 
laire ,  sur  laquelle  repose  ce  prodigieux  despotisme , 
en  soit  un  instant  ébranlée.   Jetons   les  veux  sur  le 
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nouveau  monde,  où,  cette  année  même,  quatre  mois 
après  le  premier  partage  de  la  Pologne ,  les  habitants 
de  Boston  inaugurent  leur  résistance  au  roi  d'Angle- 
terre,  et  nous  verrons  les  éléments  d'une  grandeur 
bien  différente,  fondée  sur  des  idées  et  sur  des  mœurs 
bien  opposées,  et  destinées  à  confondre  ses  progrès 
avec  ceux  du  genre  humain. 


X.I.  liCS  Etats-Unis  d'Amérique. 

C'est  le  principe  de  la  liberté  religieuse  qui  a  créé 
et  vivifié  les  Etats-Unis  d'Amérique,  un  siècle  et  demi 
avant  qu'ils  n'obtinssent  de  leur  métropole  et  de  l'Eu- 
rope la  reconnaissance  de  leur  liberté  politique.  De 
hardis  voyageurs,  comme  les  Cabot,  les  Cartier,  les 
Champlain ,  des  aventuriers ,  comme  Ferdinand  de 
Soto,  avaient  plutôt  exploré  que  colonisé  l'Amérique 
du  nord  ;  le  calvinisme  français  et  le  fanatisme  espa- 
gnol ,  se  rencontrant  dans  la  Floride ,  n'y  avaient 
laissé  que  de  sanglants  souvenirs;  le  brillant  Walter 
Raleigh  n'avait  fait  que  paraître  dans  la  Virginie  ; 
John  Smith ,  le  plus  entreprenant  aventurier  de  son  siè- 
cle ,  y  avait  enfin  établi  la  race  saxonne ,  après  mille 
épreuves;  mais,  composée  du  rebut  de  l'Angleterre, 
la  colonie  languit  longtemps  dans  le  désordre  et  dans 
la  pauvreté  ;  et  les  véritables  ancêtres  de  l'Union  amé- 
ricaine sont  plutôt  ces  héroïques  pèlerins  qui,  en  1618, 
allant  chercher  dans  le  nouveau  monde  la  liberté  de 
conscience  ,  signèrent  à  bord  du  Majflower  le  pacte 
social  qui  garantissait  leur  concorde  et  leur  obéis- 
sance aux  lois.  Cent  personnes  avaient  débarqué  dans 
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le  Massa  chussets ,  sur  ce  rocher  de  New-PljTnoulh 
dont  les  fragments  sont  encore  conservés  avec  respect 
dans  plusieurs  villes  des  Etats-Unis,  et  moins  de 
vingt  années  après  l'arrivée  du  Mayflower^  plus  de 
mille  colons  étaient  passés  sur  ces  côtes ,  éloignant  les 
tribus  indiennes  et  fondant  de  nouveaux  Etats. 

La  guerre  CYerça ,  aussi  bien  que  la  colonisation , 
l'activité  de  la  race  saxonne.  L'expulsion  ou  la  des- 
truction des  Indiens  étaient  les  moindres  de  ses  tra- 
vaux. Les  Français  du  Canada,  les  Holla-adais  du 
Connecticut,  durent  reculer  devant  l'énergie  des  co- 
lons de  la  Nouvelle- Angleterre.  Chaque  guerre  Euro- 
péenne était  pour  l'Amérique  anglaise  une  occasion 
d'envahissements  et  une  source  de  prospérité.  La  Pen- 
sylvanie  avait  reçu  de  Guillaume  Penn  la  plus  sage  et 
la  plus  industrieuse  des  populations  ;  l'Etat  de  Mary- 
land  était  prospère  et  délivré  des  discordes  qui  avaient 
troublé  ses  commencements  •,  les  deux  Carolines  et  la 
Géorgie  faisaient  de  rapides  progrès  ;  mais  l'esclavage 
des  noirs  s'y  était  déjà  implanté.  La  guerre  de  Sept 
ans  ouvrit  à  la  race  saxonne  un  nouvel  avenir  :  elle  se 
délivra  des  Français  au  nord  et  à  l'ouest,  et  des  Es- 
pagnols  au  midi. 

Actives  et  prospères,  livrées  à  elles-mêmes,  ne  re- 
cevant de  la  mère  patrie  que  d'insignifiants  secours 
et  ne  réclamant  aucune  protection,  développant  sans 
entraves  les  heureux  instincts  de  la  race  qui  les  avait 
peuplées,  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
nord  offraient  tléjà  à  l'Europe  un  grand  et  beau  spec- 
tacle, qu'une  injuste  agression,  noblement  repoussée, 
allait  rendre  plus  animé  et  plus  instructif  encore.  Ces 
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treize  provinces  et  les  trois  millions  d'habitants  qui 
les  cultivaient  semblèi^ent  aux  ministres  anglais  propres 
à  augmenter  les  revenus  de  la  couronne,  et  le  despo- 
tisme de  la  métropole  s'y  fit  pour  la  première  fois 
sentir  sous  la  forme  des  taxes  arbitraires.  Abandon- 
nés plusieurs  fois  par  les  hommes  d'Etat  anglais,  que 
les  vives  protestations  des  colonies  avertissaient  d'un 
grand  péril,  ces  projets  d'impôts  furent  enfin  repris 
et  exécutés  avec  vigueur  par  lord  North.  L'impôt  feur  le 
thé,  maintenu  malgré  tous  les  efforts  des  colons  en 
Amérique  et  du  parti  whig  en  Angleterre,  souleva,  en 
1773,  à  Boston  une  résistance  ouverte,  qu'on  voulut 
comprimer  par  la  force  et  qui  devint  une  insurrection. 
L'imprudent  ministre  attaquait  les  sentiments  les  plus 
vivaces  et  les  plus  profonds  de  la  race  anglaise  en  vou- 
lant imposer  aux  colonies  des  taxes  qu'elles  n'avaient 
point  votées;  il  renouvelait,  au  delà  de  l'Océan,  la 
grande  lutte  où  Hampden  avait  fait  reculer  la  royauté, 
et  Pitt  eut  le  droit  de  dire  au  parlement  :  «  L'esprit 
qui  résiste  à  nos  taxes  en  Amérique  est  le  même  esprit 
qui  fit  soulever  toute  l'Angleterre  contre  les  Stuarts, 
Whigs,  les  Anglo-Américains  sont  nos  frères,  leur 
cause  est  la  nôti'c.  » 

Cependant  l'Amérique  marchait  vers  une  complète 
indépendance,  avec  un  mélange  de  force  et  de  sagesse, 
de  grandeur  et  de  simplicité  qui  fait  de  cette  révolu- 
tion l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  du  monde. 
Un  congi'és,  formé  à  Philadelphie  par  le  suffrage  des 
colons,  publiait  une  Déclaration  des  droits  qui  éta- 
blissait les  principes  généraux  de  la  liberté  politique, 
revendiquée  par  les  Américains,  sans  porter  atteinte  à 
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la  souveraineté  de  rAngleterre.  Une  requête  respec- 
tueuse, adressée  au  roi,  fut  repoussée,  et  la  résistance 
armée  devint  la  seule  ressource  des  colonies.  Pendant 
que  Washington  assiège  Boston  et  que  des  milices 
américaines  battent  les  troupes  anglaises  à  Lexington, 
les  négociations  continuaient  avec  la  métropole,  et  le 
second  congrès  de  Philadelpliie  reconnaissait  encore 
l'autorité  du  roi.  Il  fallut  de  nouveaux  efforts  du  mi- 
nistère anglais,  le  débarquement  de  nouvelles  forces 
militaires,  une  plus  grande  effusion  de  sang  et  d'im- 
portants succès  pour  décider  les  colonies  à  déclarer  leur 
indépendance.  Cette  indépendance  fut  enfin  proclamée 
le  4 juillet  1776  :  les  treize  provinces  de  l'Amérique  du 
nord,  érigées  en  Etats  libres  et  indépendants,  formè- 
rent cette  république  des  Etats-Unis  qui  compte  aujour- 
d'hui trente  et  un  Etats,  et  qui  s'accroît  tous  les  jours. 
De  nobles  caractères  et  de  grands  talents  honoraient 
déjà  la  république  naissante  :  John  Adams,  Jefferson, 
Franklin,  le  sage  du  siècle,  et  Washington,  moins 
grand  par  son  calme  héroïsme  dans  une  guerreinègale 
que  par  sa  conscience  pure  et  son  amour  éclairé  de 
la  liberté.  Cependant  les  milices  inhabiles  des  Etats- 
Unis  avaient  peine  à  tenir  tète  à  des  troupes  disci- 
plinées et  leurs  succès  étaient  mêlés  de  cruels  revers. 
!iMais  déjà  la  sympathie  de  l'Europe  civilisée  venait 
en  aide  à  l'Amérique.  Des  Allemands,  des  Polonais, 
eux-mêmes  sans  patrie,  combattaient  pour  l'indépen- 
dance américaine  •,  et  la  jeune  noblesse  française,  déjà 
pénétrée  des  nouvelles  idées  qui  devaient  bientôt 
ébranler  l'Europe,  allait  dans  le  nouveau  monrlo 
s'essayer  avec  Lafayette  à  la  défense  et  à  la  pratique 


438  LIVRE    QUINZIÈME. 

fie  la  liberté.  L'indignation  des  Whigs  était  portée  au 
comble  par  raobarnement  de  lord  North,  qui  n'avait 
pas  rougi  de  soulever  les  Indiens  contre  les  descen- 
dants de  ses  compatriotes,  et  d'associer  «  la  massue  et 
le  scalpel  du  sauvage  aux  armes  de  l'Angleterre.  »  Les 
Américains,  réduits  à  une  défense  difficile,  eurent  re- 
cours de  leur  côté  aux  ennemis  naturels  de  la  puissance 
anglaise;  leur  succès  àSaragota,  où  ils  forcèrent  le  gé- 
néral Burgoyne,  cerné  par  leurs  milices,  à  déposer  les 
armes  avec  quinze  mille  bommes,  fut  pour  eux  plus 
fécond  qu'une  grande  victoire:  il  leur  donna  l'appui 
déclaré  de  la  France. 

Le  traité  d'alliance  conclu  le  6  février  1778  entre 
la  France  et  les  États-Unis  de'cida  le  gouvernement 
anglais  à  prévenir  par  un  accommodement  une  perte 
inévitable.  Le  bill  conciliatoire,  comme  on  l'appela, 
fut  cependant  inutile  5  et  la  flotte  française,  déjà  rele- 
vée des  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans,  soutint 
bonorablement ,  près  des  îles  d'Ouessant,  une  pre- 
mière rencontre  avec  la  marine  de  l'Angleterre.  Cepen- 
dant, tandis  que  le  gouvernement  anglais  essayait  de 
détourner  dans  une  guerre  continentale  les  forces  de 
la  France ,  la  diplomatie  française  entraînait  l'Es- 
pagne à  se  déclarer  contre  l'Angleterre  et  à  faire  le 
siège  de  Gibraltar. 

La  guerre  maritime  continuait  avec  des  chances  di- 
verses, et  les  corsaires  américains  venaient  insulter 
les  côtes  de  l'Angleterre;  en  même  temps  six  mille 
Français  et  dix  millions  étaient  mis  à  la  disposition  de 
Washington.  Irrité  de  son  impuissance,  importuné  par 
des  émeutes,  le  gouvernement  anglais  vit  la  Hollande 
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se  joindre  enfin  contie  lui  à  la  France  et  à  l'Espagne, 
et  soutenir  avec  toute  l'Europe  le  principe  de  la  neu- 
tralité armée.  La  marine  anglaise  usait  depuis  un  siècle 
du  droit  excessif  de  visiter  les  vaisseaux  des  puis- 
sances neutres,  et  de  les  confisquer,  s'ils  portaient  des 
munitions  de  guerre  ou  des  bois  de  construction.  Cette 
haute  police  des  mers  dégénérait  eu  tyrannie,  et  au 
mois  d'août  de  l'année  1780,  la  Russie,  inspirée  par 
la  France,  publia  une  déclaration  de  principes  qui  af- 
franchissait la  marine  des  puissances  neutres  de  toute 
visite,  et  les  ports  de  tout  blocus,  que  n'appuierait 
pas  une  force  navale  suffisante  pour  le  maintenir. 
L'Europe  accueillit  tout  entière  cette  déclaration  de 
la  Russie.  L'adhésion  de  la  Hollande  à  ces  principes 
lui  coûta  d'abord  une  partie  de  sa  marine  et  de  ses 
colonies  ;  mais  la  marine  française  remporta  plusieurs 
victoires  dans  les  Lides,  et  si  elle  fut  défaite  à  Saintes, 
elle  avait  glorieusement  contribué  à  celte  capitulation 
d'York-Town  qui  ne  laissa  plus  aux  Anglais  que  trois 
villes  sur  le  continent  américain.  La  paix  de  Versailles 
mit  fin  en  1783  à  cette  lutte  inégale  de  l'Angleterre 
contre  toutes  les  marines  secondaires  réunies.  L'Angle- 
terre reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis.  L'année 
suivante  elle  traita  avec  la  Hollande  et  ne  garda  des 
colonies  hollandaises  queNégapatam.  Elle  rendit  à  la 
France  Karikal,  Chandernagor  et  Pondicliérv,  le  Sé- 
négal et  Tabago ,  et  renonça  aux  articles  de  la  paix 
d'Utrecht  qui  défendaient  de  relever  Du nkerque  ;  elle 
rendit  à  l'Espagne  Minorque  et  la  Floride,  mais  elle 
garda  ce  rocher  de  Gibraltar  contre  lequel  s'étaient 
épuisées  la  marine  et  l'armée  de  l'Espagne,   et  qui 
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gardait  pour  l'Angleterre  l'entrée  de  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Etats-Unis  prirent  ainsi  place  dans  le  monde 
avec  l'aveu  de  leur  ancienne  métropole.  Les  principes 
proclamés  à  l'origine  de  cette  grande  lutte,  le  rôle 
actif  qu'y  joua  la  classe  éclairée  de  la  France,  semblent 
placer  rafTranchissement  de  l'Amérique  parmi  les 
événements  de  la  période  suivante  de  l'histoire  du 
genre  humain,  et  en  faire  la  première  conquête  de  la 
révolution  ;  mais  la  politique  européenne  n'en  fut  nul- 
lement troublée,  et  il  est  aisé  de  voir  que,  pour  les 
gouvernements  de  France,  d'Espagne,  de  Hollande  et 
de  Russie,  cet  événement  ne  futconsidéré  que  comme 
une  heureuse  occasion  de  rétablir  l'équilibre  entre  la 
puissance  redoutable  de  l'Angleterre  et  le  reste  de 
l'Europe.  Le  triomphe  de  la  neutralité  armée  et  l'affai- 
blissement de  la  domination  anglaise,  par  la  perte 
d'une  vaste  et  florissante  colonie,  tels  furent  aux 
yeux  des  gouvernements  de  l'Europe  les  seuls  résultats 
de  cette  guerre,  dont  ils  ne  pouvaient  comprendre 
encore  les  principes  et  la  portée. 

Mais,  pour  un  spectateur  attentif,  l'affranchisse- 
ment de  l'Amérique  et  la  fondation  des  Etats-Unis  ne 
sont  pas  une  défaite  pour  l'Angleterre.  Elle  avait  im- 
planté dans  l'Amérique  du  nord  sa  civilisation  et  son 
génie;  et  si  elle  n'avait  pu  réduire  ses  colonies  rebelles, 
c'est  qu'elle  y  avait  rencontré  les  fortes  qualités  de  son 
sang  et  la  vigueur  féconde  de  sa  race.  Le  monopole 
qu'elle  avait  songé,  dans  un  moment  d'erreur,  à  im- 
poser à  ses  colonies,  ne  lui  eût  apporté  qu'un  douteux 
et  périlleux  bénéfice,  et  le  génie  commercial  des  temps 
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modernes  l'exit  même  obligée  d'y  renoncer;  mais  c'est 
pour  elle  un  plus  solide  avantage  et  une  gloire  plus 
dural)le  que  d'avoir  fondé,  au  delà  de  l'Océan,  une 
nouvelle  Angleterre  où  elle  retrouve,  avec  sa  langue, 
sa  religion  et  ses  mœurs,  ses  tendances  industrielles 
et  libérales,  où  elle  peut  se  reconnaître  et  s'admirer. 

«  Il  me  semble,  disait  à  la  chambre  des  communes, 
le  8  février  1850,  un  des  plus  grands  hommes  d'Etat 
de  l'Angleterre ,  qu'en  voulant  que ,  partout  où  les 
Anglais  pourraient  s'établir,  ils  jouissent  de  la  liberté 
anglaise  et  des  institutions  nationales,  nos  ancêtres  ont 
agi  avec  autant  de  sagesse  que  de  justice.  Ils  ont  ainsi 
rendu  ceux  qui  partaient  pour  ces  possessions  loin- 
taines, capables  de  jeter  les  fondements  de  républiques 
dont  l'Angleterre  aura  toujours  le  droit  d'être  fière  .  » 
Et,  ne  se  dérobant  pas  à  la  conclusion  pratique  de  ces 
généreuses  paroles,  l'orateur  ajoutait,  aux  applaudis- 
sements de  la  chambre  des  communes  tout  entière  : 
«  Je  prévois,'comme  bien  d'autres,  que  quelques-unes 
de  nos  colonies  peuvent  grandir  en  population  et  en 
richesses  au  point  de  nous  dire  :  «  Nous  sommes  main- 
«  tenant  assez  fortes  pour  ne  plus  dépendre  de  l'An- 
«  gleterre.  Ce  lien  nous  est  devenu  trop  lourd  ,  le 
<■  temps  est  venu  pour  nous  de  revendiquei"  notre  in- 
«<  dépendance,  en  restant  les  amies  et  les  alliées  du 
«<  peuple  anglais.  »  Je  ne  pense  pas  que  ce  jour  soit 
déjà  près  de  nous*,  mais,  cependant,  rendons  nos  co- 
lotiies,  autant  que  nous  le  pouiTons,  capables  de  se 
gouverner  elles-mêmes  ',  donnons-leur  les  moyens  de 
diriger  leurs  propres  affaires;  qu'elles  grandissent  en 
richesses  et  en  population,  et  quoi  qu'il  arrive,  nous, 
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chef  de  ce  grand  empire,  nous  aurons  la  consolation 
de  dire  que  nous  aurons  contribué  à  la  prospérité  du 
monde.  » 

Cette  guerre  pour  raffranchissement  de  l'Amérique 
est  le  dernier  ébranlement  politique  qui  ait  précédé  la 
révolution.  Avec  cette  guerre  se  termine  l'époque  où 
le  maintien  du  système  d'équilibre  décide  souveraine- 
ment des  guerres  et  des  alliances.  Depuis  l'apaisement 
des  luttes  religieuses,  nous  avons  vu  successivement 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  se  liguer  et  se  com- 
battre en  vue  de  leur  intérêt  et  du  maintien  de  leur 
indépendance.  A  l'abaissement  de  la  maison  d'Es- 
pagne, succède  la  limitation  de  la  France  ,  envahis- 
sante à  son  tour,  puis  l'afFaiblissement  de  l'Autriche 
et  l'élévation  de  la  Prusse,  qui  est  bientôt  contenue 
dans  de  justes  bornes,  et  enfin  une  ligue  pour  arrêter, 
par  la  perle  de  ses  colonies  révoltées,  les  progrès  me- 
naçants de  l'Angleterre.  En  même  temps  s'est  étendu 
de  tous  côtés  l'empire  russe,  abaissant  la  Suède  et 
la  Turquie  et  anéantissant  la  Pologne.  En  même  temps 
aussi  s'est  fondé  en  Amérique,  par  une  heureuse  com- 
pensation, un  empire  plus  vaste  encore ,  l'espoir  et 
l'appui  de  la  civilisation  moderne. 

Le  principe  du  maintien  de  l'équilibre  entre  les  di- 
vers Etats  de  l'Europe  n'était  pas  destiné  à  disparaître 
brusquement  de  la  politique  européenne;  mais,  de 
même  que  la  passion  religieuse  du  siècle  précédent 
avait  conservé,  durant  l'époque  que  nous  venons  de 
paixourir,  une  influence  secondaire  et  subordonnée  à 
celle  du  système  d'équilibre,  le  système  d'équilibre 
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sera  dominé  à  son  tour  par  de  nouveaux  principes  et 
par  de  nouveaux  intérêts,  sans  cesser  d'avoir  une  cer- 
taine influence  sur  des  événements  dont  il  ne  rendra 
plus  seul  raison.  La  révolution  est,  depuis  1789,  ce 
que  la  réforme  était  au  seizième  siècle,  le  centre  de 
toutes  les  agitations  de  l'Europe,  et  le  nœud  de  la 
politique  générale  des  Etats.  Nous  nous  arrêterons 
au  début  de  cette  nouvelle  période  de  l'histoire  du 
genre  humain,  mais  seulement  après  avoir  vu  par  quel 
mouvement  des  esprits  a  été  précédé  de  ce  grand  mou- 
vement des  peuples. 
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I.   Caractère  pliiIosoitlii<|nc  fie  la  révoliilîon. 

C'est  à  l'occident  de  l'Europe  que  s'est  accompli  pa- 
cifiquement, sous  l'agitation  extérieure  de  la  politique 
et  de  la  guerre,  le  grand  travail  intellectuel  d'où  sont 
sorties  les  lois,  les  mœurs,  ies  tendances  de  la  société 
contemporaine.  Si  l'Allemagne  fut  le  berceau  de  la 
réforme,  l'Angleterre  en  fut  la  citadelle,  et  dans  celte 
vaste  entreprise ,  elles  semblèrent  s'être  partagé  les 
rôles;  mais  la  France,  chargée  d'une  double  tâche, 
prépara  la  révolution  et  devait  elle-même  l'accomplir 
Elle  lui  prêta  tour  à  tour,  pour  se  répandre  dans  l'Eu- 
rope et  dans  le  monde,  la  séduction  de  son  génie, 
l'entraînement  de  ses  exemples,  la  puissance  de  ses 
armes  et  la  fécondité  de  son  sang.  Elle  fut  la  patrie  de 
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la  révolution  et  en  resta  le  foyer;  elle  en  proclama 
tous  les  principes  et  en  soufFrit  tous  les  excès;  son  his- 
toire est  désormais  confondue  avec  celle  du  grand 
mouvement  qu'elle  a  communiqué  au  genre  humain. 
Deux  choses  distinguent  profondément  la  révolu- 
tion qui  a  éclaté  en  1789  de  tous  les  événements  aux- 
(pels  l'histoire  a  laissé  le  même  nom  :  la  généralité  de 
ses  principes  et  l'universalité  de  son  action.  Le  poids 
de  telle  ou  telle  oppression  particulière  avait  jusqu'a- 
lors soulevé  les  peuples;  ils  protestaient  contre  un 
maître  trop  dur,  soit  au  nom  de  leur  bien-être,  soit 
au  nom  de  la  coutume  de  leurs  aïeux  ou  de  certains 
droits  achetés  à  prix  d'argent.  Nous  avons  vu  à  quel 
humble  langage  s'alliait  la  résistance  vigoureuse  des 
communes  au  moyen  âge,  et  de  quelles  prétentions  ti- 
mides étaient  recouverts  les  actes  les  plus  énergiques. 
L'imposant  spectacle  de  la  révolution  d'Angleterre  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  qu'elle  est  l'œuvre  du  ca- 
ractère national  et  des  traditions,  plutôt  que  de  l'am- 
bition des  esprits.  On  se  souleva  contre  les  empiéte- 
ments des  Stuarts,  contraires  aux  lois;  en  France,  ce 
fut  contre  le  pouvoir  absolu,  contraire  à  la  dignité  • 
humaine.  D'un  côté,  on  réclamait  les  privilèges  que 
tout  Anglais  acquiert  en  naissant,  comme  un  héritage 
de  ses  pères;  de  l'autre,  on  proclamait  inaliénables  et 
imprescri|)tibles  des  droits  qui  sont  moins  encore  l'a- 
panage de  la  nature  de  l'homme  que  l'idéal  poursuivi 
par  sa  pensée.  L'histoire  des  institutions  passées  de 
l'Angleterre  rend  raison  de  sa  liberté,  qui  en  était  le 
terme  naturel;  riiistoire  des  institutions  passées  de  la 
France  est  la  contre-partie  de  son  avenir.  Si  l'on  s'at- 
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tache  à  la  succession  de  ses  changements  pohtiques, 
on  est  arrêté  par  un  abîme  lorsque,  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  excès  de  la  servitude  font  place  aux 
excès  de  la  liberté.  Veut-on  que  tout  s'explique? 
qu'on  suive  les  progrès  de  sa  pensée,  détachée  de  la 
réalité  jusqu'au  moment  où  elle  fait  brusquement  inva- 
sion dans  son  histoire. 

C'est  la  gloire  singulière  de  la  révolution,  qu'elle  soit 
ainsi  inexplicable  si  l'on  ne  consulte  que  les  annales 
politiques  du  peuple  qui  l'a  faite,  si  on  ne  lui  cherche 
des  ancêtres  légitimes  parmi  les  plus  grands  génies  qui 
ont  honoré  la  civilisation  moderne.  Elle  revendique, 
à  titre  de  causes  éloignées,  tous  les  efforts  qui  ont  été 
tentés  pour  élever  et  agrandir  la  raison  humaine,  pour 
ajouter  à  ses  forces  et  à  son  indépendance,  pour  ac- 
croître à  la  fois  son  désir  et  ses  moyens  de  connaître. 
Lorsque  Bacon  démontre  l'impuissance  de  la  méthode 
scolastique,  qui,  tournant  toujours  sur  elle  -  même , 
épuise  les  déductions  sans  pouvoir  jamais  augmenter 
le  nombre  des  principes,  il  prépare  l'esprit  humain  à 
s'interroger  lui-même,  et  le  délivre  d'un  héritage  qui 
ne  servait  qu'à  l'appauvrir  ;  lorsqu'il  applique  l'induc- 
tion à  l'étude  de  la  nature  et  propose  la  connaissance 
de  ses  lois  comme  le  prix  d'une  longue  et  vaste  obser- 
vation de  ses  phénomènes,  il  ouvre  le  chemin  où  la 
science  moderne  s'est  engagée  d'un  pas  si  sûr  et  si  ra- 
pide ;  lorsque  enfin  il  montre  dans  l'avenir  cette  per- 
fection que  ses  contemporains  s'cbstinaient  à  voir  dans 
le  passé,  lorsqu'il  met  la  sagesse  des  neveux  au-dessus 
de  celle  de  leurs  ancêtres,  et  oppose  à  l'énervante  idée 
de  la  décadence   l'active  peisuasion  du  progrès,   ou 
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peut  dire  qu'il  anticipe  sur  les  siècles  par  l'audace  sa- 
lutaire de  ses  espérances.  Descartes  fit  plus  encore, 
moins  par  ses  admirables  découvertes  que  par  ses  prin- 
cipes et  son  exemple.  Certes,  lapplication  de  l'algèbre 
à  la  géométrie  est  d'une  inépuisable  fécondité,  et  cette 
affirmation,  hardie  à  cette  époque,  que  l'univers  n'est 
qu'une  vaste  machine  et  que  les  lois  du  mouvement 
suffisent  pour  en  rendre  raison,  est  un  éternel  monu- 
ment de  son  génie.  Mais  la  gloire  de  Descartes  est 
ailleurs;  elle  brille  davantage  lorsque,  soldat  philoso- 
phe, il  ne  cherche  dans  la  guerre  que  l'étude  des  pas- 
sions humaines  et  des  lois  de  la  mécanique,  et  surtout 
lorsque,  isolé  volontairement  du  monde  entier,  «  fer- 
mant les  yeux  et  se  bouchant  les  oreilles  »  pour  ne 
contempler  que  la  lumière  intérieure  de  sa  pensée,  il 
fonde  la  liberté  dans  l'ordre  intellectuel.  Tout  homme 
qui  se  sert  librement  de  sa  pensée  et  qui,  pour  con- 
vaincre ses  semblables,  en  appelle  uniquement  à  l'é- 
vidence, est  élève  de  Descartes;  et  elles  relèvent  de 
lui,  en  quelque  sorte,  les  grandes  assemblées  qni,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  cherchaient,  pour  donner 
des  lois  aux  nations,  non  pas  ce  qu'on  avait  fait, 
mais  ce  qu'on  devait  faire;  non  pas  ce  que  conseil- 
laient la  coutume  et  la  tradition,  mais  ce  qu'exi- 
geaient la  raison  et  la  justice. 

En  France,  Bossuet,  Malebranche;  en  Allemagne, 
Leibnitz;  en  Hollande,  Spinosa,  recueillireiit  la  parole 
de  Descartes  et  développèrent  en  des  sens  opposés  sa 
doctrine.  Bossuet,  Malebranche  et  Leibnitz  allièrent  de 
profondes  convictions  religieuses  aux  conceptions  de 
la  métaphysique  ;  mais,  avec  Spinosa,  la  liberté  carte- 
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sienne  aboutit  à  son  dernier  terme,  et  tout  fut  ébranle. 
L'audace  tranquille  et  dogmatique  de  ce  penseur,  qui 
ne  put  soufTrir  que  la  solitude  et  la  pauvreté,  et  qui  ne 
vécut  que  par  Tintelligence,  l'emporta  plus  loin  dans 
l'avenir  que  ses  successeurs  eux-mêmes;  son  étude 
critique  des  livres  saints  devança  les  travaux  du  siècle 
suivant  et  les  laissa  bien  loin  derrière  elle,  et  il  éleva 
de  ses  mains  ce  grand  monument  de  V Ethique^  cet 
«  antique  asile  »  où  Goethe  aimera  un  jour  à  reposer 
et  à  perdre  sa  pensée. 

Mais  la  philosophie  quitta  bientôt  ces  régions  supé- 
rieures où  elle  n'entraînait  qu'un  petit  nombre  d'in- 
telligences, et  devint  populaire  par  l'entremise  de  plu- 
sieurs esprits  plus  clairs  que  profonds,  plus  ingénieux 
qu'inventeurs;  elle  changea  en  même  temps  de  ten- 
dances et  de  méthode,  et  ce  fut  au  profit  d'une  nouvelle 
doctrine  qu'elle  étendit  ses  conquêtes  et  qu'elle  agit 
efficacement  sur  les  esprits.  Le  spiritualisme  élevé  de 
Descartes  et  de  ses  disciples  fait  place  à  des  théories 
qui,  accordant  beaucoup  aux  sens  et  leur  réservant  le 
privilège  exclusif  de  former  et  de  remplir  l'intelligence 
de  l'homme,  rendaient  plus  difficile  l'accord  des  re- 
cherches philosophiques  et  des  croyances  religieuses. 
Aussi  cette  nouvelle  école  philosophique  fut-elle  l'alliée 
naturelle  du  grand  parti  qui  lutta,  au  dix-huitième  siècle, 
d'abord  contre  l'Eglise,  et  plus  lard  contre  le  pouvoir 
absolu.  Le  sage  Locke.,  comme  l'appelaient  les  philo- 
sophes, avait  lui-même  été  engagé  dans  le  mouve- 
ment national  qui  chassa  d'Angleterre  le  dernier  des 
Stuarts  *,  sa  Lettre  sur  la  tolérance,  son  Essai  sur  le 
gouvernement  civil ,  avaient  déjà  indiqué,  en  politique 
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et  en  religion ,  les  tendances  de  sa  philosophie.  Hume 
alhi  plus  loin  que  lui  et  enveloppa  dans  son  scepti- 
cisme, outre  les  notions  métaphysiques,  ce  principe 
des  causes  finales  qui  est  le  fondement  même  des  reli- 
mons. L'éléijante  clarté  de  Gondillac  nt  la  fortune  de 
son  système,  et  le  Traité  des  sensations  parut  à  ses 
contemporains  le  dernier  mot  de  la  science.  Allie  dis- 
cret et  réservé  du  parti  des  philosophes ,  il  ne  prit  au 
mouvement  du  siècle  qu'une  part  mdirecte  par  les 
exagérations  de  ses  disciples.  La  doctrine  des  sensa- 
tions devint  la  base  de  tous  les  systèmes;  elle  est  le 
premier  axiome  de  la  décourageante  théorie  d'Helvé- 
tius;  elle  s'allie  aux  espérances  infinies  de  Condorcet. 


II.  Ktat  des  clio»>e!»,  état  des  eçiprits.  —  :vionai-eliie  absolue. 
Confusion  de  rugii-se  et  de  l'Etat. 

Les  théories  philosophiques  qui  dominèrent  les 
esprits  au  dix-huitième  siècle,  avaient  donc,  en  gé- 
néral, !a  doctrine  des  sensations  pour  principe  et  le 
matérialisme  pour  conclusion  dernière;  et  cependant, 
loin  de  conduire  ceux  qu'elle  avait  séduits  à  cette  apo- 
logie du  despotisme  que  Hohbes  avait  donné  pour 
conséquence  à  des  théories  analogues,  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  s'unit  tlans  les  ,àmes  au  vif 
amour  de  la  justice  et  au  besoin  du  progrès.  C'est 
quelle  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'un  instrument  de  la 
pensée,  qu'une  forme  de  la  liberté  interectuelle,  qu'une 
arme  de  guerre  contre  des  abus  que  les  systèmes  an- 
térieurs avaient  laissés  vivre  en  paix.  Le  cartésianisme 
n'avait   rompu  ni    avec   l'Eglise  ni    avec   le  pouvoir 
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ahsolu.  A  ces  titres,  il  était  suspect  aux  homme»  du 
dix-lîuitième  siècle.  Le  système  des  sensations,  au 
contraire,  leur  venait  d'Angleterre  comme  un  symbole 
de  liberté,  comme  le  premier  élan  de  la  pensée  indé- 
pendante. On  trouvait  d'ailleurs  dans  ce  système 
d'innombrables  ressources  pour  la  lutte  qu'on  avait 
engagée  et  qu'on  voulait  soutenir,  et  l'on  ne  voyait 
pas  que  les  coups,  portant  au  delà  du  but,  blessaient 
mortellement  cette  raison  même  qu'on  voulait  afifran- 
chir.  C'était  encore  une  bonne  fortune  pour  cette 
philosophie  attachée  à  la  terre,  que  son  penchant  ir- 
résistible à  favoriser  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques, l'étude  curieuse  de  la  nature  et  l'amélioration 
matérielle  du  monde.  Il  lui  suffisait,  pour  remplir  son 
rôle,  d'être  une  philosophie  et  de  ne  contrarier  di- 
rectement aucune  des  grandes  inclinations  du  siècle. 
Si  elle  abaissait  l'homme  au  niveau  des  autres  créa- 
tures, elle  abaissait  sans  distinction  tous  les  hommes 
et  donnait  des  arguments  aux  amis  de  l'égalité  ;  si  elle 
enlevait  à  l'homme  les  hautes  idées  qui  lui  donnent 
accès  dans  le  monde  invisible,  elle  le  délivrait  dau- 
tant  plus  des  fausses  idées  qui  s'opposaient  en  ce 
monde  à  son  indépendance  ;  si  enfin  elle  accordait 
trop  aux  passions  de  l'homme,  elle  pardonnait  beau- 
coup à  ses  faiblesses,  elle  était  indulgente  pour  ses 
fautes,  tolérante  pour  ses  erreurs,  ardente  amie  de 
l'humanité.  Ainsi  se  dissipe  l'apparente  contradiction 
qui  sépare  ces  théories  philosophiques  de  leurs  consé- 
quences pratiques.  Ce  fut  en  leur  nom  et  par  leur  appui 
que  furent  propagées  les  idées  généreuses  dont  elles  ne 
sembliiieut  pas  la  source  naturelle.  Elles  augmentèrent 
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par  degrés  cette  prodigieuse  différence  entre  l'état  des 
choses  et  Tétat  des  esprits  qui  précipita  la  révolution, 
qui  en  rendit  les  «xcés  inévitables  et  qui  en  exagéra 
l'ambition  réformatrice. 

Si  les  Français  éclairés  du  dix-huitième  siècle ,  si 
Louis  XV  lui-même  prévoyaient  la  révolution ,  et  la 
prévoyaient  terrible,  c'est  en  effet  qu'ils  avaient  tous 
conscience  de  l'impossibilité  d'une  transaction  paci- 
fique entre  le  vœu  des  intelligences  et  la  réalité.  Fut-il 
jamais  dans  le  monde  un  plus  étrange  contraste? 
Montesquieu  sous  le  gouvernement  du  cardinal  Du- 
bois; Voltaire  corrigé  par  les  laquais  d'un  Rohan  ; 
des  miracles  à  la  porte  de  l'Académie  des  sciences; 
des  serfs  sur  la  frontière  de  la  patrie  de  Rousseau  !  Le 
nombre  et  l'importance  des  réformes  nécessaires,  iné- 
vitables ,  la  force  et  l'union  des  intérêts  opposés  à  ces 
réformes,  la  redoutable  ignorance  d  une  population 
moins  accablée  que  corrompue  par  la  servitude,  an- 
nonçaient déjà  combien  serait  payée  cher  la  régéné- 
ration de  la  France;  mais  le  plus  fatal  de  tous  ces 
présages  était  sans  contredit  cette  absence  absolue 
d'institutions  antérieures,  susceptibles  d'un  déve- 
loppement régidîer.  Nulle  prise  ne  s'offrait  aux  ré- 
formateurs; rien  ne  semblait  possible  qu'une  vaste  et 
complète  destruction.  On  a  dit,  à  l'honneur  de  la  lé- 
gislation civile  de  la  Prance  moderne,  que  tout  hom.-xie 
capable  de  bien  raisonner,  appliquant  les  principes  gé- 
néraux de  la  justice  aux  cas  particuliers  de  la  vie  civi- 
lisée, ne  pouvait  éviter  de  se  rencontrer,  presque  eu 
toute  chose,  avec  les  prescriptions  de  la  loi.  On  peut 
dire  que  pour  avoir  une  idée  vraie  des  éditsetdes  cou- 
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tûmes  innombrables  qui  tenaient  lieu  de  lois  à  la 
France,  il  suffit  de  se  demander  quelles  sont  les  dis- 
positions les  plus  propres  à  violer  le  droit  naturel,  à 
organiser  Tanarcliie,  à  entraver  le  développement  des 
facultés  de  1  homme,  de  ses  penchants  les  plus  légi- 
times, à  gêner  le  travail  individuel,  et  à  retarder  la 
prospérité  de  la  nation.  Au  faîte  de  la  société,  nous 
voyons  le  pouvoir  absolu  dans  des  mains  impures, 
l'Eglise,  l'Etat  confondus;  la  justice  dans  des  mains 
vénales',  sons  le  nom  de  législation,  une  bizarre  com- 
plication d'iniquités  ',  la  misère  entretenue  par  les  lois 
et  châtiée  comme  nn  crime.  Considérons  donc  rapi- 
dement ces  diverses  parties  de  la  société  française ,  et 
sachons  sur  chacune  d'elles  ce  qu'on  pense  à  côté  de 
ce  qui  est.  Et  comme  la  France  était  à  cette  époque, 
à  l'exception  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  le 
pays  du  monde  où  le  désordre  était  le  plus  suppor- 
table et  l'absurdité  des  lois  le  mieux  tempérée  par 
les  mœurs,  qui  pourrait  se  refuser  à  comprendre 
la  nécessité  rigoureuse  et  l'inestimable  bienfait  du 
grand  mouvement  qui  devait  emporter  cette  société 
et  la  remplacer  par  la  nôtre?  Qui  ne  pressent,  en 
même  temps,  que  cette  multitude,  aigrie  par  un 
asservissement  séculaire,  abusera  de  sa  victoire,  et 
n'apprendra  que  bien  lentement  l'usage  de  la  liberté? 
Qui  ne  prévoit  aussi  que  l'impossibilité  de  trouver 
pour  l'avenir  de  la  France  aucun  fondement  dan;^ 
son  passé,  prccij)itera  les  esprits  au  delà  du  monde 
réel,  et  en  les  détournant  violemment  de  ce  qui 
existe,  les  entraînera  jusqu'à  ce  qui  ne  peut  pas 
être?  C'est  ainsi  que  découleront  de  la  même  source 
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les  biens   el  les   maux    de   la   révolution  .    sa   gran- 
deur et  ses  misères. 

«  Tant  que  je  vivrai,  disait  un  jour  Louis  X^  à 
madame  de  Pompadour,  je  ferai  ce  que  je  voudrai  ; 
mais  mon  successeur  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  »  Expres- 
sion fidèle  du  principe  de  la  monarchie  absolue,  et 
juste  pressentiment  de  sa  ruine.  Cette  toute-puissance, 
émanée  de  Dieu  selon  Bossuet,  cette  libre  disposition 
de  la  vie  et  des  biens  de  vingt-cinq  millions  d'hommes, 
que  Louis  XIV  avait  explicitement  transmise  comme 
uu  héritage  à  son  successeur,  n'étaient  pas  de  vaines 
théories;  l'application  en  était  continuelle;  la  société 
n'avait  pas  d'autre  base;  l'affaiblir,  c'était  tout  ren- 
verser. Par  les  acquits  au  comptant,  le  roi  était  maître 
delà  fortune  publique;  par  les  lettres  de  cachet,  de  la 
liberté  des  citoyens,  et  par  le  jugement  des  commis- 
sions spéciales,  de  leur  vie.  L'éloignement  de  la  capi- 
tale, l'exil  du  rovaume,  étaient  imposés  par  une  seule 
parole  :  un  seul  homme,  sujet  à  toutes  les  misères  de 
l'homme,  supportait  et  revendiquait  cette  accablante 
autorité. 

On  avait  essavé  de  lui  donner  des  limites,  et  l'on 
avait  tenté  de  tempérer  le  pouvoir  absolu  par  lui- 
même  en  lui  opposant  ses  propres  actes,  en  communi- 
quant à  sa  volonté  passée  une  sorte  d'immutabilité 
qui  put  s'opposer  à  ses  caprices  à  venir.  Vains  efiorts  : 
les  édits  perpétuels  étaient  rapportés  par  d'autres  édits 
perpétuels,  Henri  IV  était  corrigé  par  Louis  XIV.  Les 
Etats  généraux  n'avaient  jamais  été  qu'une  ressource 
financière,  et  les  plus  nobles  esprits  n'avaient  pu  en 
luire  mi  instrument  politique.  Les  deux  ordres  privi- 
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légiés  servaient  à  la  cour  d'appui  contre  le  troisième, 
et  rejetaient  sur  lui  tout  le  poids  des  charges  publi- 
ques; et  d' ailleurs  les  trois  ordres  se  fussent  trouvés 
unanimes  dans  leui^s  vœux,  qu'il  n'existait  tii  précé- 
dents ni  moyens  pour  en  assurer  raccomplissement. 
Si  la  forme  des  rapports  de  la  couronne  et  des  Etats 
généraux  était  humiliante  pour  la  nation,  ces  formes 
étaient  raisonnables,  car  elles  correspondaient  à  une 
réelle  servitude,  et  le  moindre  mouvement  de  ces 
Assemblées  vers  l'indépendance  n'élait  que  le  signal 
de  leur  dissolution.  La  coutume  imposait  aux  édits 
du  roi  l'enregistrement  du  parlement  :  étrange  con- 
trôle qui  érigeait  une  cour  judiciaire  en  repré- 
sentation nationale.  La  vénalité  des  charges,  leloi- 
gnement  du  peuple  pour  des  magistrats  chargés 
d'appliquer  des  lois  impitoyables,  garantissaient  à 
la  couronne  l'impuissance  de  cette  assemblée  et  le 
néant  de  son  opposition;  et  cependant  cette  opposi- 
tion était  prévue  et  annulée  d'avance.  Si  le  roi  venait 
en  personne  ordonner  l'enregistrement  de  ses  volon- 
tés, cette  séance,  appelée  lit  de  justice^  rendait  toute 
résistance  ultérieure  illégale  et  séditieuse,  et  l'empri- 
sonnement ou  l'éloignement  de  Paris  suffisait  pour  en 
avoir  raison.  Exilés  dans  quelque  petite  ville,  séparés 
de  leurs  affaires  et  de  leurs  plaisirs,  les  conseillers  re- 
venaient bientôt  dociles,  prêts  à  tout,  endurant  sans 
murmurer  les  exigences  de  la  couronne  et  les  railleries 
des  courtisans  :  c'est  que  la  France  n'était,  à  vrai  dire, 
qu'une  monarchie  militaire,  et  que  le  roi  y  était  plutôt 
général  d'une  armée  que  chef  d'une  nation.  Au  dix- 
huitième  siècle,  la  théorie  d'une  conquête  du  territoire 
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par  les  Francs  et  de  l'assujettissement  légitime  des 
'  vaincus  avait  encore  cours  dans  les  écoles  et  s'y  mêlait 
avec  le  dogme  du  droit  divin  pour  servir  de  base  à  la 
législation  féodale.  L'inégalité  et  le  pouvoir  absolu 
s'appuyaient  sur  le  même  principe,  et  ne  pouvaient 
être  frappés  que  du  même  coup. 

La  réforme,  à  son  début,  loin  d'affaiblir  le  pouvoir 
temporel,  lui  avait  d'abord  emprunté  sa  force  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  faisant  volontairement  con- 
traste avec  ces  prétentions  politiques  du -saint-siége 
qui,  au  moyen  âge,  avaient  alarmé  la  royauté.  Mais 
les  événements  sont  plus  forts  que  la  volonté  des  hom- 
mes et  que  les  calculs  des  sages.  Lorsque  la  réforme 
en  France  et  aux  Pays-Bas  se  heurla  contre  le  pouvoir 
absolu,  lorsqu'en  Angleterre  même  elle  se  vit  menacée 
en  même  temps  que  les  libertés  publiques  et  par  les 
mêmes  hommes,  alors  elle  se  trouva  unie,  par  la  force 
même  des  choses,  aux  intérêts  et  aux  idées  qui  parta- 
geaient sa  fortune.  En  révoquant  l'édit  de  Nantes, 
Louis  XIV  avait  frappé  en  même  temps  les  ennemis 
déclarés  de  sa  foi  et  leS  ennemis  secrets  de  son  despo- 
tisme. Après  ces  grandes  épreuves  qui  laissèrent  dans 
tous  les  esprits  un  si  vif  souvenir,  le  protestantisme  fut 
désormais,  et  sans  retour,  engagé  à  la  défense  ou  à  la 
conquête  de  la  liberté  politique.  Par  un  mouvement 
contraire,  et  non  moins  irrésistible,  l'Eglise  romaine 
qui,  au  moyen  âge,  par  la  parole  de  ses  docteurs  et 
par  l'effort  déclaré  de  ses  papes,  mettait  des  bornes  à 
la  puissance  royale  et  s'appuyait  sur  la  foi  populaire; 
qui,  même  au  seizième  siècle,  reconnaissait  à  la  France 
le  droit  de  disposer  d'elle-même,  et  la  poussait  à  user 
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de  ce  droit  contre  Henri  IV,  cette  Eglise  était  devenue  le 
plus  ferme  appui  du  pouvoir  absolu  :  les  évéuements 
l'avaient  amenée  à  ce  rôle;  ses  principes  et  sa  disci- 
pline ne  1  en  éloignaient  pas.  Philippe  II,  Ferdinand 
d'Autriche,  les  Sluarts,  Louis  XIV  avaient  uni  sa  cause 
à  celle  de  leur  autorité  sans  bornes  •,  et  l'ordre  des 
jésuites  avait  porté  aux  dernières  extrémités  la  doc- 
trine du  pouvoir  d'un  seul  et  de  l'obéissance  de  tous. 
Au  dix-septième  siècle,  et  pendant  la  plus  grande 
partie  du  dix-huitième,  le  pouvoir  absolu  eut  pour  lui 
l'unanimité  de  l'Eglise,  la  voix  autorisée  de  Bossuet, 
l'éloquence  persuasive  de  Massillon,  bien  qu'on  gar- 
dât, devant  les  rois  eux-mêmes,  la  supériorité  morale 
et  l'inoffensive  liberté  de  la  chaire  chrétienne.  Les 
doubles  attaques  de  la  philosophie  ne  firent  que  res- 
serrer l'alliance  de  la  monarchie  et  de  l'Eglise;  et 
toutes  les  circonstances  s'accordèrent  ainsi  à  prépa- 
rer de  loin  l'antaironisme  de  l'Eiilise  et  de  la  révolu- 
tion. 

En  effet,  deux  choses  étaient  également  menacées 
par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  :  le  pouvoir 
absolu,  et  ce  qu'on  appela  plus  tai'd  la  confusion  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Cette  confusion  était  une  des  lois, 
ou  plutôt  une  des  traditions  fondamentales  de  la  mo- 
narchie française.  Le  roi  très-chrétien,  fils  aîné  de 
l'Eglise,  jurait  à  son  sacre  d'exterminer  les  hérétiques, 
et  les  affaires  religieuses  dans  l'enceinte  des  justices 
féodales  étaient  réservées  comme  cas  royaxix.  C'était 
en  vertu  de  cette  confusion  de  l'Eglise  et  de  l'Étal  que 
Vanini  avait  été  brûlé  à  Toulouse  en  1619,  que  la 
Barre  péril  dans  les  tortiu'es  à  Al)!)evil!e  en  1766,  à 
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(!ix-huit  ans,  et  que  tant  d'autres  victimes  plus  obs- 
cures avaient  expié  par  la  main  de  l'Etat  les  offenses 
adressées  à  l'Eglise.  De  son  côté,  l'Eglise  achetait  cet 
appui  parla  perte  de  son  indépendance.  Entre  le  pape 
et  le  roi,  les  évèques  acceptaient  pour  maître  le  plus 
proche  et  le  plus  puissant,  et  Louis  XIV  ne  leur  per- 
mit jamais  d'hésiter.  La  magistrature,  dépositaire  du 
pouvoir  royal ,  avait  souvent  affligé  l'Eglise  par  ses 
jugements  et  par  sa  bizarre  intervention  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  On  vit  au  dix-huitième  siècle 
des  prêtres,  entourés  de  soldats,  porter,  malgré  eux, 
les  sacrements  aux  mourants  et  leur  donner,  malgré 
eux,  la  sépulture.  Cependant  malgré  ce  mélange 
d'avantages  et  d'inconvénients,  inhérent  d'ailleurs  à 
toute  chose  humaine,  l'Eglise  catholique  restait  atta- 
chée à  cette  confusion  des  pouvoirs,  et  en  supportait 
volontiers  les  périls. 


Ilf.  Principes  «le  la  jjiouverainclé  nationale  et  île  la  li- 
licrt»^  «les  cultes.  —  Défenseurs  divers  de  ces  principes.  — 
(hiitc  des  jésnites. 

Le  philosophe  et  le  moraliste  peuvent  considérer 
lu  philosophie  du  dix-huitième  siècle  sous  bien  des  as- 
pects; mais  l'historien  doit  s'attacher  particulièrement 
aux  conséquences  pratiques  de  cette  philosophie  et  aux 
changements  matériels  qu'elle  a  introduits  dans  les  lois. 
Or,  c'est  elle  qui  au  dogme  du  pouvoir  absolu  a  sub- 
stitué ce  principe,  qui  depuis  soixante  ans  est  la  base 
du  droit  public  des  Français  :  la  souveraineté  réside 
dansla  nation;  c'est  elle  (jui  àcetto  confusion  dp  ri'.gli^e 
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et  de  l'Etat  en  apparence  inévitable,  et  dont  les  pays 
protestants  donnaient  alors  eux-mêmes  l'exemple,  a 
substitué  ce  principe  :  la  loi  protège  également  tous  les 
cultes.  Souveraineté  nationale,  égalité  des  cultes  de- 
vant la  loi,  telles  sont  les  deux  principales  conquêtes 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Voyons  rapi- 
dement par  quels  hommes  elles  furent  faites  et  à  l'aide 
de  quel  génie. 

Dès  le  seizième  siècle,  le  pouvoir  absolu  rencontra 
en  France  d'autres  adversaires  que  ceux  qu'inspiraient 
les  passions  religieuses.  LaBoétie  attaqua  en  elle-même 
cette  autorité  d'un  seul  homme  sur  plusieurs  millions 
de  ses  semblables,  et  le  Contre-un  fut  à  la  fois  un  sou- 
venir de  l'antiquité  et  un  pressentiment  de  l'avenir. 
Pourtant  lorsqu'après  l'inutile  agitation  de  la  Fronde, 
la  monarchie  absolue  fut  devenue  le  symbole  de  l'unité 
du  pays* et  l'instrument  de  sa  grandeur,  elle  s'empara 
des  esprits  comme  de  tout  le  reste,  et  au  milieu  de 
l'adulation  universelle,  l'opposition  dut  se  voiler  sous 
l'allégorie  ou  s'abaisser  à  la  prière.  Ce  sont  les  timides 
conseils  de  Racine  et  de  Vanban  ;  c'est  la  fine  satire  de 
Fénelon ,  qui  se  plaît  à  opposer  Salente ,  heureuse  et 
humainement  gouvernée,  au  royaume  dévasté  du  grand 
roi.  Mais  le  siècle  nouveau  devait  être  inauguré  par 
d'immortelles  hardiesses.  En  1721  paraissent  les  Le?- 
tres  persanes^  la  plus  brillante  et  la  plus  profonde  des 
satires,  n'attaquant  de  front  aucun  des  abus  qui  pe- 
saient sur  le  monde,  les  effleurant  tous  d'une  marque 
légère  et  pourtant  ineffaçable.  L'auteur  des  Lettres 
persanes  alla  passer  deux  ans  en  Angleterre,  et  à  son 
retour  écrivit  \ Esprit  des  lois.   Le  génie,  l'esprit,  le 
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bon  sens,  se  mêlent  et  se  tempèrent  dans  ette  vaste 
revue  des  institutiops  politiques  ;  Tingénieuse  vivacité 
de  la  pensée  et  la  mâle  élégance  du  style  y  servent 
d'armes  à  l'expérience  et  à  la  raison.  Ce  que  l'Angle- 
terre n'avait  trouvé  que  pour  elle-même,  IMontesquieu 
l'enseigne  au  genre  humain.  Attaché  à  la  réalité,  il 
tient  compte  et  du  génie  varié  des  peuples  et  de  l'in- 
fluence du  climat;  nul  n'accor.le  moins  à  la  liberté 
humaine  et  ne  se  défie  plus  soigneusement  de  l'impos- 
sible; et  c'est  la  plus  décisive  condamnatioiî  de  l'état 
politique  de  la  France  qu'un  tel  livre  y  parut  une 
utopie. 

La  lumineuse  modération  de  Montesquieu  perdait 
sans  retour  la  cause  de  la  monarchie  absolue  parmi 
les  hommes  éclairés;  mais  elle  ne  descendait  pas  jus- 
qu'à la  multitude.  Un  grand  écrivain  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  avait  flétri  le  despotisme  d'un  opprobre  aussi 
durable  que  la  raison  humaine,  mais  son  œuvre  était  plu- 
fôt  le  code  d'une  révolution  à  son  terme  que  le  moyen 
d'en  hâter  la  venue.  Il  fut  donné  à  un  autre  homme 
d'émouvoir  prfjfondément  la  nation,  d'ouvrir  une  car- 
rière sans  bornes  aux  plus  vagues  espérances,  de  por- 
ter partout,  avec  des  écrits  qu'on  ne  pouvait  point  ne 
pas  lire,  le  dégoût  du  présent  et  la  volonté  impatiente 
d'atteindre  un  meilleur  avenir.  Grand  écrivain  en 
guerre  avec  la  littérature,  esprit  religieux  en  guerre 
avec  l'Eijlise,  réformateur  ennemi  des  réformateurs, 
Jean- Jacques  Rousseau  fut,  par  les  contrastes  de  sa 
vie,  par  les  contradictions  de  ses  œuvres  et  surtout  par 
cet  ardent  esprit  d'indépendance  qui  lui  rendait  im 
portun  le  souvenir  même  des  bienfaits,  une  image  fidèle 
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des  épreuves  de  la  révolution  commençante,  de  ses 
actes  contraires  à  ses  maximes,  de  ses  défiances,  de  son 
ingratitude,  de  ses  illusions  et  de  ses  malheurs.  Un 
style  admirable,  une  chaleur  généreuse,  l'attrait  delà 
vie,  un  air  imposant  de  vérité  et  de  pleine  certitude, 
lui  donnèrent,  plus  qu'à  tout  autre,  l'empire  des  es- 
prits. Il  s'ouvrait  plus  d'un  chemin  vers  les  âmes.  Celui 
que  le  Discours  sur  riricgalité  des  conditions  n'avait 
point  convaincu,  maudissait  le  préjugé  de  la  naissance 
qui  séparait  Saint-Preux  de  Julie;  celui  que  le  Contrat 
social  n'avait  point  détaché  de  la  société  féodale, 
s'apercevait  en  terminant  V Emile  qu'elle  n'avait  pas  de 
place  pour  l'élève  de  Rousseau,  qu'il  était  formé  pour 
un  monde  moins  éloigné  de  la  justice  naturelle,  moins 
ennemi  de  l'égalité.  L'inlluence  indirecte  des  encyclo- 
pédistes avait  sa  part  dans  le  discrédit  du  pouvoir 
absolu.  Les  ménagements  souvent  exagérés  de  Voltaii^e 
et  de  son  école  ne  cachaient  pas  aux  esprits  clairvoyants 
les  conséquences  libérales  de  cette  philosophie  rail- 
leuse, qui  anéantissait  l'origine  surnaturelle  de  la  mo- 
narchie en  attaquant  celle  des  religions ,  et  qui  se 
plaisait  à  signaler  partout  l'alliance  bizarre  de  l'orgueil 
et  des  misères  de  l'homme.  Nous  verrons  bientôt  que 
les  principes  de  la  nouvelle  école  des  économistes  ne 
pouvaient  s'allier  qu'à  lalibertépiditique.  Enfin,  la  mo- 
narchie absolue  plaidait  contre  elle-même  par  le  carac- 
tère abaissé  de  ses  représentants.  C'était  une  institution 
condamnée  que  celle  qui  faisait  d'un  Louis  XV  le  sou- 
verain arbitre  de  l'honneur  de  la  Fi'ance.  Saint-Simon 
et  un  petit  nombre  d'hommes  connaissaient  seuls  le 
large  tribut  que  le  grand  roi  j)avait  aux  faiblesses  de 
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notre  naliire.  3Iais  les  vices  du  régent  elle  scandaleux 
déshonneur  de  Louis  XV  étaient  descendus  jusqu'aux 
derniers  rangs  du  peuple,  et  Damiens  en  était  sorti. 

Cependant  ce  mouvement  politique  des  esprits,  qui 
devait  aboutir  à  la  reconnaissance  et  à  l'application  du 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  n'occupait  qu'une 
place  secondaire  à  côté  de  la  grande  lutte  religieuse, 
de  laquelle  devait  sortir  la  séparation  légale  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  La  confusion  de  ces  deux  pouvoirs  était 
partout,  dans  la  justice,  dans  l'administration.^  dans  les 
lois  civiles;  mais  nulle  part  elle  n'avait  plus  de  puis- 
sance ni  plus  de  danger  que  dans  la  conscience  même 
du  souverain.  Louis  XIV,  qui  en  même  temps  bravait 
le  saint-siége,  nommant  malgré  lui  des  évêques,  et 
croyait  expier  ses  propres  fautes  par  la  persécution  des 
protestants,  avait  donné  de  cette  confusion  le  plus 
éclatant  et  le  plus  funeste  exemple.  Lame  dépravée 
de  Louis  XV  était  pourtant  dominée  par  la  même  pen- 
sée. Il  disait  lui-même  à  Clioiseul  que  les  fautes  de  sa 
conduite  particulière  seraient  rachetées  parles  services 
que  sa  politique  générale  rendait  à  la  religion;  et  Choi- 
seul  affirme  qu'il  ne  se  laissa  entraîner  dans  la 
guerre  de  Sept  ans  qu'en  la  considérant  comme  une 
lutte  méritoire  contre  une  nation  protestante  et  contre 
un  prince  ouvertement  impie.  C'est  de  ce- côté  que  se 
porta  tout  l'effort  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  et,  malgré  les  excès  inséparables  d'une  aussi 
grande  querelle,  cet  effort  fut  fécond. 

L'Angleterre  avait  subi  la  première  cet  aflaiblisse- 
menl  des  croyances  religieuses  qui  est  devenue,  par  les 
imperfections  de  la  nature  humaine,  une  sorte  de  cou- 
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dition  préalable  de  la  tolérance.  Une  conviction  ai- 
dente  n'a  jamais  été  unie,  chez  aucun  peuple,  au  res- 
pect d'une  conviction  contraire.  On  a  bien  vu  quel- 
ques hommes  très-éclairés  sincèrement  attachés  à  une 
opinion  religieuse,  comprendre  pourtant  qu'une  opi- 
nion opposée  puisse  exister  et  la  souffrir  sans  amer- 
tume. Mais  ces  exceptions  admirables  n'ont  guère  fait 
que  confirmer  la  règle.  Jamais  le  catholicisme  de  l'Es- 
pagne, ni  le  luthéranisme  de  la  Suède,  ni  le  puritanisme 
de  l'Ecosse  n'ont  pu  tolérer  la  contradiction  j  et  ce  ne 
fut  jamais  sans  une  certaine  justice  que,  parmi  ces  po- 
pulations convaincues,  tout  partisan  de  la  tolérance 
était  accusé  d'incrédulité.  Si  rindifTéreiice  religieuse 
n'est  pas  le  seul  chemin  qui  conduise  à  la  tolérance, 
si  un  esprit  élevé  peut  y  être  amené  par  une  victoire 
de  la  raison  sur  ses  passions  et  par  la  pratique  sincère 
des  vertus  évangéliques,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  c'est  la  voie  la  plus  large  et  celle  que  suit  le  plus 
grand  nombre.  Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'An- 
gleterre était  engagée  dans  ce  chemin,  et  de  l'autre 
côté  du  détroit ,  Fénelon  avait  entendu  et  signalé  ce 
vague  murmure  de  l'incrédulité  commençante.  Ce  que 
la  poésie  de  Pope,  ce  que  l'esprit  de  Bolingbroke  avaient 
ébranlé  fut  bientôt  exposé  aux  attaques  plus  hardies 
des  Tindal,  desToland,  des  Collins  et  d'ardents  contro- 
versistes,  écoutés  volontiers  chez  une  nation  habituée 
aux  discussions  religieuses.  Enfin  l'humeur  caustique 
et  la  vigueur  grossière  de  Sv\rift,  sa  vive  intelligence  et 
son  mépris  éloquent  des  misères  humaines  se  perpé- 
tuèrent dans  des  satires  aussi  durables  que  celles  de 
Rabelais,  mais  plus  populaires  et  plus  efficaces.  Si  le 
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Conte  du  tonneau  attaque  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
Gulliver  attaque  en  se  jouant  la  civilisation  même  et  ne 
laisse  rien  subsister  de  ce  qui  a  quelque  empire  sur  l'es- 
prit des  hommes. 

C'est  ce  ffraud  courant  d'incrédulité  et  d'audacieuse 
polémique  que  traversa  Voltaire  avant  de  devenir  en 
France  le  chef  suprême  de  l'armée  philosophique.  Si 
son  nom  domina  tous  ceux  de  ce  siècle  et  devint  le  sym- 
bole de  l'espiTt  même  qui  animait  toute  une  génération, 
c'est  qu'il  réunit  l'infinie  variété  des  formes  à  l'unité  con- 
stante de  la  pensée,  et  la  plus  rare  souplesse  d'esprit  à 
la  volonté  la  plus  persévérante.  Certes,  il  n'était  pas  le 
premier  en  France  qui  eût  des  doutes  en  matière  de 
religion,  ni  même  le  premier  qui  osât  les  manifester. 
Rabelais  avait  déjà  tissu  sa  transparente  et  joyeuse 
satire.  Montaigne  avait  douté  de  tout  et  l'avait  laissé 
voir.  Mais  le  premier  était  d'autant  plus  respectueux 
envers  les  croyances  religieuses,  qu'il  était  plus  irrévé- 
rencieux envers  les  gens  d'Eglise;  et  le  scepticisme 
tempéré  du  second  effleurait  toute  chose  sans  s'atta- 
quer opiniâtrement  à  aucune.  Voltaire  devait  donner 
le  premier  exemple  de  celte  passion  de  l'incrédulité,  et 
de  ce  prosélytisme  antichrétien,  que  le  siècle  précé- 
dent n'aurait  pu  supporter,  ni  même  comprendre.  Ce 
doute  que  l'on  fuyait  naguère  comme  une  tentation  et 
comme  un  péril,  que  l'on  cachait  comme  une  faute,  il 
va  l'afficher,  s'en  parer  même  et  le  propager  de  toutes 
ses  forces.  Il  ne  craint  point  d'effrayer  les  esprits,  ni 
même  de  n'être  point  écouté.  Il  sait  quel  désir  de  ne 
plus  croire  et  quelle  tentation  de  railler  se  cachaient 
sous  les  dehors  hypocrites  qu'imposaient  à  la  cour  le 
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pénitence  de  Louis  XIV  et  la  volonté  de  Mme  de 
Maintenon,  La  disparition  de  toute  contrainte  a  enlevé 
toute  retenue.  Voltaire  a  trouvé  son  auditoire  prêt  à 
le  suivre  partout,  prêt  au  besoin  à  le  devancer.  Que  ce 
temps  est  éloigné  de  celui  où  Pascal,  atteint  par  le 
doute,  s'en  défendait  comme  d'une  maladie  inhérente 
à  notre  nature,  s'imposait  duiemeut  silence,  se  con- 
sumait dans  une  muette  douleur  et  menaçait  expres- 
sément son  esprit  de  l'émousser  et  de  l'amoindrir  s'il 
refusait  de  croire  !  Qu'il  y  a  loin  des  troubles  amers  du 
plus  grand  défenseur  de  l'Eglise,  à  la  libre  et  tran- 
quille incrédulité  de  son  plus  grand  adversaire! 

Remplissant  avec  un  égal  bonheur  tous  les  rôles, 
poète  et  historien  de  la  philosophie  sur  le  théâtre  et 
dans  ses  livres,  ambassadeur  de  la  philosophie  auprès 
de  Frédéric  II,  secondé  par  cette  foule  d'écrivains 
qu'il  excite  et  qu'il  retient  tour  à  tour,  ne  dédaignant 
aucun  appui,  ne  se  refusant  aucune  vengeance,  redouté, 
flatté,  servi  par  les  plus  fières  intelligences,  Voltaire 
n'employa  tant  de  ressources,  tant  d'activité,  tant  de 
gloire,  tant  de  bonnes  et  de  mauvaises  passions  qu'à 
affaiblir  la  domination  de  l'Église  sur  les  esprits  des 
hommes  et  sur  les  affaires  du  monde.  Il  tourna  contre 
elle  toutes  les  idées  alors  répandues  dans  la  classe 
éclairée,  tous  les  besoins  nouveaux  qui  agitaient  les 
cœurs.  Il  ne  cessait  de  la  montrer  comme  une  adver- 
saire aux  rois  qui  ne  voulaient  relever  que  d'eux- 
mêmes,  aux  peuples  qui  désii'aient  la  liberté,  aux  amis 
de  la  science,  aux  amis  de  l'humanité.  Il  abusait 
contre  elle  des  erreurs  ou  des  leçons  de  l'histoire;  les 
prétentions  que  l'Église  n'avait  plus  lui  servaient  à 
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combattre  celles  qu'elle  avait  encore,  et,  parce  qu'elle 
avait  voulu  gouverner  les  nations,  il  lui  défendait  de 
diriger  les  âmes.  A  l'exemple  des  docteurs  anglicans 
qui,  au  dix-septième  siècle,  avaient  traduit  et  popu- 
larisé, contre  les  tentatives  de  Jacques  II  et  de  l'Eglise 
romaine,  les  plus  ridicules  produits  de  l'exaltation  es- 
pagnole et  italienne,  il  évoquait  les  plus  anciennes  lé- 
gendes de  l'Eglise  et  toutes  les  naïves  traditions  du 
moyen  âge,  faisant  tourner  la  foi  immodérée  du  passe 
au  profit  de  l'incrédulité  illimitée  du  présent.  Une  vérité 
devait  cependant  se  dégager  du  milieu  de  tant  d'injus- 
tices et  leur  survivre  :  c'est  le  droit  sans  cesse  revendiqué 
par  Voltaire,  dénié  alors,  aujourd'hui  reconnu  par  le 
monde,  de  choisir  librement  sa  croyance  et  de  n'être 
contraint,  sur  un  tel  sujet,  par  aucune  puissance  hu- 
maine. Il  répandit  en  France  et  en  Europe,  il  laissa, 
comme  lui  glorieux  héritage  commun,  à  toutes  les  na- 
tions mais  particulièrement  cher  à  son  pays,  cette  hor- 
reur de  la  persécution  et  ce  profond  respect  de  la  li- 
berté de  conscience,  qui  sont  désormais  l'apanage  et 
la  marque  distinctive  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Tandis  que,  malgré  la  sagesse  de  d'Alembert,  l'école 
de  Voltaire  exagérait  les  excès  mêmes  du  maître,  que 
le  matérialisme  d'Helvétius  et  de  d'Holbach  effrayait 
les  esprits,  et  que  le  panthéisme  éloquent  de  Diderot 
échauffait  les  cœurs,  l'Eglise  trouvait  dans  J.  J.  Rous- 
seau un  adversaire  plus  redoutable  que  Voltaire  lui- 
même,  parce  qu'il  était  plus  sincère.  Si  l'influence 
politique  de  Rousseau  fut  quelque  temps  puis- 
sante, son  influence  en  matière  de  religion  fut  plus 
étendue   et   suitout  plus   durable.   La   profession  dâ 
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loi  du  vicaire  savoyard  dans  ï Emile  séduisit  plus 
desprits  que  le  Contrat  .social  n'en  avait  con- 
vaincu ,  et  lorsqu'au  mandement  de  Tarchevêque  de 
Paris  eut  répondu  la  Lettre  à  M .  de  Beaumont,  toutes 
les  attaques  des  philosophes  s'effacèrent  devant  cette 
pressante  argumentation,  revêtue  dune  incomparable 
éloquence.  Ceux  que  Voltaire  n'avait  point  touchés  et 
qu'épouvantaient  ses  disciples,  étaient  sans  défense 
contre  les  enseignements  paternels  du  vieux  pasteur, 
contre  la  persuasive  fermeté  de  Julie  mourante.  L'es- 
prit religieux,  le  mysticisme  même  et  les  douces  émo- 
tions de  la  piété  s'alliaient  ainsi  à  la  négation  formelle 
des  dogmes  de  la  religion  positive  et  à  un  invincible 
éloignement  pour  l'Eglise  catholique.  Plus  honnête  et 
en  même  temps  plus  étroite  que  l'école  de  Voltaire, 
incapable  surtout  de  tout  accommodement  et  de  toute 
transaction  politique,  l'école  de  Rousseau  était  destinée 
à  remplir,  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  le  rôle  le  plus 
actif  et  à  la  p'ousser  aux  dernières  extrémités.  Les 
innombrables  disciples  de  ces  deux  écoles  en  répan- 
dirent les  idées  dans  toutes  les  parties  des  connais- 
sances humaines,  elles  défenseurs  de  l'Eglise,  abusés 
par  l'accord  de  tant  d'adversaires  si  divisés  en  tout  ce 
qui  ne  touchait  point  la  religion,  purent  croire  à  une 
vaste  conjuration  contre  cette  foi  catholique  qui  était 
en  même  temps  assaillie  de  toutes  parts  et  qui  parais- 
sait privée,  par  la  chute  de  la  compagnie  de  Jésus, 
de  son  plus  ferme  appui. 

Cette  chute  surprit  l'Europe  et  surtout  ceux  qui  la 
désiraient  le  plus.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché,  dans 
l'ébranlement  donné  à  l'ordre  des  jésuites,  la  main 
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(les  philosoplies.  Ils  y  applaudirent  l'œuvre  des  rois  et 
des  aristocraties  de  TEurope  et  non  pas  leur  piopre 
ouvrage.  Ils  blâmèrent  même  les  injustes  rigueurs  qui 
accompagnèrent  cette  mesure  et  qui  lui  donnèrent 
parfois  les  dehors  d'une  vengeance.  lis  ne  comprirent 
ni  les  ressentiments  de  Pombal,  ni  sa  politique,  et  sa 
cruauté  leur  fit  horreur.  Elevé  au  milieu  de  la  floris- 
sante liberté  de  l'Angleterre,  Pombal  prit  en  pitié 
l'état  du  Portugjal  et  en  haine  les  dominateurs  de  son 
pays.  Maître  du  roi  Joseph  F*",  faible  intelligence  que 
dominait  la  terreur,  appuyé  sur  l'Eglise  nationale,  qui 
se  montrait  jalouse  de  la  puissante  compagnie  qui  gou- 
vernait l'Eglise,  Pombal  ne  dédaigna  pas  l'emploi  des 
armes  déloyales  et  cruelles  que  réprouvait  l'esprit  de 
son  siècle.  Tout  lui  parut  permis,  les  conspirations  ima- 
ginaires, les  abus  d'autorité,  et,  contre  ses  ennemis 
vaincus,  les  absurdes  condamnations  de  l'inquisition. 
Il  brava,  avec  un  égal  sang-froid,  la  colère  du  pape  Clé- 
ment XIII  et  les  railleries  des  philosophes;  il  travailla 
sans  relâche  à  faire  dater,  de  l'expulsion  des  jésuites, 
la  nouvelle  prospérité  du  Portugal.  Des  passions  plus 
générales  et  des  ressentiments  plus  légitimes  les  chas- 
sèrent de  la  France,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
avait  tant  souffert  de  leur  domination.  Les  protestants 
et  les  jansénistes  virent  avec  joie  s'accompli;-  la  ruine  de 
leurs  anciens  persécuteurs.  Le  parlement  saisit  avec 
ardeur  l'occasion  de  les  détruire,  le  ministre  Choiseul 
le  laissa  faire,  et  le  roi  ne  put  l'en  empêcher.  Le  com- 
merce de  cette  compagnie,  qui  enveloppait  l'ancien  ei 
le  nouveau  monde,  était  à  la  lois  sa  plus  riche  ressource 
et  son  plus  giand  péril.  Une  faillite,   un  procès,    une 


enquête,  la  livrèreni  au  parlement,  qui  lui  demanda 
compte  de  ses  doctrines  en  même  temps  que  de  ses  af- 
faires. La  force  de  l'opinion  vint  bientôt  se  joindre  à 
rapide  ressentiment  des  magistrats  et  permit  de  frapper 
le  dernier  coup  par  l'arrêt  du  G  avril  1762,  que  con- 
firma deux  ans  plus  tard  un  édit  du  roi.  L'ordre  fut 
sécularisé,  sa  constitution  abolie,  ses  biens  vendus,  et, 
par  un  de  ces  justes  retours  dont  l'histoire  offre  tant 
d'exemples,  on  vit  les  instigateurs  de  l'édit  de  Nantes 
menacés  de  persécution  et  devenus  familiers  avec  la 
fuite,  la  misère  et  l'exil.  Charles  III  et  son  ministre 
d'Aranda  en  Espagne,  Tanucci  à  Naples,  la  cour  de 
Parme,  imitèrent,  avec  une  rigueur  inégale,  la  con- 
duite de  la  cour  de  France,  et  Clément XIII  mourutle 
2  février  1769,  se  refusant  avec  larmes  aux  obsessions 
de  tous  ces  princes  qui  exigeaient  la  suppression  de 
l'ordre  par  un  bref  du  saint-siége.  Maîtres  de  lui  choi- 
sir un  successeur,  les  gouvernements  catholiques  ne 
prêtèrent  leur  appui  au  prêtre  Ganganelli  qu'après  des 
engagements  évasifs  que  le  nouveau  pape  eût  bien 
voulu  oublier;  mais  l'exigence  pressante  des  souve- 
rains l'emporta  sur  cette  volonté  débile,  et  le  bref  qui 
abolit  l'ordre  des  jésuites  fut  enfin  signé  le  21  juillet 
1773.  Une  mort  étrange  et  prématurée  convainquit 
ses  contemporains  qu'il  n'avait  pas  impunément  dé- 
sarmé l'Eglise. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  saint-siége  de  s'être 
coupé  la  main  droite,  selon  l'énergique  expression  de 
Ganganelli,  et  d'avoir  vu  l'Eglise  ébranlée  par  le  Por- 
tugal, la  France,  l'Espagne  et  l'Italie,  il  fallut  encore 
voir   l'Autriche,    cette  constante  ennemie    de  la  ré- 
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forme,  revendiquer  son  indépendance  politique  et  re- 
ligieuse, et  inscrire  la  tolérance  parmi  ses  lois.  Le 
13  octobre  1781,  un  édit  du  fils  de  Marie-Thérèse 
accorda  la  liberté  de  conscience  aux  dissidents,  et  ap- 
porta de  nombreux  obstacles  à  la  domination^  jus- 
qu'alors exclusive  de  l'Eglise  romaine.  Remplaçant  un 
excès  par  un  autre,  Joseph  II  intervint  lui-même  dans 
les  afïaires  du  clergé  catholique  et  lui  fit  expier,  par 
de  minutieuses  exigences,  la  longue  protection  dont  il 
avait  joui.  A  la  suppression  de  plusieurs  monastères,  à 
l'interdiction  des  donations  ecclésiastiques,  il  ajouta 
tant  de  réformes  secondaires  sur  les  détails  mêmes  du 
culte,  que  Frédéric  II  l'appelait  volontiers  mon  frère 
le  sacristain.  Ses  tentatives  politiques,  inspirées  par 
les  idées  les  plus  généreuses,  n'échappèrent  point  au 
même  reproche  d'exagération  minutieuse.  Aux  pays 
si  divers  par  le  génie  et  par  les  mœurs  qui  composaient 
l'empire  autrichien,  il  voulut  imposer  la  même  orga- 
nisation et  les  mêmes  réformes.  Si  ce  goût  trop  vif 
pour  la  règle  et  l'unité  lui  fit  tenter  l'impossible,  il 
n'en  porta  pas  moins  une  atteinte  salutaire  aux  plus 
graves  abus  du  régime  féodal,  à  la  dîme,  à  la  corvée, 
aux  entraves  innombrables  qui  arrêtaient  le  dévelop- 
pement de  l'industrie.  En  Allemagne,  comme  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  des  réformes  politiques  et  indus- 
trielles accompagnaient  et  suivaient  le  mouvement  des 
esprits. 
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IV.  Justice  et  administration.  —  Impôts.  —Droits  féodaux. 
Industrie. 

Cependant  les  principes  de  la  souveraineté  nationale 
et  de  la  liberté  de  conscience  n'étaient  pas  les  seuls 
que  la  révolution  dût  proclamer  et  répandre  dans  le 
monde.  La  France  devait  appliquer  des  idées  nou- 
velles à  la  justice  et  à  l'administration,  parties  impor- 
tantes de  la  vie  des  peuples,  dont  le  temps  et  les  pré- 
jugés avaient  fait  de  dangereux  instruments  de  ser- 
vitude et  qu'il  fallait  transformer  en  garanties  salu- 
taires. Par  l'évocation  des  affaires  au  grand  conseil, 
le  roi  était  le  maître  d'interrompre  le  cours  de  lu  jus- 
tice; par  les  lettres  d'abolition,  de  rémission  et  de 
pardon,  d'en  arrêter  les  effets.  Si  l'ordonnance  de 
1670  a  limité  les  cas  où  ces  lettres  pourraient  être  ac- 
cordées, la  magistrature  n'a  d'autre  recours  contre  les 
abus,  en  pareille  matière,  que  le  vain  usage  des  re- 
montrances. Cette  célèbre  ordonnance,  qui  semblait 
une  réforme,  a  plutôt  éclairé  que  modifié  le  chaos  des 
anciennes  lois.  La  juridiction  royale,  qu'on  essaye  d'y 
étendre  aux  dépens  de  celle  des  seigneurs,  rencontre 
et  respecte  sans  cesse  quelque  obstacle  dans  les  coutumes 
locales  et  dans  les  privilèges  féodaux;  et  ce  pouvoir 
judiciaire  que  le  roi  s'attribue  est  lui-même  étrange- 
ment dispersé  parmi  des  magistratures  de  genres  et 
de  noms  divers,  qui  ont  chacune  leur  procédure  parti- 
culière. Les  baillis  et  sénéchaux,  les  juges  prévôts, 
les  prévôts  des  maréchaux  étaient  sans  cesse  exposés 
au  danger  d'empiéter  les  uns  sur  les  autres.  Au-des- 
sous de  la  justice  royale  s'étendait  sur    le  sol  de  la 
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France  la  juridiction  variée  des  seigneurs.  Le  haut 
justicier  connaît  des  affaires  criminelles  et  civiles  et 
peut  condamner  à  mort  et  à  autres  peines  afflictives  ; 
le  moven  justicier  connaît  des  affaires  civiles  et  de  cer- 
taines matières  criminelles  passibles  d'une  amende  li- 
mitée ;  lebasjusticierseborne  aux  moindres  délits.  Cha- 
cun de  ces  seigueurs  nomme  ses  juges  et  ses  officier» 
de  justice.  Le  haut  justicier  entretient  ses  fourches 
patibulaires,  où  le  nombre  des  piliers  est  réglé  par 
ses  titres  nobiliaires  et  par  les  coutumeii  locales. 
Les  cas  royaux,  dont  Taccroissenient  était  propor- 
tionné aux  progrès  de  la  couronne,  enlevaient  à  cette 
justice  tout  ce  qui  intéressait  gravement  la  paix  du 
royaume  et  Tautorité  du  roi.  Le  reste  était  abandonné 
à  l'anarchique  applicatl«)u  des  soixante  coutumes  et 
des  trois  cents  législations  qui  se  partageaient  la 
France. 

Mais,  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  régnaient 
sans  contestation  des  principes  destructeurs  de  toute 
justice,  que  les  ordonnances  de  Colbert  avaient 
respectés ,  et  que  les  édits  postérieurs  avaient  déve- 
loppés dans  leurs  diverses  applications.  L'inégalité 
devant  la  loi,  qui  était  le  premier  de  ses  principes, 
subsistait  jusque  sur  l'échafaud,  où  le  noble  périssait 
par  la  hache,  où  le  roturier  était  pendu*.  Le  secret  de 
la  procédure,  le  droit  de  défense  facultativement  ac- 
cordé ou  refusé,  l'absence  de  confrontation  entre  l'ac- 
cusé et  ses  accusateurs,  la  rigueur  aveugle  des  peines, 
n'étaient  que  de  légers  abus   à   côté  de  la  sanglante 
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absurdité  de  la  question,  salut  du  coupable  robuste, 
fatale  surtout  à  l'innocent.  Les  procès  instruits  contre 
le  cadavre  ou  la  mémoire  d'un  défunt; l'infamie  d'une 
condamnation  rendue  héréditaire  dans  une  famille  par 
une  sorte  d'application  légale  du  dogme  du  péché  origi- 
nel; l'usage  de  soustraire  aux  tribunaux,  par  des  lettres 
de  cachet  et  par  des  emprisonnements  arbitraires,  les 
coupables  dont  le  déshonneur  eût  rejailli  sur  une  noble 
maison,  réunissaient,  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, les  plus  odieux  excès  d'autorité  aux  marques  de 
la  plus  ridicule  impuissance.  Au-dessus  de  ces  abus 
s'élevait  celui  qui  était  la  garantie  de  tous  les  autres, 
cette  vénalité  des  offices  judiciaires  dont  la  suite  natu- 
relle était  la  corruption  et  l'avilissement  du  juge,  qui 
achetait  à  prix  d'argent  le  droit  de  disposer  des  biens 
et  de  la  vie  des  hommes  et,  qui,  se  vendant  à  son  tour, 
s'exposait  aux  sanglantes  réclamations  d'un  Beau- 
.  marchais. 

Quel  contraste  pourtant  entre  cet  état  de  choses  et 
le  vœu  de  l'opinion  !  La  patrie  des  juges  de  Calas  et  de 
la  Barre  est  celle  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  !  et 
c'est  en  face  de  ces  législations  iniques  et  absurdes  que 
se  propageait  cette  belle  maxime  de  Beccaria,  qui  en 
était  l'expresse  condamnation  :  «  Pour  qu'une  peine 
quelconque  ne  soit  pas  un  acte  de  violence  d'un  seul 
ou  de  plusieurs  contre  un  citoyen,  elle  doit  être  pu- 
blique, prompte,  nécessaire,  la  plus  légère  qu'il  est 
possible,  eu  égard  aux  circonstances,  proportionnée 
aux  délits,  dictée  par  les  lois.  »  La  société,  que  l'an- 
cien système  avait  la  prétention  de  venger,  ne  doit  que 
se  défendre  en  conciliant,  autant  qu'elle  le  peut,  l'in- 
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térèt  du  coupable  avec  celui  de  sa  propre  sûreté. 
L'accusé  ne  doit  pas  être  réputé  coupable  a  va  ut  sa  con- 
damnation, et  c'est  un  sophisme  meurtrier  que  d'exi- 
ger de  lui  des  preuves  de  son  innocence  au  lieu  de 
fournir  des  preuves  de  son  crime.  La  justice  de  l'expia- 
tion et  la  nécessité  de  l'exemple  doivent  concourir  à 
la  détermination  de  la  peine,  égale  pour  tous  les 
hommes,  variée  en  proportion  de  toutes  les  fautes.  On 
ne  devait  donc  pas  voir  le  banqueroutier  frauduleux 
condamne  à  la  peine  de  mort  et  ses  complices  aux 
galères  perpétuelles,  comme  le  portait  la  déclaration 
du  11  janvier  1716.  La  contrebande  et  la  mendicité 
ne  devaient  pas  être  châtiées  comme  le  meurtre  et  le 
brigandage.  Les  actes,  et  non  les  opinions,  étaient 
sujets  de  la  loi,  et  la  loi  elle-même,  prévoyante  et  in- 
flexible, devait  laisser  !e  moins  de  place  qu'il  est  pos- 
sdile  aux  caprices  des  hommes. 

Il  suffisait  donc  de  déclarer  que  la  justice  naturelle 
et  l'intérêt  social  étaient  les  seules  sources  légitimes  de 
la  loi,  pour  renverser  une  U'gislation  léguée  par  la  cou- 
tume, et  accrue  au  jour  le  jour,  selon  les  besoins  pas- 
sagers d'un  système  d'aveugle  répression.  En  tradui- 
sant le  beau  livre  de  Beccaria,  Morellet  ne  fit  que 
rendre  son  bien  à  la  France,  qui  avait  trouvé  à  Naplcs 
cet  interprète  reconnaissant  de  ses  idées.  «  Je  dois  tout 
aux  livres  français,  écrivait  Beccaria  ;  ils  ont  développe 
dans  mon  àme  des  sentiments  d'humanité,  étouffés 
par  huit  années  d'une  éducation  fanatique.  »  Si  la 
France  et  ses  disciples  à  l'étranger  avaient  trouvé  et 
exprimé  tout  ce  que  les  institutions  judiciaires  pou- 
vaient tirer  de  la  philosophie  et  de  l'idée  de  justice 
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logiquement  développée,  la  France  devait  à  son  toui 
emprunter  à  l'histoire  et  à  l'exemple  de  l'Angleterre 
l'antique  institution  du  jury.  L'admirable  bon  sens  de 
la  race  anglo-saxonne  avait,  sur  ce  sujet,  devancé  les 
conclusions  de  la  philosophie  et  le  vœu  de  l'opinion. 
Le  juge ,  chargé  seulement  de  l'application  de  la  loi , 
laisse  aux  concitoyens  de  l'accusé,  choisis  par  le  soi^t, 
le  soin  de  décider  de  son  innocence  ou  de  son  crime. 
Un  débat  public  entre  l'accusé  et  ses  accusateurs  pré- 
cède et  éclaire  le  verdict  que  rendent,  avec  une  pleine 
indépendance,  des  hommes  libi'es  et  désintéressés,  pou- 
vant avoir  un  jour  à  réclamer,  eux  aussi,  la  justice  tu- 
télairede  leurs  concitoyens.  Telle  est,  dans  son  auguste 
simplicité,  cette  grande  institution  dont  les  progrès, 
associés  désormais  à  ceux  de  la  civilisation  moderne, 
ne  sont  arrêtés  que  lorsque  celte  civilisation  même  est 
en  péril. 

Ainsi  éclairée  par  les  travaux  des  philosophes  et 
par  l'exemple  d  un  grand  peuple,  la  société  française 
ne  supportait  qu'impatiemment  le  lourd  héritage  de 
son  passé.  Elle  maudissait  et  raillait  tour  à  tour  les 
abus  qu'elle  n'osait  pas  détruire.  C'est  ainsi  que 
Quesnay,  à  qui  l'on  demandait  la  raison  de  sa  timidité 
devant  le  roi,  disait  en  souriant  :  «Je  pense  qu'il  peut 
d'un  mol  me  faire  couper  la  tête,  et  cela  m'intimide.  » 
Si  cette  formidable  toute-puissance  n'était  pas  dange- 
reuse pour  la  vie  des  sujets  sous  un  roi  comme 
Louis  XV,  elle  s'attaquait  à  leur  dignité  et  à  leur  hon- 
neur. Un  homme,  qui  inspirait  aux  philosophes  plus 
d'éloignement  que  le  bourreau,  dirigeait,  chaque  jour 
à  la  poste,  la  violation  du  secret  des  lettres,  et  venait, 
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une  fois  par  semaine,  lire  au  roi  les  résultats  les  plus 
intéressants  de  son  travail.  C'est  ainsi  qu'un  service 
public  était  transformé  en  un  piège  tendu  aux  secrets 
des  familles,  et  qu'on  érigeait  en  privilège  de  la  cou- 
ronne un  crime  que  les  lois  modernes  préviennent  et 
châtient,  qu'un  gouvernement  moderne  ne  peut  encou- 
rager ou  souffrir  sans  encourir  le  mépris  universel. 

Si  la  classe  éclairée  sentait  plus  vivement  les  incon- 
vénients du  pouvoir  absolu,  elle  n'en  supportait  guère 
le  poids,  qui  accablait  surtout  la  classe  iafério-ure  de  la 
population,  le  paysan  taillable  et  corvéable  à  merci, 
l'artisan  enfermé  dans  des  corporations  qui  lui  ven- 
daient et  qui  pouvaient  lui  refuser  le  droit  de  vivre  de 
son  travail.  Que  penser  d'une  société  où  l'impôt  était 
considc'ré  comme  une  flétrissure,  où  l'on  s'en  exemp- 
tait en  prouvant  sa  noblesse,  en  obtenant  ce  qu'on 
appelait,  d'un  nom  injurieux  pour  la  grande  majorité 
du  peuple,  un  arrêt  de  réhabilitation?  La  publicité  de 
l'impôt  est  aujourd'hui  un  principe  de  droit  public;  le 
secret  de  1  impôt  était  alors  une  maxime  d'Etat.  Le 
prélèvement  dii'ect  de  l'impôt  par  l'Etat  est  prescrit 
par  l'intérêt  public  et  par  le  bon  sens;  sur  huit  bran- 
ches de  revenus  cinq  étaient  adjugées  à  des  fermiers 
généraux  dont  la  fonction  consistait  à  diminuer  au 
passage  la  fortune  publique.  C'était  déjà  une  importante 
réforme  que  d'avoir  contraint  ces  fermiers  à  partager 
avec  l'Etat  les  quatre  premiers  millions  de  leurs  béné- 
fices. La  variété  des  lois  se  trouvait  reproduite  dans  la 
variété  de  l'impôt  demandé,  sous  des  formes  diverses, 
aux  pays  d'Etat,  aux  pays  d'élection  et  aux  pays  con- 
quis. A  la  taille,  signe  de  roture,  s'ajoutaient  la  <;ipil;i- 
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tioii  et  l'impôt  du  vingtième,  payés  quelque  temps  par 
tout  ]e  monde,  et  rejetés  bientôt  sur  le  peuple  par  des 
exemptions  innombrables.  Les  impcks  indirects,  que 
l'art  des  gouvernements  modernes  s'épuise  à  rendre 
supportables,  étaient  grossièremeilt  oppressifs.  C'é- 
taient les  aides  qui  rendaient  le  commerce  du  vin 
presque  impossible,  qui  réglaient  la  consommation  de 
chaque  famille  et  qui  multipliaient  les  visites  domici- 
liaires. C'étaient  les  douanes  et  les  péages  féodaux  qui 
morcelaient  la  France  en  autant  de  nations  qu'elle 
avait  de  provinces,  et  qui  transformaient  la  circula- 
tion des  denrées  en  un  aventureux  voyage  rempli  d'in- 
cidents onéreux.  C'était  enfin  ce  prodigieux  impôt  du 
sel  qui  en  faisait  payer  douze  fois  la  valeur,  et  qui  en- 
voyait chaque  année  environ  cinq  cents  hommes  aux 
galèi'es  :  véritable  abrégé  de  toutes  les  injustices  et  de 
toutes  les  misères  de  ce  temps.  L'inégalité  était  le  pre- 
mier fléau  de  cette  taxe  accablante.  Le  prix  du  sel 
variait  d'une  province  à  l'autre  de  40  sols  à  62  livres 
le  qumtal.  Aussi  la  contrebande  prenait  les  propor- 
tions d'une  guerre  civile,  et  un  tribunal  spécial,  les 
juges  du  grenier  à  sel,  frappait  les  vaincus.  Cette  oné- 
reuse consommation  était  imposée  à  chaque  famille, 
contrainte  d'acheter  au  grenier  du  roi  les  sept  livres 
(\n  se/  f/u  devoir.  En  revanche,  le  roi  accordait  aux 
plus  riches  courtisans  leur  provision  de  sel  exempte 
de  taxe,  et  c'était  un  hoi*neur  que  de  recevoir  un 
franc-salé. 

Aux  charges  imposées  par  la  couronne  s'ajoutaient 
pour  la  population  des  campagnes  les  droits  oppressifs 
du  seigneur,  dans  leur  infinie  variété.  Ici,    l'on  est 


.MOUVEMENT    DES    ESPKITS.  477 

tenu  de  moudre  sa  farine,  de  cuire  son  pain,  de  pres- 
ser son  raisin,  au  four,  au  moulin,  au  pressoir  du 
seigneur  ;  ]à,  il  faut  de  plus  vendre  la  viande  à  sa 
boucherie,  et  lui  laisser  les  pieds  et  la  langue  des  ani- 
maux abattus.  Il  a  le  droit  d'interdire  la  vente  du  vin 
dans  tout  son  fief,  même  aux  aubergistes  et  cabare- 
tiers,  pendant  le  temps  nécessaire  à  récoulement  de 
sa  propre  récolte.  Il  a  seul  le  droit  de  chasse  et  de 
pêche  ;  seul  le  droit  d'avoir  une  garenne  et  un  coloni= 
bier.  Il  a  le  droit  d'entretenir,  par  le  maintien  de  son 
privilège,  Fanarchie  des  poids  et  mesures.  Il  succède 
aux  bâtards  décédés  ab  intestat.  Il  lève,  en  vertu  du 
droit  féodal,  divers  impôts  que  la  coutume  modifie 
partout,  sans  les  refuser  nulle  part.  Il  a  le  seul  droit 
d'avoir  un  château  et  de  le  surmonter  d'une  gi- 
rouette carrée,  image  de  la  bannière  féodale.  Il  per- 
çoit, pour  l'entretien  de  ce  château,  un  droit  de  saii- 
vement,  en  retour  de  l'asile  chimérique  qu'il  doit  aux 
habitants  menacés  d'une  invasion.  Il  lève  la  taille  à 
quatre  cas,  réduite  à  deux  par  le  progrès  des  temps  : 
celui  du  mariage  de  sa  fille  aînée  ou  de  sa  nomination 
dans  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  a  enfin  le  droit  d'exi- 
ger toutes  les  corvées  qui  ne  mettent  pas  en  danger 
la  vie  du  paysan.  Et  c'était  un  aggravcment  de  ces 
servitudes  que  leur  perpétuelle  variété.  Dans  le  Cler- 
montois,  par  exemple,  en  vertu  d'un  ancien  titre  de  la 
famille  de  Condé,  le  droit  de  moulin  banal  s'étendait 
jusqu'à  interdire  au  sujet  l'achat  de  iariues  moulues 
ailleurs  qu'au  moulin  dont  il  était  banuier.  Même 
variété  dans  les  droits  honorifiques.  Ici,  le  curé  doit 
encenser  trois  fois  le  seigneur,   trois  fois  sa  femme  et 
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une  fois  cliacuii  de  ses  enfants  ;  ailleuis,  une  fois  le 
seigneur,  une  fois  sa  femme,  une  fois  tous  les  enfants 
ensemble.  Des  procès  continuels  attestèrent,  jusqu'à 
la  révolution,  Timportance  et  la  vitalité  de  ces  innom- 
brables privilèges,  dont  les  avocats, et  les  légistes  n'ap- 
portaient pas  d'autre  justification  qu'un  certain  droit 
de  conquête  imprescriptible,  et  qu'une  ineffaçable  di- 
vision de  la  nation  en  vainqueurs  et  eu  vaincus*. 

Deux  de  ces  droits  étaient  seuls  tombés  en  désué- 
tude, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  la  conni- 
vence des  cours  souveraines,  qui  refusaient  de  les 
soutenir:  c'était  le  droit  de  forfuynnce,  qui  attachait 
l'habitant  au  fief  du  seigneur,  et  ce  droit  de  mariage 
qui  blessait  plus  directement  encore  la  dignité  hu- 
maine. Tel  était  l'état  de  la  France  féodale;  tel  était 
l'anarchie  civile  et  financière  qui  avait  subsisté  jusqu'à 
ce  jour,  sous  l'apparente  unité  de  la  monarchie 
absolue. 

L'industrie  languissait  dans  une  égale  servitude  ; 
les  corporations,  les  jurandes,  les  maîtrises,  protec- 
tion salutaire  de  l'industrie  naissante,  étaient  devenues, 
avec  le  temps,  d'odieuses  entraves.  L'inégalité,  la  vé- 
nahté  des  offices,  l'oppression  arbitraire  se  retrou- 
vaient dans  le  monde  industriel  comme  dans  le  reste 
de  la  société  française.  Les  maîtres  y  formaient  une 
sorte  de  caste  héréditaire,  d'un  accès  difficile  et  sur- 
tout onéreux.  L'apprenti,  soumis  à  de  nombreuses 
taxes  d'ancienne  origine,  devait  en  outre  sept  ans  de 
travail   à  son   maître,  avant  de   s'élever  au  rang   de 

I.  Voyez  l'Appendice  R. 
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compagnon  salarié.  La  maîtrise,  autrefois  le  prix  du 
chef-d'œuvre  de  l'ouvrier,  s'achetait  comme  tout  le 
reste,  et  l'argent  dispensait  de  l'épreuve.  Cette  maî- 
trise même  n'avait  de  valeur  que  dans  la  ville  où  elle 
était  conférée,  et  l'industrie  avait,  comme  le  com- 
merce, ses  frontières  intérieures.  Tout  y  était  matière 
à  privilège,  jusqu'au  droit  de  mendier  à  la  porte  des 
éirhses.  Les  économistes ,  en  voulant  introduire  dans 
le  travail  la  liberté,  qui  n'existait  nulle  part,  antici- 
paient à  leur  insu  sur  une  révolution  qui  devait  avoir 
pour  but,  sinon  pour  effet,  de  l'introjluire  partout. 

V.  i.es  économistes.  —  Kchec  de  Tnrgot. 

La  science  nouvelle  de  l'économie  politique ,  fruit 
tardif  de  la  civilisation  moderne,  était  née  en  France 
de  quelques  esprits  inventeurs,  animés  de  l'amour  du 
bien  public  et  d'un  juste  pressentiment  de  l'avenir. 
L'antiquité  et  la  plus  grande  partie  des  temps  mo- 
dernes, occupés  surtout  du  mouvement  extérieur  du 
monde  et  des  formes  les  plus  apparentes  de  la  vie  des 
peuples,  n'avaient  pas  étudié  et  avaient  à  peine  entre- 
vu les  lois  cachées  et  pourtant  régulières  qui  président 
à  la  formation  et  à  la  distribution  des  richesses.  Le 
travail  etl'échange  des  biens  qu'il  produit  sont  des  actes 
aussi  anciens  que  l'existence  même  du  genre  humain 
et  indispensables  à  sa  vie;  mais  on  peut  dire  que,  jus- 
qu'à la  naissance  de  l'économie  politique;  ces  actes 
furent  accomplis  sans  qu'on  eût  conscience  de  leur 
importance,  de  leurs  effets  et  surtout  des  heureuses 
modifications  qu'y  pouvaient  apporter  la  science  et  la 
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volonté  de  l'homme.  Il  était  réservé  au  dix-huitième 
siècle  et  à  la  France  de  reconnaître  et  de  proclamer  l'in- 
fluence que  ces  actes,  mieux  dii'igéset  devenus  l'objet 
d'une  science  régulière,  devaient  exercer  sur  l'état  du 
monde,  et  surtout  quel  rôle  salutaire  la  liberté  était 
appelée  à, remplir  dans  les  transactions  industrielles 
jusque-là  chargées  d'entraves. 

La  dégradation  du  travail  physique,  regardé  par 
l'antiquité  comme  l'attribut  de  la  servitude,  en  avait 
détourné  l'attention  des  grands  esprits,  qui  en  eus- 
sent peut-être  découvert  l'importance  et  pénétré  les 
lois.  Quelques  vues  heureuses  de  Platon  sur  l'utilité  de 
la  division  du  travail,  quelques  remarques  justes  de 
Xénophon  et  d'Aristote  sur  l'usage  de  la  monnaie, 
voilà  tout  ce  qu'ont  laissé  les  anciens  sur  une  science 
qui  occupe  aujourd'hui  tant  d'esprits  éclairés  et  labo- 
rieux. La  féodalité,  nourrie  de  spoliation  et  de  rapines, 
la  monarchie  du  moyen  Age,  cherchant  ses  i-essources 
les  plus  nécessaires  dans  les  confiscations  et  dans  l'al- 
tération des  monnaies,  ne  pouvaient  avoir  sur  les  lois 
économiques  de  notions  plus  sages  ni  plus  généreuses 
que  les  préjugés  de  l'antiquité.  Les  vœux  de  Bodin  au 
seizième  siècle,  remis  de  nos  jours  en  lumière  par  des 
recherches  intéressantes,  la  sollicitude  de  Sully  pour 
l'agriculture  et  de  Colbert  pour  l'industrie ,  les  mé- 
moires où  Boisguilbcrt,  Vauban  et  quelques  autres 
peignaient  la  détresse  et  les  besoins  du  pays,  furent 
plutôt  autant  de  symptômes  de  l'étendue  du  mal  que 
des  remèdes  capables  de  le  guérir.  La  grande  et  vive 
intelligence  de  Law^  avait  entrevu  et  fait  comprendre  à 
tous  les  ressources  immenses  qu'on  pouvait  tirer  du 
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crédit,  et,  à  vrai  dire,  il  ouvrit  cette  mine  où  salimcnle 
l'activité  prodigieuse  de  la  société  moderne.  \  oltaire  a 
dit  avec  justice  et  avec  la  vivacité  de  son  l)on  sens  : 
«  Le  gros  de  la  nation  était  d'unejgnorance  si  profonde 
qu'il  n'v  avait  guère  de  ministre  ni  de  juge  qui  sût  ce 
que  c'était  que  des  actious,  des  primes,  le  change,  un 
dividende;  il  a  fallu  qu'uu  Ecossais, nommé  Jean  Lavv, 
soit  venu  en  France  et  ait  bouleversé  toute  Féconomie 
de  notre  gouvernement  pour  nous  instruire.  Il  osa, 
dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale,  établir  une  banque  et 
une  compagnie  des  Indes.  C'était  l'émétique  à  des  ma- 
lades ;  nous  en  prîmes  trop,  et  nous  eûmes  des  con- 
vulsions. Mais,  enfin,  des  débris  de  son  système  il 
nous  resta  une  compagnie  des  Indes  avec ,50  millions 
de  fonds.  Qu'eùt-ce  été  si  nous  n'eussions  pris  de  la 
drogue  que  la  dose  qu'il  fallait  !  •> 

L'erreur  deLaw,  mortelle  à  son  système,  était  une 
idée  fausse  sur  la  monnaie  ,  qu'il  avait  considérée 
comme  une  valeur  arbitraire  et  variable  au  gré  des 
gouvernements.  Ce  fut  la  première  leçon  que  reçut 
.  l'économie  politique  naissante,  et,  se  gardant  d'une 
erreur  semblable,  elle  ne  voulut  reconnaître  la  richesse 
que  sous  sa  forme  la  plus  naturelle  et  la  plus  frap- 
pante, dans  ce  produit  de  la  terre  cultivée  sur  lequel 
repose  l'existence  même  du  genre  humain.  Au  com- 
mencement de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  Quesnay  et  ses  disciples  constatent  que  toutes 
les  avances  de  l'agriculture  une  fois  couvertes,  il  reste 
un  produit  véritablement  créé  par  la  fécondité  de  la 
terre  et  du  travail  de  Vïioxnme.  Ce  prof/u/'f  net,  comme 
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ils  l'appelèrent,  est  la  richesse  par  excellence,  le  fon- 
dement et  la  règle  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui  pos- 
sèdent le  sol  forment  la  classe  propriétaire  ;  ceux  qui 
créent  cette  richesse  forment  la  civ^sse  productive  ;  ceux 
qui  la  transforment,  réchangent  et  s'en  nourrissent, 
forment  les  classes  stériles^  dont  les  services  sont  né- 
cessaires à  la  société  sans  être  réellement  productifs. 
C'est  donc  le  produit  net  qui  doit  supporter  l'impôt  en 
échange  de  cette  protection  générale  et  constante  que 
réclame  le  travail  dont  il  est  sorti.  L'impôt,  ainsi  établi 
su*"  un  motif  de  justice  et  considéré  comme  le  salaire 
de  l'Etat  protecteur  du  travail,  n'était  pas,  ainsi  que 
Voltaire  l'a  présenté  dans  sa  spirituelle  et  légère  satire 
de  r Homme  aux  quarante  écus,,  une  atteinte  à  la  pro- 
priété, une  revendication  d'une  partie  du  produit  net 
au  nom   de  l'Etat.  Bien  au  contraire,   cette  difficile 
question  de  la   propriété,  effleurée  jusque-là  par  les 
philosophes,  est  pour  la  première  fois  résolue  par  les 
économistes,  qui  fondent  le  droit  du  propriétaire  sur 
le  travail  par  lequel  il  a  fait  passer  dans  la  terre  la 
vertu  de  son  activité  et  comme  unepartiedelui-même. 
Pour  les  illustres  fondateui  s  de  l'économie  politique, 
en  qui  le  génie  philosophique  de  la  Prance  élevait  et 
dirigeait  l'observation  des  phénomènes,   il  n'y  avait 
rien  d'arbitraire  ni  de  hasardeux  dans  la  science  nou- 
velle  qu'ils  annonçaient  avec  une   certaine  pompe  à 
leur  génération.  La  production  et   la  distribution   de 
la  richesse  reposaient,  à  leurs  yeux,  sur  des  lois  im- 
muables et   éternelles   qu'ils    espéraient  découvrir  et 
qu'ils  se  défendaient  d'inventer.  Le  mot  àe  pliyslocra- 
îie  signifiait   pour  eux   l'ensemlïle  de  ces  lois  néces- 
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saires,  ou,  comme  disait  Mercier  de  la  Rivière,  cet 
ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés,  dont  l'économie 
politique  ne  devait  être  que  la  recherche  et  l'appHca- 
tion.  De  \k  cette  élévation  et  cette  profondeur  qui  se 
mêlaient  aux  plus  arides  calculs,  dans  les  écrits  de  Du- 
pont de  Nemours  et  de  Quesnay,  auquel  Adam 
Smith,  qui  l'avait  souvent  entretenu  et  qui  était  en 
Angleterre  l'oraane  de  la  science  nouvelle,  avait  voulu 
dédier  le  grand  ouvrage  qui  a  fondé  sa  gloire. 

Malgré  la  faveur  trop  exclusive  des  phyaiocrates 
envers  le  travail  agricole ,  et  ce  mot  malheureux  de 
classe  stérile  qui  embrassait  toutes  les  autres  formes 
de  l'activité  humaine,  ils  arrivaient  dans  la  pratique 
à  des  conclusions  aussi  équitables  et  aussi  fécondes 
que  s'ils  eussent  possédé  la  pleine  et  entière  vérité. 
Les  charges  dont  l'industrie  et  le  commerce  étaient 
grevés ,  et  qui  en  doublaient  les  frais  ,  étant  prélevées 
sur  le  produit  net,  leur  semblaient  une  atteinte  à  la 
richesse  publique.  L'immunité  des  transactions  était 
pour  eux  un  accroissement  du  produit  net.  C'était 
donc  en  voulant  étendre  sur  tous  les  actes  de  la  pro- 
duction  et  de   l'échange    l'influence    salutaire    de   la 
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liberté  qu'ils  étaient  conduits  à  se  briser  contre  l'as- 
semblage despotique  des  anciennes  institutions  de  la 
France. 

Il  semble  en  effet,  lors([u'on  entend  les  vœux  des 
Quesnay,  des  Mirabeau,  des  Mercier  de  la  Rivière, 
des  Dupont  de  Nemours  pour  la  liberté  du  travail 
agricole,  lorsqu'on  voit  Gournay,  Turgot  et  leurs  dis- 
ciples s'attacher  à  la  liberté  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, et  revendiquer  pour  tous  le  droit  de  travailler 
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et  (re.changer  librement  les  fruits  tle  leur  travail , 
qu'ils  s'épuisent  flans  une  contradiction  insoluble , 
voulant  faire  sa  part  à  la  liberté  et  ne  pouvant  même 
accomplir  cette  œuvre  restreinte  qu'à  l'aifle  de  la 
toute-puissance  royale  et  de  mesures  despotiques.  De 
même  que  Law,  voulant  donner  à  la  France  les 
ressources  du  crédit  et  ne  pouvant  se  passer  de  la 
confiance  publique,  sans  laquelle  le  crédit  ne  peut 
exister,  était  pourtant  conduit  à  abuser  du  pouvoir 
absolu  et  à  violenter  ceux  qu'il  fallait  séduire ,  de 
même  les  économistes,  réduits  à  imposer  leurs  li- 
bertés partielles  à  des  privilégiés  encore  debout  et 
appuyés  sur  l'ordre  social  tout  entier,  essayèi'ent  en 
vain  de  se  servir  du  despotisme  contre  lui-même ,  et 
durent  laisser  intacte  à  la  révolution  une  tâche  qui  ne 
pouvait  point  se  diviser. 

Le  ministère  de  Turgot  en  fut  la  preuve  :  ce  fut  une 
grande  leçon  pour  les  réformateurs  que  l'échec  de  cet 
homme  de  bien ,  encouragé  en  ^ain  par  les  applau- 
dissements de  Voltaire  et  par  les  bonnes  intentions 
de  Louis  XVL  Chaque  pas  de  Turgot  vers  une  réforme 
est  arrêté  par  l'intérêt  tout-puissant  du  privilège.  De- 
niande-t-il  l'abolition  des  maîtrises  et  des  jurandes,  il 
faut  vaincre  par  un  lit  de  justice  l'opposition  du  parle- 
ment; veut-il  abolir  les  corvées,  il  est  accusé  d'atten- 
ter à  la  propriété  et  d'ébranler  l'ordre  social;  conseille- 
t-il  au  roi  d'omettre  à  son  sacre  l'absurde  serment  d'ex- 
terminer les  hérétiques,  il  persécute  la  religion.  Enfin 
lorsqu'il  proclame  la  liberté  du  commerce  des-grains, 
il  en  est  réduit  à  la  violence,  et  c'est  en  vain  qu'il  s'y 
résigne  ;  il  est  vaincu  par  les  sociétaires  du  pacte  de 
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famine.  Louis  XV  avait  trempé  dans  ces  infâmes 
manœuvres  d'agiotage  sur  les  blés  et  d'accaparement 
des  grains  qui  affamaient  les  populations  et  qui  enri- 
chissaient leurs  auteurs.  La  liberté  du  commerce  des 
grains  favorisait  ces  accaparemenls  meurtriers  et  était 
par  là  décréditée;  mais  Tinterdiction  de  ce  libre  com- 
merce était  un  remède  dérisoire  contre  un  fléau  ou  le 
roi  lui-même  cherchait  des  bénéfices.  Si  Ihonuète 
Louis  XVI  était  incapable  de  tels  crimes  ,  il  n'avait  ni 
l'intelligence  nécessaire  pour  les  comprendre  ,  ni  la 
fermeté  nécessaire  pour  les  réprimer.  Des  bandes 
soudoyées  interrompirent  la  libre  circulation  des 
grains  et  provoquèrent  une  disette;  et  tandis  que 
Turgot  voulait  châtier  les  coupables  et  maintenir  la 
liberté  du  commerce,  le  roi  promettait,  du  haut  de 
son  balcon ,  à  la  populace  ameutée  de  faire  baisser  le 
prix  du  pain.  Lorsque  Turgot  eut  succombé,  en  1776, 
devant  ces  difficultés  insurmontables,  lorsque  Necker 
eut  à  son  tour,  en  i78i  ,  expié  par  sa  chute  la  tenta- 
tive de  rendre  publiques  les  recettes  et  les  dépenses 
de  l'Etat  et  d'y  porter  l'ordre  avec  la  lumière,  on 
comprit  que  la  nation  pouvait  seule  essayer  de  se  gué- 
rir elle-même,  on  comprit  que  la  loi  seule  prévau- 
drait contre  cette  oppressive  anarchie  proU^gée  par  la 
complicité  d'un  Louis  XV,  tolérée  par  l'aveugle  bonté 
d'un  Louis  XVI,  soutenue  par  l'alliance  des  privilé- 
giés, de  la  cour  et  des  parlements. 

VI.  l>ro^rè!«  et  tendances  de  la  boiirtccolMie  franeal»»*'. 

Mais  entre  les  privilégiés  résolus  à  se  défendre  et 
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cette  populaiioQ  ignorante  et  presque  barbare  qui 
servait  d'instrument  à  ses  oppresseurs  et  qui  aidait  à 
renverser  les  Turgot,  existait  une  classe  nombreuse 
que  le  commerce  avait  élevée,  que  la  pliilosophie  avait 
éclairée,  qu'une  injuste  inégalité  et  que  d  imprudents 
mépris  avaient  persuadée  de  la  nécessité  de  s'aCfran- 
clîir,  à  mesure  qu'elle  devenait  plus  capable  de  s'em- 
parer du  gouvernement.  Si  la  force  de  la  bourgeoisie 
française  n'a  été  mise  en  lumière  que  dans  le  dix- 
neuvième  siècle  par  les  services  actifs  qu'elle  a  rendus 
à  la  civilisation,  il  est  cependant  facile  de  suivre  ses 
progrès  dans  son  histoire ,  et  de  trouver  dans  son 
passé  l'explication  de  sa  fortune  présente.  A  peine  dé- 
gagée des  luttes  du  moyen  âge,  à  peine  en  possession 
des  garanties  les  plus  indispensables  à  son  existence  et 
à  son  travail,  elle  avait  apporté  à  la  couronne,  contre 
l'anarchie  féodale,  le  secours  le  plus  efficace  et  le  plus 
persévérant  :  elle  avait  été  l'amie  de  Henri  IV,  l'appui 
de  Richelieu  et ,  après  une  tentative  infructueuse 
d'affranchissement,  l'instrument  de  Louis  XIV.  Ce 
règne  de  vile  bourgeoisie ,  comme  l'appela  Saint-Si- 
mon ,  fut  l'école  des  futurs  administrateurs  de  la 
France.  L'intelligence  et  la  probité  de  la  bourgeoisie 
étaient  présentées  à  la  noblesse  par  La  Bruyère  comme 
un  contraste  et  comme  une  leçon.  La  bourgeoisie  paya 
son  tribut  de  ridicules  à  Molière  ;  mais  la  bonhomie 
d'Orgon,  de  Georges  Dandin  et  du  Bourgeois  gentil- 
homme joue  encore  le  beau  rôle  à  côté  des  Sotten- 
ville,  des  don  Juan  et  de  l'escroc  qui  tire  parti  de 
la  naïve  ambition  de  M.  Jourdain.  Si  le  dix-huitième 
siècle  fui  si  favorable   aux   progrès  de  la  bourgeoisie 
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et  la  laissa  au  seuil  du  gouvernement  de  la  France , 
c'est  qu'elle  adopta  les  idées  nouvelles  avec  une  sin- 
.  cérité  généreuse  qu'elle  conserva  jusqu'aux  plus  cruelles 
épreuves  de  la  révolution.  La  splendeur  littéraire  du 
siècle,  cette  puissance  de  la  philosophie  qui  fit  rayon- 
ner jqsqu'en  Autriche  et  en  Espagne,  jusque  dans  la 
jeune  Amérique  la  pensée  de  la  France,  étaient  surtout 
son  œuvre.  Le  fils  du  notaire  Arouet ,  le  fils  du  cou- 
telier Diderot,  Roussea«,  le  fils  de  l'horloger  gene- 
vois ,  étaient  sortis  de  son  sein  ;  et  si  d'Alembert  avait 
pour  mère  une  grande  dame ,  elle  l'avait  abandonné 
dans  la  rue,  où  une  femme  du  peuple  avait  recueilli 
et  adopté  l'un  des  plus  fermes  et  des  plus  habiles  pré- 
curseurs du  nouvel  ordre  de  choses. 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  sur  le  gouvernement , 
sur  la  justice  ,  sur  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
sur  le  régime  féodal,  les  idées  que  la  classe  éclairée 
devait  porter  au  pouvoh'.  Elle  devait  y  porter  aussi  ce 
goût  des  sciences  physiques  et  naturelles  et  cette  ar- 
deur pour  le  progrès  général  de  toutes  les  branches 
de  l'activité  humaine  qui  avaient  honoré  le  dix-hui- 
tième siècle ,  et  qui ,  au  siècle  suivant ,  devaient  en- 
fanter tant  de  merveilles.  En  Descartes,  en  Pascal 
avaient  vécu  associées  la  science  et  la  philosophie. 
Réunissant,  comme  eux,  dans  le  désir  sans  limites 
d'atteindre  la  vérité  sous  toutes  les  formes,  les  plus 
nobles  curiosités  qui  puissent  agiter  l'esprit  humain , 
Leibnitz  et  Newton  avaient  cherché  Dieu  dans  la 
science.  Le  dix-huitième  siècle  conservant;  dans  un 
autre  esprit,  ces  traditions  fécondes,  considérait  la 
science    comme  uu  moyen    el    [)resf|ue  comme   uim 
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condition  de  raifrancbissement  des  à  mes.  Voltaire 
propagea  les  idées  de  Newton  an  profit  de  ses  idées. 
L'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  science  fut  enfin 
consommée  f\^ws\ P'.ncrclnpcdie^  au  temps  même  où 
rélectricité  allait  commencer  la  série  de  ses  prodiges, 
où  la  chimie  allait  naître  et  rendre  raison  de  la  ma- 
tière. Mais  ,  an  milieu  des  représentants  nombreux  de 
Tunion  des  idées  nouvelles  et  de  la  science,  s'étaient 
distingués  quelques  hommes  qui  eurent  à  la  fois  la 
passion  de  cette  union  et  le  don  de  la  rendre  po- 
})ulaire.  La  Pluralité  des  mondes  de  Fontenelle  avait 
depuis  longtemps  donné,  sous  une  forme  légère,  le 
plus  heureux  exemple  du  grand  changement  que  pro- 
duit dans  rintelligence  humaine  un  aspect  nouveau  de 
Funivers.  Avec  les  bornes  du  monde  reculent  celles  de 
l'esprit  humain,  et  dans  une  intelligence  familière 
avec  ces  grands  objets ,  la  mesure  de  toutes  choses  a 
d'un  seul  coup  changé,  La  Théorie  de  la  terre  et 
VHistoire  naturelle  de  Bufîbn  recouvrirent  les  idées 
nouvelles  de  la  majesté  et  de  la  variété  de  la  nature, 
et  les  descriptions  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  voi- 
laient avec  splendeur  les  timides  contradictions  de  sa 
pensée.  Déjà,  dans  ces  œuvres,  et  bientôt  dans  tous 
les  écrits  de  l'école  philosophique,  brille  cette  philan- 
thropie^ cet  amour  de  l'humanité  pour  elle-même, 
qui  franchit  les  barrières  dont  s'entourent  les  sectes 
et  les  nations.  Déjà  Rousseau  et  son  école,  tous  les 
jours  plus  nombreuse,  avaient  enseigné  ces  vertus  de 
\ honnête  homme  ^  qui  allaient  bientôt  se  confondre 
avec  les  devoirs  du  citoyen.  Passions  ignorées  des  âg(!s 
précédents  et   devenues  communes,   idées  nouvelles 
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exprimées  par  des  mots  nouveaux  ou  détournés  de 
leur  sens,  tout  annonçait  la  transformation  de  la 
société  et  la  grande  épreuve  qui  attendait,  à  la  fin  du 
dix-lauitième  siècle,  la  civdisation  sortie  de  l'invasion 
des  barbares  et  des  débris  de  l'antiquité .  Xous  nous 
arrêtons  au  seuil  de  l'histoire  inachevée  de  cette 
époque  ,  qui  est  celle  où  nous  vivons,  et  dont  l'histoire 
des  siècles  antérieurs  n'est,  en  quelque  sorte,  que  la 
longue  introduction. 
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(Page  34.) 

Un  passage  du  Borda,  chef-d'œuvre  de  Scherf  Eddin  Elbous- 
siri  qui  a  sa  place  marquée  à  côté  du  Coran,  peint  avec  grandeur 
ce  premier  élan  de  la  conquête  musulmane,  nous  l'empruntons  à 
la  traduction  de  M.  Sylvestre  de  Sacy. 

Disciples  de  Tislamisme ,  que-  notre  sort  est  heureux  ! 
nous  avons,  dans  la  protection  de  Dieu  même  ,  une  ferme 
colonne  que  rien  ne  peut  renverser. 

Celui  qui  nous  a  appelés  au  culte  de  Dieu  a  été  déclare 
par  Dieu  même  le  plus  excellent  des  envoyés  :  nous  som- 
mes donc  aussi  le  plus  excellent  de  tous  les  peuples. 

La  seule  nouvelle  de  sa  mission  a  jeté  l'épouvante  dans 
le  cœur  de  ses  ennemis  :  tel  un  troupeau  d'imbéciles  bre- 
bis fuit  en  désordre  au  seul  rutjissement  du  lion.  Partout 
où  il  a  repoussé  leurs  attaques,  il  les  a  laissés  percés  de  ses 
lances  et  étendus  sur  le  champ  de  bataille,  comme  la  vian- 
de sur  l'étal  d'un  boucher.  La  fuite  a  été  l'objet  de  leurs 
vœux,  ils  portaient  envie  à  ceux  dont  les  membres  déchirés 
étaient  enlevés  en  l'air  par  les  aigles  et  les  vautours.  Les 
jours  et  les  nuits  se  succédaient  et  s'écoulaient  sans  que 
l'effroi  dont  ils  étaient  .saisis  leur  permît  d'en  connaître  le 
nouibre,  à  l'exception  des  mois  sacrés  où  la  guerre  est 
suspendue.  La  relit;ion  était  pour  eux  comme  un  hôte  im- 
portun descendu  dans  leur  demeure,  suivi  d'une  foule  de 
braves  tous  altérés  du  sang  de  leurs  ennemis,  traînant  après 
lui  une  mer  d<'  coiidialtants  montés  sur  d'agiles  coursiers, 
ime  mer  «jui  vomissait  des  tlots  de  guerriers  dont  les  rangs 
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|)ressés  se  choquaicnl  et  se  lieiulaient  à  Tenvi,  tous  dociles 
à  la  voix  de  Dieu,  tous  animés  par  l'espoir  de  ses  récom- 
penses, enflammés  du  désir  d'extirper  et  d'anéantir  l'impiété. 
La  religion  musulmane,  qui  était  d'abord  comme  étrangère 
])armi  eux,  et  l'objet  de  leur  mépris,  est,  pour  ainsi  dire, 
devenue  par  l'efret  des  aimes  victorieuses  de  ce  grand  pio- 
hète,  leur  proclie  jiarent  et  le  plus  cher  objet  de  leur 
amour.  Dieu  a  assuré  pour  toujours  parmi  eux  le  secours 
d'un  père,  et  les  soins  attentifs  d'un  époux  à  cette  relii^iou 
auguste;  jamais  elle  n'a  éprouvé  le  triste  sort  de  l'orphelin, 
ou  l'abandon  du  veuvage. 

Ces  défenseurs  de  la  religion  ont  été  aussi  fermes  et  aussi 
inébranlables  que  des  montagnes.  Demande  à  leurs  adver- 
saires ce  qu'ils  ont  éprouvé  de  la  part  de  ces  braves  dans 
chacun  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  de  leur  courage. 
Interroge  Honein  ,  Bedr  et  Ohod  \  ces  lieux  où  les  enne- 
mis de  la  religion  ont  succombé  à  un  fléau  mortel  ])lus 
terrible  que  la  peste. 

Les  glaives  de  ces  soutiens  de  l'islamisme  qui,  avant  le 
combat,  étaient  d'une  blancheur  éclatante,  sont  sortis  rou- 
ges de  l'action,  après  s'être  a'oreuvés  dans  la  gorge  de 
leurs  ennemis  qu'ombrageait  une  épaisse  foret  de  cheveux. 

Les  flèches  que  distinguent  des  raies  noires  et  dont  Alk- 
hatt  a  armé  leurs  mains,  ont  tracé  une  écriture  profonde 
sur  les  corps  de  leurs  adversaires;  leurs  lances,  ces  plumes 
meurtrières,  n'ont  laissé  aucun  corps  exempt  de  leurs  at- 
teintes; aucunelettre  n'est  demeurée  sans  point  diacritique-. 

Ces  nobles  combattants,  hérissés  de  leurs  armes,  ont  un 
caractère  de  piété  qui  les  distingue  de  leurs  ennemis  :  ainsi 
le  rosier  se  distingue  par  ses  épines,  du  bois  de  sélam  qui 
n'est  bon  qu'à  être  la  pâture  du  feu. 

Les  vents  qui  t'apportent  leur  odeursont  les  garants  d'une 
victoire  assurée  :  chacun  de  ces  guerriers ,  au  milieu  des 

H.  Lieux  des  victoires  de  Maliomet.   (Note  du  traducteur.) 
2.  Allusion   à    l'écritui-e    arabe,    dans    laquelle   la  moitié    environ   des 
lettres  ont  un  ou  plusieurs  points  que  les  jjrainmairieus  uoaiinent  diacri- 
tiques. {ÏVotr  fia  traducteur.) 
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armes  qui  le  couvrent,  semble  une  fleur  au  milieu  de  son 
calice.  Fixés  sur  le  dos  de  leurs  coursiers,  ils  y  demeurent 
aussi  immobiles  qu'une  plante  qui  a  crû  sur  une  colline  : 
c'est  la  fermeté  de  leur  cœur  qui  les  attache,  et  non  la  soli- 
dité de  leurs  sangles.  Leurs  ennemis,  saisis  d'effroi,  per- 
dent l'usage  de  la  raison;  ils  ne  sont  plus  capables  de  dis- 
tinguer un  troupeau  de  faibles  agneaux  d'un  escadron  de 
cavalerie. 

Quiconque  a  pour  appui  l'assistance  de  l'apôtre  de  Dieu, 
réduira  au  silence  les  lions  mêmes  dans  les  marais  qui  leur 
servent  de  retraite 


APPENDICE  /. 

(Page  138.) 

La  lettre  suivante,  écrite  par  Grégoire  ^  II  à  l'évi-que  de  ^Metz, 
au  sujet  de  sa  lutte  contre  l'empereur,  est  une  exposition  jjré- 
cieuse  des  idées  de  ce  grand  pontife  sur  les  rapports  du  saint-siége 
avec  les  gouvernements. 

Grégoire  éve<iue,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu^  à  son  frère 
en  Jésus-Christ ,  Hermann  ,  évéque ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

rsous  savons  que  tu  es  prêt  à  supporter  les  fatigues  et 
les  dangers  pour  la  cause  de  la  vérité  et  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  soit  un  don  de  Dieu,  Sa  grâce  ineffiible  et  sa 
merveilleuse  clémence  sont  telles,  qu'il  ne  laisse  jamais  ses 
élus  s'égarer  tout  à  fait,  ni  être  renversés  et  *iccablés  sans 
retour;  mais  aj)rès  les  avoir  agités  quehjue  temps  par  la 
persécution,  comme  par  une  épreuve,  après  quelque  trou- 
ble, il  les  rend  j)lus  forts  :  comme  les  lâches  sont  poussés 
par  la  peur  à  fuir  plus  honteusement  les  uns  que  les  autres, 
les  hommes  courageux  sont  virilement  animés  à  lutter  de 
bravoure  et  d'ardeur.  Nous  donnons  donc  de  nouveaux 
encouragements  à  ta  charité,  alin  que  tu  aies  plaisir  àcom- 
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battre  au  premier  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne,  sachant  que  ceux-là  sont  les  plus  proches  de 
Dieu,  et  les  plus  dignes  de  partager  sa  victoire.  Quant  à  ce 
que  tu  nous  demandes,  voidant  être  appuyé  et  fortitié  par 
nos  lettres  contre  la  folie  de  ceux  qui ,  débitant  de  coupa- 
bles bavardages,  refusent  à  l'autorité  du  saint-siége  le  droit 
d'excommunier  le  roi  Henri,  ce  contempteur  de  la  religion 
chrétienne,  ce  destructeur  de  l'empire  et  des  églises,  ce 
promoteur  et  ce  complice  de  l'hérésie  ,  et  de  délier  ses  su- 
jets de  tout  serment  de  fidélité  ,  cela  ne  me  paraît  point  né- 
cessaire ,  puisque  les  pages  des  saintes  Ecritures  offrent 
en  abondance,  sur  ce  sujet,  les  plus  certains  exemples. 

....  Pour  ne  citer  qu'un  passage  dans  la  foule,  qui 
ignore  cette  parole  de  iSotre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  disant  dans  l'Évangile  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.»  Et  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  du  ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.   » 

Les  rois  sont-ils  exceptés  de  cette  règle  ?  Ne  font-ils  pas 
partie  du  troupeau  confié  par  le  Fils  de  Dieu  au  bienheu- 
reux Pierre?  Qui  donc  osera  se  juger  en  dehors  du  pouvoir 
<le  Pierre,  après  cette  concession  universelle  de  lier  et  de 
délier?  Qui?  si  ce  n'est  peut-être  l'infortuné  qui,  refusant  de 
porter  le  joug  du  Seigneur,  se  soumet  au  fardeau  du  diable,  et 
refuse  d'être  compté  parmi  le  troupeau  du  Christ  ?  Et  cette 
volonté  même  ne  suffît  pas  pour  donner  à  celui  qui  la  reven- 
dique cette  liberté  misérable  ;  au  contraire,  celui  qui  rejette 
de  sa  tête  superbe  le  pouvoir  divin  confié  à  Pierre,  le  sentira 
d'autant  plus  lourd  au  jour  de  sa  damnation  qu'il  l'aura  écar- 
té avec  plus  d'orgueil.  Cette  institution  de  la  volonté  divine, 
ce  fondement  du  pouvoir  île  l'Eglise,  ce  privilège  concédé 
et  confirmé  par  un  décret  du  ciel  à  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, nos  saints  Pères  les  out  considérés  et  reconnus  avec 
vénération  ;  dans  les  conciles  généraux,  dans  leurs  écrits 
et  dans  leurs  actions,  ils  ont  appelé  l'Église  romaine  la 
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mère  universelle;  ils  ont  déclaré  qu'on  devait  accepter  non - 
seulement  ses  décisions  relii^ieuses,  mais  ses  jugements  :  d'un 
commun  esprit,  dune  commune  voix,  ils  ont  affirmé  qu'il 
fallait  lui  soumettre  non-seulement  les  affaires  importantes, 
mais  les  jugements  de  toutes  les  Églises,  comme  à  la  mère 
et  à  la  tète  de  toutes  ;  qu'il  ne  fallait  jamais  appeler  de  ses 
décisions,  que  personne  ne  pouvait  ni  ne  devait  s'y  refuser 

ûu  y  contredire 

....  Quoi!  une  dignité  créée  parles  hommes  du  siècle  et 
ignorants  de  Dieu,  ne  sera  pas  soumise  à  cette  autre  dignité 
que  la  Providence  du  Dieu  tout-puissant  a  créée  pour  lui 
rendre  témoignage,  et  par  pitié  pour  le  monde?  Et  le  Fils 
de  ce  Dieu,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  souveiain  pon- 
tife, tète  de  l'Église,  siégeant  à  la  droite  de  son  Père  et  in- 
tercédant sans  cesse  pour  nous,  n'a-t-il  pas  méprisé  celte 
royauté  séculière  dont  sont  enflés  les  fils  du  siècle,  et  n'v 
a-t-il  pas  préféré  de  son  plein  gré  le  sacerdoce  de  la  croix? 
Qui  ne  sait  que  le  pouvoir  des  rois  et  chefs  de  peuples  a  eu 
un  commencement?  Des  hommes  ignorants  de  Dieu,  pleins 
d'orgueil,  de  rapines,  de  perfidie,  dhomicides,  en  un  mot, 
de  tous  les  crimes,  et  poussés  par  le  prince  de  ce  monde, 
qui  est  le  diable,  ont  entrepris,  avec  une  passion  aveugle 
et  une  intolérable  présomption,  de  dominer  sur  les  autres 
hommes  leurs  égaux!  Et  lorsqu'ils  s'efforcent  d'inclmer  à 
leurs  pieds  les  prêtres  du  Seigneur,  à  qui  les  comparer  plus 
justement  qu'à  celui  qui  élève  sa  tète  superbe  au-dessus  de 
tous  les  fils  de  l'orgueil,  qui,  tentant  le  souverain  j)ontife 
lui-même  et  la  tête  de  l'Église,  et  lui  promettant  tous  les 
royaumes  de  ce  monde,  a  dit  :  «  Je  te  donnerai  tout  cela  si 
tu  t'inclines  pour  ra'adorer?  »  Qui  doutera  que  les  |>rétres 
du  Christ  soient  les  pères  et  les  maîtres  des  rois,  des  princes 
et  de  tous  les  fidèles?  i\'esl-ce  point  la  marque  d'une  folie 
misérable,  si  le  fils  veut  se  sounaettre  son  pèie,  l'écolier  son 
maître,  s'il  veut  lier  à  son  pouvoir  par  d'injustes  obligations 
celui  auquel  il  reconnaît  d'ailleurs  la  puissance  de  le  lier  et 
de  le  délier  lui-même,  non-seulencent  sur  la  terre,  mais 
dans  le  ciel?.... 
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Oui  donc  parmi  les  prêtres  ou  les  laïques,  se  voyant  à  sa 
dernière  heure,  implore  pour  le  salut  de  son  âme  le  secours 
d'un  roi  de  la  terre?  Qui  donc,  parmi  les  rois  ou  les  empe- 
reurs peut  enlever  par  le  baptême  un  chrétien  à  Tempire 
du  démon,  et  le  mettre  au  nombre  des  fils  de  Dieu?  Et,  ce 
(jui  est  le  principal  de  la  religion  chrétienne,  qui  d'entre 
eux  a  le  pouvoir  de  former  de  sa  propre  bouche  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur?  Qui  d'entre  eux  a  reçu  le 
droit  de  lier  et  de  délier  d.ins  le  ciel  et  sur  la  terre?  D'où 
on  peut  voir  clairement  combien  la  dignité  sacerdotale  l'em- 
porte sur  leur  puissance. 

Qui  encore  parmi  eux  peut  ordonner  un  clerc  et  le  faire 
entrer  dans  l'Eglise,  ou,  ce  qui  est  plus  encore,  le  déposer 
et  l'en  faire  sortir?  La  déposition  suppose  une  autorité  plus 
élevée  que  l'ordination;  car  im  évêque  peut  ordonner  d'au- 
tres évêques ,  mais  les  déposer  n'appartient  qu'au  siège 
apostolique.  Qui  donc,  même  parmi  les  écoliers,  douterait 
que  les  prêtres  fussent  au-dessus  des  rois?  Et  si  les  rois, 
pour  leurs  péchés,  tombent  sous  le  jugement  des  prêtres, 
à  plus  forte  raison  doivent-ils  être  jugés  par  le  pontife  de 
Rome.  En  un  mot,  le  premier  venu  des  chrétiens  fidèles 
peut  être  plus  convenahlement  appelé  roi  qu'un  mauvais 
prince.  En  effet,  les  chrétiens  qui  cherchent  la  gloire  de 
Dieu  se  gouvernent  courageusement;  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  Dieu,  et  qui  cherchent  leur  intérêt,  sont  leurs  pro- 
pres ennemis  et  les  tyrans  des  autres.  Les  premiers  sont  les 
rois  du  Christ,  les  seconds  sont  le  corps  du  diable;  les  pre- 
miers se  commandent  à  eux-mêmes,  atin  de  régner  éternel- 
lement avec  leur  roi  divin;  la  puissance  des  seconds  les 
conduit  à  tomber  dans  la  damnation  éternelle  avec  le  prince 
des  ténèbres,  roi  des  fds  de  l'orgueil. 

....  Qu'ils  ne  cherchent  donc  point  à  faire  de  la  sainte 
Eglise  leur  servante,  à  la  soumettre,  à  la  dompter;  mais 
plutôt  qu'ils  s'appliquent  à  honorer,  les  reconnaissant  pour 
leurs  pères  et  leurs  maîtres,  les  yeux  de  celte  Église,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  du  Seigneur.  Si  on  doit  honorer  les  pères 
et  mères  selon  la  chair,  combien    davantage   les  pères  et 
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mures  selon  l'esprit!  Si  celui  qui  a  maudit  son  père  ou  sa 
mère  selon  la  chair  est  digne  de  mort,  que  mérite  celui  qui 
maudit  son  père  ou  sa  mère  selon  l'esprit?  Qu'enchaînés  à 
l'amour  de  la  chair  ils  ne  s'appliquent  pas  à  mettre  leur  {ils 
k  la  tète  du  troupeau  pour  lequel  le  Christ  a  versé  son 
sang,  si  on  peut  trouver  un  homme  meilleur  et  plus  utile 
au  troupeau  que  leur  fils;  de  peur  qu'en  aimant  leur  fils 
plus  que  Dieu,  ils  n'apportent  un  grand  dommage  à  la 
sainte  Église. 


APPENDICE  J. 

{Page  185.) 

Pierre,  moine  de  Citeaux,  a  exposé  cette  hérésie  des  Albigeois, 
qui,  novée  dans  le  sang,  laissa  pourtant  des  traces  et  peut  être 
suivie,  sous  des  dénominations  diverses,  à  travers  tout  le  moyen 
âge.  Les  passages  suivants  font  voir  quelle  différence  profonde 
séparait  ces  sectes  de  l'Eglise  romaine,  et  par  quel  sophisme  un 
mépris  mystique  de  la  chair  autorisait  parmi  elles  le  dérèglement 
des  mœurs. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  crois  utile  d'exposer 
clairement  et  en  peu  de  mots  ces  hérésies  et  les  sectes 
qu'elles  produisirent.  D'abord  les  hérétiques  établissaient 
deux  créateurs,  l'un  du  monde  invisible,  qu'ils  appelaient 
bon;  et  l'autre  du  monde  visible,  qu'ils  appelaient  mauvais. 
Ils  attribuaient  le  Nouveau  Testament  au  dieu  bon;  l'Ancien 
au  mauvais;  et  ils  le  rejetaient  absolument,  sauf  ce  que  le 
Nouveau  Testament  confirmait  de  l'Ancien.  Us  accusaient 
l'auteur  de  l'Ancien  Testament  de  mensonge ,  parce  que  le 
créateur  y  disait  :  «  Le  jour  où  vous  mangerez  de  l'arbre  de 
la  science,  du  bien  et  du  mal,  vous  mourrez.  »  Et,  disaient- 
ils,  ceux  qui  en  avaient  mangé  ne  moururent  pas;  et  cepen- 
dant, après  ce  péché,  ne  furcul-ils  sujets  à  la  misère  de  la 
)nort?  Ils  l'appelaient  homicide,  parce  qu'il  avait  brûlé  So- 
dome  et  Gomorrhe,  noyé  le  monde  sous  le  déluge.  Pharaon 
et  les  Égyptiens  sous  la  mer.  Ils  aifirmaient  que  tous  les 
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pères  de  l'Ancien  Testament  étaient  damnés;  que  saint  Jean- 
Baptiste  était  l'un  des  plus  grands  dénions  de  l'enfer.  Ils 
disaient  aussi,  mais  en  secret,  que  ce  Christ,  qui  était  né  dans 
la  Bethléem  terrestre  et  visible,  et  qui  avait  été  mis  en  croix 
à  Jérusalem,  était  un  mauvais  esj^rit....  Mais  le  bon  Christ, 
comme  ils  l'appelaient,  n'avait  jamais  bu  ni  mangé,  ni  pris 
une  chair  matérielle,  ni  paiu  dans  ce  monde,  si  ce  n'est 
spirituellement,  dans  le  corps  de  Paul.  Kous  avons  dit  la 
Bethléem  terrestre  et  visible,  parce  que  les  hérétiques  ima- 
jiinaient  l'existence  d'une  terre  nouvelle  et  invisible,  dans 
laquelle,  selon  quelques-uns  d'entre  eux,  le  bon  Christ  était 
né  et  avait  été  crucifié. 

Ces  membres  de  i'Antechrist,  ces  premiers-nés  de  Satan, 
celte  race  impure,  ces  fils  du  crime  et  de  l'hypocrisie,  sé- 
duisant les  cœurs  simples,  avaient  infecté  de  leur  venin  la 
province  de  Narbonne.  Ils  appelaient  l'Église  romaine  une 
caverne  de  voleurs  et  la  femme  de  mauvaise  vie  dont  il 
est  parlé  dans  l'Apocalypse.  Ils  anéantissaient  les  sacrements 
au  point  de  ne  faire  aucune  différence  entre  l'eau  du  saint 
baptême  et  l'eau  des  fleuves,  entre  l'hostie  du  corps  du 
Christ  et  le  pain  des  laïques,  glissant  dans  l'oreille  des  sim- 
ples que  le  corps  du  Christ,  fùl-il  aussi  grand  que  les  Alpes, 
serait  depuis  longtemps  consommé  et  anéanti  par  tant  de 
convives.  La  confîrmaiion,  la  confession,  étaient  choses 
vaines  et  frivoles.  Le  saint  mariage  était  une  prostitution  \ 
et  personne  n'y  ])ouvait  faire  son  salut.  Sur  la  résurrection 
de  la  chair,  ils  avaient  inventé  de  bizarres  doctrines  :  nos 
âmes  étaient  des  esprits  angéliques  qui,  pour  leur  orgueil, 
avaient  été  précipités  du  ciel;  ils  avaient  laissé  dans  les 
airs,  en  tombant  ici-bas,  leurs  corps  gloriliés  (divins);  quant 
à  leurs  âmes,  après  avoir  habité  successivement  sept  corps 
terrestres,  quels  qu'ils  fussent,  leur  pénitence  ainsi  accom- 
plie, elles  allaient  rejoindre  ces  corps  glorifiés,  abandonnés 
par  elles. 

4 .  Sacrum  inatrimoniuni  meretriciuin  esse.  Curieuse  coïncidence  avec 
certaines  sectes  contemporaines  professant  la  même  opinion  dans  les 
mêmes  termes. 
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Il  faut  savoir  aussi  que,  parmi  les  hérétiques,  quelques 
hommes  étaient  appelés  parfaits  ou  bons,  et  les  autres  des 
croyants .1^0% parfaits  s'habillaient  de  noir,  feignaient  lachas- 
teté,  s'abstenaient  rigoureusement  de  viandes,  d  œufs  et  de 
fromage;  et  ils  s'efforçaient  de  paraître  ne  jamais  mentir, 
bien  que  leur  doctrine  sur  Dieu  fût  un  perpétuel  mensonge. 
Ils  défendaient  de  jurer  sous  aucun  prétexte*.  On  appelait 
croyants  ceux  qui  vivaient  selon  le  siècle,  sans  chercher  à 
imiter  la  vie  des  parfaits,  mais  espérant  pourtant  être  sau- 
vés et  unis  avec  eux  par  les  croyances.  Ces  croyants  étaient 
livrés  à  l'usure,  à  la  rapine,  au  meurtre,  à  la  débauche,  au 
parjure,  à  tous  les  crimes,  avec  d'autant  plus  de  liberté 
que,  sans  restitution,  sans  confession  et  sans  pénitence,  ils 
se  croyaient  assurés  du  salut  s'ils  avaient  eu  le  temps,  à 
l'instant  même  de  la  mort,  de  dire  un  Pater  noster  et  de 
recevoir  l'imposition  des  mains  de  leurs  maîtres  les  ])ar- 
faits,  qu'ils  appelaient  diacres  ou  évéques 

....  Ils  appelaient  idolâtrie  les  images  qui  sont  dans  les 
églises,  et  les  cloches  les  trompettes  du  diable  .  Ils  ne 
voyaient  pas  de  péché  dans  les  pires  débauches.  Mais  si  un 
parfait  avait  pèche  en  mangeant  de  la  chair,  du  fromage 
ou  des  œufs,  ou  de  quelque  autre  uianière,  tous  ceux  qu'il 
avait  assistés  perdaient  l'esprit  saint  et  avaient  besoin  d'un 
nouveau  consolateur;  et  ceux  qui  étaient  sauvés  par  son 
ministère  tombaient  du  ciel,  à  cause  de  son  péché D'au- 
tres hérétiques  moins  pervers  s'ap[)elaient  Kaudois,  d'un 
certain  Valdius  de  Lyon.  Pour  ne  pas  nous  étendre  davan  - 
tage  sur  ces  hérétiques,  disons  que  leurs  erreurs  princi- 
pales étaient  les  quatre  suivantes  :  ils  portaient  des  sandales 
comme  les  apôtres;  ils  défendaient  dans  tous  les  cas  de 
jurer  ou  de  tuer;  enfin  ils  disaient  que,  pourvu  qu'on  eût 
<Ies  sandales,  on  pouvait,  sans  avoir  été  ordonné  par  un 
prêtre  ,  faire  descendre  le  Christ  sur  l'autel.  Qu'il  nous  sul- 
fise  d'avoir  donné  cette  courte  exposition  des  hérésies  et 

{.  S'appuyant,  comme  les    qvakers,  sur  les   Tersets  33  et  suivuiits  du 
chapitre  v  de  l'évangile  de  saiut  Matthieu. 
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de  leurs  sectes.  Celui  qui  veut  y  entrer  est  reçu  par  un  des 
hérétiques,  qui  lui  dit  :  «  Ami,  si  tu  veux  être  des  nôtres, 
il  faut  renoncer  à  tous  les  dogmes  que  tu  as  reçus  de  l'Église 
romaine.  »  Le  néophyte  répond  :  «  J'y  renonce.  — Reçois 
tlonc  l'esprit  saint  des  hommes  bons.  »  lit  il  lui  souffle  sept 
fois  sur  la  bouche,  ajoutant  :  «  Renonces-tu  à  cette  croix 
que  t'a  faite  le  prêtre,  en  le  baptisant,  sur  la  poitrine,  sur 
les  épaules  et  sur  la  tète?  —  J'y  renonce. — Crois-tu  que 
cette  eau  le  donne  le  salut?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Re- 
nonces-tu à  ce  voile  que  le  prêtre,  en  te  baptisant,  l'a  mis 
sur  la  tête?  —  J'y  renonce.  »  Il  reçoit  alors  le  baptême  des 
hérétiques,  renonçant  à  celui  de  l'Eglise.  Alors  ils  lui  im- 
posent tous  les  mains  sur  la  tête,  l'embrassent,  le  couvrent 
d'un  vêtement  noir;  et  à  partir  de  cette  heure  il  est  l'un 
d'eux. 

Lu  guerre  des  Albigeois  eut,  comme  toutes  les  luttes  religieuses 
de  ce  tein{)s,  son  accompagnement  inévitable  de  supplices  et  de 
miracles.  Voici  un  curieux  épisode  raconté  par  Pierre  de  Cileaux. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  le  miracle  arrivé  au 
château  de  Castres,  en  présence  du  comte.  On  lui  amena 
deux  hérétiques  :  l'un  était  un  parfciit,  l'autre  un  novice  et 
le  disciple  du  premier.  Le  comte  tint  conseil  et  on  décida 
qu'ils  seraient  brûlés  tous  les  deux.  Mais  celui  qui  était  le 
disciple  de  l'autre  eut  le  cœur  remué  par  la  crainte,  com- 
mença à  se  convertir,  offrant  d'abjurer  volontiers  l'hérésie 
et  d'obéir  en  tout  à  la  sainte  Église  romaine.  Aussitôt  grande 
discussion  entre  les  nôtres  ;  les  uns  disaient  :  «  Puisqu'il  est 
prêt  à  faire  ce  que  nous  voulons,  il  ne  faut  pas  le  condamner 
à  mort.  —  Mais  il  mérite  la  mort,  disaient  les  autres,  car  il 
est  clair  qu'il  a  été  hérétique,  et  ce  qu'il  dit  est  plutôt  ins- 
piré par  la  crainte  de  la  mort  imminente  que  par  l'amour 
lie  la  religion  chrétienne.  »  Enlin,  le  couite  décida  qu'il  se- 
rait brùlc,  raisonnant  ainsi  :  -c  Si  sa  conversion  est  sincère, 
ce  feu  le  puriiiera  de  ses  péchés;  s'il  ment,  c'est  la  digue 
punition  de  sa  peihdie.»  On  leur  passa  donc  à  tous  les  d^uy^ 
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lies  liens  solides  autour  des  jambes,  de  la  taille  et  du  col; 
on  leur  attacha  les  mains  derrière  le  dos,  puis  on  demanda 
au  converti  dans  quelle  J'eligion  il  voulait  mourir  :  «  J'ab- 
iure  l'hérésie ,  répondit-il  ;  je  veux  mourir  dans  la  foi  de 
la  sainte  Eylise  romaine,  et  je  supplie  que  ce  feu  soit 
pour  moi  celui  de  la  purification  de  mes  péchés.  ->  On  alluma 
donc  autour  du  poteau  iin  grand  feu.  Le  parfait  fut  en  un 
instant  consumé:  mais  les  liens  de  l'autre  furent  aussitôt 
rompus,  et  il  sortit  du  feu  sain  et  sauf,  sans  garder  d'autres 
marques  de  ses  atteintes  que  quelques  brûlures  au  bout  des 
doigts.  , 

APPENDICE  K. 

(Page  238.) 

C'est  dans  le  Prince  de  Machia-vel  qu'il  faut  considérer  l'état  de 
l'Italie  au  temps  des  Borgia.  A])|)ii\ant  ses  maximes  d'exemples 
et  de  récits,  Machiavel  a  fait  à  la  fols  la  théorie  des  gouverne- 
ments et  le  ]iortrait  de  ses  contemporains.  Le  prince,  dit-il,  doit 
toujours  paraître  étranger  aux  rigueurs  nécessaires  de  son  gou- 
vernement,et  il  le  p^ou^e  par  cet  exemple. 

Lorsque  César  Borgia  se  fut  emparé  de  la  Pvomagne,  con- 
sidérant qu'elle  avait  toujours  eu  des  maîtres  avares  qui 
avaient  moins  gouverné  que  dépouillé  leurs  sujets,  et  qtu; 
le  pavs  était  infesté  de  brigands,  déchiré  pai-  les  factions, 
et  livré  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  crimcn,  il  jugea 
que,  pour  la  pacifier  et  la  soumettre  à  l'autorité  <lu  prince, 
il  fallait  y  établir  un  gouvernement  fort;  en  conséquence, 
il  choisit  Remiro  d'Orco,  homme  cruel  et  actif,  à  qui  il 
donna  tout  pouvoir  :  en  peu  de  temps  ce  gouverneur  ra- 
mena l'ordre,  et  s'acquit  une  grande  réputation.  lîientùt 
après,  le  duc,  craignant  qu'ime  autorité  si  absolue  ne  devint 
odieuse,  établit  au  centre  de  la  province  un  tribunal  civil 
oit  chaque  ville  avait  son  avocat;  et  pour  dissiper  la  haine 
que  ses  premières  rigueurs  lui  avaient  attirée,  il  fit  égorger 
un  matin  Remiro,  et  exposer  sur  la  j)lace  de  Césène  ses 
membres  dépecés,  fixés  sur  des  pieux,  et  auprès  un  couteau 
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sanglant.  C'était  montrer  au  peu|)le  que  les  cruautés  exer- 
cées ne  venaient  pas  de  lui,  mais  du  caractère  violent  de 
son  ministre  :  cette  mesure  contenta  et  surprit  à  la  fois. 

L'histoire  d'Oliverotto  de  Fermo  est  justement  rapprochée  par 
Machiavel  de  celle  d'Agathoclès,  et  pourtant  Oliverotto  fut  vaincu 
en  perfidie  par  le  duc  de  Valentinois. 

Un  particulier  peut  encore  devenir  souverain  de  deux 
manières,  sans  que  la  fortune  ou  le  mérite  y  contribuent 
entièrement;  je  ne  crois  donc  pas  devoir  les  passer  sous  si- 
lence. La  première,  c'est  lorsqu'on  s'élève  au  trône  par 
quelque  crime;  la  seconde,  c'est  lorsqu'un  ])arliculier  y  est 
porté  par  la  faveur  de  ses  concitoyens.  Je  vais  citer  deux 
exemples  du  premier  cas,  sans  les  approfondir  ou  les  ap- 
précier; ils  suffiront,  à  mon  avis,  à  qui  serait  forcé  de  les 
imiter;  l'un  est  ancien,  et  l'autre  moderne.  Agathocîès, 
Sicilien,  fils  d'un  pauvre  potier  de  terre,  devint  tyran  de 
Syracuse.  Il  marqua  par  des  crimes  tous  les  degrés  de  sa 
fortune;  mais  il  montra  toujours  beaucoup  d'habileté  et  de 
courage.  Parvenu  par  tous  les  grades  militaires  à  la  dignité 
de  jjréteur,  il  forma  le  dessein  de  se  rendre  souverain,  et 
d'être  dans  sa  charge  indépendant  de  ceux  qui  la  lui 
avaient  confiée.  Après  en  avoir  conféré  avec  Arailcar,  qui 
comn)andait  en  Sicile  l'armée  des  Carthaginois,  il  as- 
semble un  matin  le  peuple  et  le  sénat  de  Syracuse,  comme 
pour  délibérer  des  affaires  publiques  ;  et,  sur  un  signal 
donné  à  ses  soldats,  tous  les  sénateurs  sont  égorgés,  ainsi 
que  les  plus  riches  citoyens.  Après  cette  action,  il  se  rendit 
sans  peine  maître  de  la  ville  ;  et,  malgré  deux  défaites  (jue 
les  Carthaginois  lui  firent  essuyer,  assiégé  mèuie  par  eux 
dans  Syracuse,  non-seulement  il  s'y  défendit,  mais  n'y  ayant 
laissé  qu'une  partie  de  ses  troupes,  il  passa  avec  l'autre  en 
Afrique,  et  pressa  tellement  les  Carthaginois,  qu'ils  furent 
contraints  de  faire  la  paix  avec  lui  et  de  lui  abandonner  la 
Sicile. 

En   examinant  la   conduite  d'Agathoclès,  on  n'y  verra 
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presque  rien  qu'on  puisse  attribuer  ;\  la  fortune,  d'autant 
plus  qu'il  s'éleva  d'abord  non  par  les  armes  d'autrui,  mais 
par  sa  valeur,  et  qu'il  se  maintint  en  prenant  toujours  des 
partis  aussi  hardis  que  dangereux.  Certes,  il  n'y  a  point  de 
vertu  à  égorger  ses  concitoyens,  à  trahir  ses  amis,  à  être 
sans  foi ,  sans  religion ,  sans  humanité  ;  ce  sont  des 
movens  qui  peuvent  conduire  à  l'empire,  mais  jamais  à  une 
véritable  gloire.  Cependant,  si  nous  considérons  l'intrépi- 
dité d'Agathoclès  dans  les  dangers,  sa  constance  invincible 
dans  l'adversité,  nous  verrons  qu'il  ne  le  cède  à  aucun  des 
plus  grands  capitaines,  quoiqu'il  ne  soit  pas  digne  d'être 
placé  parmi  les  grands  hommes,  à  cause  de  ses  cruautés  in- 
finies, et  de  tous  les  criiiics  qu'il  commit.  Il  est  donc  im- 
possible d'attribuer  entièrement  son  élévation  à  la  fortune 
ou  à  son  mérite. 

De  notre  temps,  Oliverotto  de  Fermo  ayant,  encore  en- 
fant, perdu  son  père  et  sa  mèi'e,  fut  élevé  par  Jean  Fogliani, 
son  oncle  maternel,  qui  le  confia  ensuite  à  Paul  Vitelli  pour 
en  apprendre  le  métier  des  armes.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  servit  sous  Vitellozzo,  son  frère.  En  peu  de  temps  son  es- 
prit, son  courage  et  son  adresse  le  rendirent  un  des  pre- 
miers hommes  de  guerre.  Regardant  comme  une  lâcheté  de 
rester  dans  un  rang  obscur,  aidé  de  quelques  citoyens  qui 
préféraient  l'esclavage  de  leur  pavs  à  sa  liberté,  et  appuyé 
par  les  Vitelli,  il  forma  le  projet  de  s'emparer  de  Fermo.  Il 
écrivit  donc  à  son  onde  qu'après  une  longue  absence,  il 
désirait  revoir  sa  patrie  et  reconnaître  un  peu  son  patri- 
moine; car,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  songé  qu'à  sa  répu- 
tation ;  ([ut;,  pour  convaincre  les  citoyens  qu'il  n'avait  pas 
perdu  son  temps,  il  voulait  faire  une  entrée  solennelle,  ac- 
compagne de  cent  cavaliers,  tant  amis  que  serviteurs;  qu'il 
le  priait  donc  de  disposer  les  habitants  à  lui  faire  un  accueil 
honorable,  accueil  dont  l'éclat  devait  rejaillir  sur  son  oncle 
qui  avait  soigné  son  éducation. 

Jean  de  Fogliani  fit  tout  ce  que  l'autre  désirait.  Olive- 
rotio  fut  reçu  avec  pompe  dans  la  ville,  où,  après  s'être 
concerté  quehpies  j(mrs  sur  les  mesures  à  prendre   pruir 
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faire  réussir  ses  desseins,  il  donna  un  grand  repas^  auquel 
il  invita  Jean  Fogliani  et  les  premiers  de  la  ville.  A  la  fin 
(lu  repas  et  des  réjouissances  ordinaires,  il  ouvrit  à  d(>ssein 
un  entretien  sérieux  sur  la  grandeur  du  ])apc  Alexandre  VI 
et  les  exploits  de  son  lils.  Son  oncle  et  chacun  des  convives 
commencent  à  dire  leur  avis;  il  se  lève  tout  à  coup,  sous 
prétexte  qu'il  faut  un  lieu  plus  secret  ])our  parler  de  telles 
affaires,  et  entre  avec  eux  dans  une  chambre  où  étaient  ca- 
chés ses  soldats,  qui  les  égorgent  tous  aussitôt  qu'ils  sont 
assis.  A  l'instant  Oliverotto  n)onta  à  cheval,  alla  assiéger 
le  palais  du  magistrat,  le  força  à  lui  obéir  et  à  le  reconnaître 
pour  prince.  Il  sut  se  maintenir  dans  cette  dignité,  soit  en 
ôtant  la  vie  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire  à  cause  de 
leur  mécontentement,  soit  en  faisant  de  nouvelles  lois  ci- 
viles et  militaires;  et  non-seulement  il  fut  tranquille  dans 
sa  patrie,  mais  même  redoutable  à  ses  voisins.  Il  eût  été 
aussi  difficile  de  le  détrôner  qu'Agathoclès,  si,  au  bout  d'un 
an,  il  ne  se  fût  pas  laissé  tromper  par  le  duc  de  Valen- 
tinois,  qui  l'enveloppa  avec  les  Ursins  à  Sinigaglia,  et  le  fit 
étrangler,  ainsi  que  Vitellozzo,  son  maître  de  guerre  et  de 
crime. 

On  pourrait  s'étonner  qu'Agathoclès  et  tant  d'autres 
tyrans  aient  vécu  si  longtemps  en  paix,  ayant  à  se  défendre 
contre  des  ennemis  extérieurs,  sans  que  jamais  aucun  de 
leurs  concitoyens  ait  conspiré  contre  eux,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  nouveaux  princes,  haïs  pour  leur  cruauté, 
n'ont  jauiais  pu  se  maintenir,  même  en  temps  de  paix.  On 
jieut  regarder  la  cruauté  comme  bien  employée  (s'il  est  permis 
de  dire  qu'un  mal  est  un  bien),  quand  on  ne  s'en  sert  qu'une 
fois,  qu'elle  est  dictée  par  la  nécessilé  de  s'assurer  la  puis- 
sance,et  qu'on  n'y  a  recours  ensuite  que  pour  le  bien  du 
peuple.  Elle  est  mal  exercée  quand  elle  augmente  chaque 
jour  au  lieu  de  diminuer.  Ceux  qui  s'en  servent  ])our  le 
premier  cas,  peuvent  espérer  le  succès,  comme  Agathoclès, 
avec  l'aide  de  Dieu  et  des  hommes  ;  quant  aux  autres,  il  est 
impossil)le  qu'ils  se  maintiennent.  Je  conclus  donc  qu'un 
usurpateur  doit  commettre  en    une   seule    fois  toutes   ses 
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cr'ianu';s,  pour  n'avoir  ])as  à  recommencer  chaque  jour,  et 
alin  (le  pouvoir  par  des  bienfaits  rendre  aux  esprits  la  con- 
fiance. Le  prince  que  la  timidité  ou  les  mauvais  conseils 
portent  à  a^^ir  autrement,  est  forcé  d'avoir  sans  cesse  le  poi- 
i^nard  à  la  main  :  il  saurait  d'autant  moins  se  fier  à  ses  su- 
jets, que  des  attaques  récentes  et  réitérées  les  empêchent 
toujours  de  se  fier  à  lui.  Ainsi,  je  le  répète,  le  mal  doit  se 
faire  tout  d'un  coup,  afin  que  ceux  qui  en  sont  atteints  aient 
moins  le  temps  de  ressentir  leurs  blessures.  Les  bienfaits, 
au  contraire,  doivent  se  faire  peu  à  peu,  afin  qu'on  puisse 
mieux  les  savourer.  Enfin  un  prince  doit  vivre  avec  ses 
sujets  de  manière  qu'aucun  événement  ne  puisse  le  faire 
changer  de  conduite,  «oit  en  mal,  soit  en  bien;  car  si  la 
nécessité  nous  presse,  il  n'est  plus  temps  de  nous  venger,  et 
le  bien  que  nous  faisons  est  inutile,  parce  qu'on  ne  nous 
sail  pas  gré  du  cliangement  apporté  par  la  force. 

APPENDICE  L. 

(Page  2GS.) 

•  La  grande  insurrection  des  pavsans  d'Allemagne  était  à  la  fois, 
comme  ton?  les  soulèvements  populaires  du  nioven  ;îge,  justifiée 
par  l'excès  de  rpppression  et  souillée  par  l'excès  de  la  vengeance. 
Les  demandes  des  pavsans  sont  si  équitables  qu'elles  font  sou- 
haiter leur  victoire,  et  leurs  actes  si  cruellement  insensés  que  la 
civilisation  paraît  ne  pouvoir  être  sauvée  que  par  leur  défaite. 
Voici  les  dou/e  articles  où  sont  déposées  leurs  demandes.  Nous 
empruntons  cette  citation  et  la  suivante  à  l'excellent  recueil  (pie 
3L  Miuhelet  a  publié  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  Luther. 

Doléance  et  demande  amiable  de  toute  la  réunion  des 
])aysans,  avec  leurs  prières  chrétiennes.  Le  tout  exposé  très- 
brièvement  en  douze  articles  principaux.  Au  lecteur  chré- 
tien, paix  et  grâce  divine  par  le  Christ  ! 

Il  va  aujourd'hui  beaucoup  d'antichréticns  qui  prennent 
occaslon'de  la  réunion  des  paysans  pour  blasphémer  l'Évan- 
gile, disant  que  ce  sont  là  les  fruits  dti  nouvel  Evangile, 
(pie  personne  n'obéisse  plus,  que  chacun  se  soulève  et  se 
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cabre,  qu'on  s'assemble  et  s'attroupe  avec  grande  violence  ; 
qu'on  veuille  réformer,  chasser  l^es  autorités  ecclésiastiques 
et  séculières,  peut-être  même  les  égorger.  A  ces  jugements, 
pervers  et  impies,  répondent  les  articles  suivants  : 

D'abord  ils  détournent  l'opprobre  dont  on  veut  couvrir 
la  parole  de  Dieu;  ensuite  ils  diculpent  chrétiennement  les 
paysans  du  reproche  de  désobéissance  et  de  révolte. 

L'Evangile  n'est  pas  une  cause  de  soulèvement  ou  de 
f rouble;  c'est  une  parole  qui  annonce  le  Christ,  le  Messie 
qui  nous  était  promis;  cette  parole  et  la  vie  qu'elle  enseigne 
ne  sont  qu'amour,  paix,  patience  et  union.  Sachez  aussi 
que  tous  ceux  qui  croient  en  ce  Christ  seront  unis  dans 
l'amour,  la  paix  et  la  patience.  Puis  donc  que  les  articles 
des  paysans,  comme  on  le  verra  plus  clairement  ensuite,, ne 
sont  pas  dirigés  à  une  autre  intention  que  d'entendre  l'Evan- 
gile et  de  vivre  pn  s'y  conformant,  comment  les  antichré- 
tiens peuvent-ils  nommer  l'Evangile  une  cause  de  trouble 
et  de  désobéissance?  Si  les  antichrétiens  et  les  ennemis  de 
l'Evangile  se  dressent  contre  de  telles  demandes,  ce  n'est 
pas  l'Évangile  qui  en  est  la  cause,  c'est  le  diable,  le  morrel 
ennemi  de  l'Évangile,  lequel,  par  l'incrédulité,  a  éveillé 
dans  les  siens  l'espoir  d'opprimer  et  d'effacer  la  parole  de 
Dieu,  qui  n'est  que  [)aix,  amour  et  union. 

Il  résulte  clairement  de  là  que  les  paysans  qui,  dans  leurs 
articles,  demandent  un  tel  Evangile  pour  leur  doctrine  et 
pour  leur  vie,  ne  peuvent  èire  appelés  désobéissants  ni  ré- 
voltés. Si  Dieu  nous  appelle  et  nous  presse  de  vivre  selon 
sa  parole,  s'il  veut  nous  écouter,  qui  blâmera  la  volonté  de 
Dieu,  qui  pourra  s'attaquer  à  son  jugement  et  lutter  contre 
ce  qu'il  lui  plaît  de  faire?  Il  a  bien  entendu  les  enfants 
disraèl  (]ui  criaient  à  lui,  il  les  a  délivrés  d<'  la  main  de 
Pharaon.  Ne  peut-il  pas  encore  aujourd'hui  sauver  les 
siens!  Oui,  il  les  sauvera,  et  bientôt!  Lis  donc  les  articles 
suivants,  lecteur  chrétien;  lis-les  avec  soin,  et  juge. 

Suivent  les  articles  : 

I.  En  premier  lieu,  c'est  notre  humble  demande  et 
prière    à   nous   tous,  c'est    notre   volonté    unanime,    (|ue 
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désormais  nous  ayons  le  pouvoir  et  le  droit  d'élire  et  choi- 
sir nous-mêmes  un  pasteur;  que  nous  ayons  aussi  le  pou- 
voir de  le  déposer  s'il  se  conduit  comme  il  ne  convient 
point.  Le  même  pasteur,  choisi  par  nous,  doit  nous  |)rècher 
clairement  le  saint  Evangile,  dans  sa  pureté,  sans  aucune 
addition  de  précepte  ou  de  commandement  humain.  Car  en 
nous  annonçant  toujours  la  véritable  foi,  on  nous  donne 
occasion  de  prier  Dieu,  de  lui  demander  sa  grâce,  de  for- 
mer en  nous  cette  même  véritable  foi  et  de  l'y  affermir.  Si 
la  grâce  divine  ne  se  forme  point  en  nous,  nous  restons 
toujours  chair  et  sang,  et  alors  nous  ne  sommes,,  rien  de 
bon.  On  voit  clairement  dans  l'Écriture  que  nous  ne  pou- 
vons arriver  à  Dieu  que  par  la  véritable  foi,  et  parvenir  à 
la  béatitude  que  par  sa  miséricorde.  Il  nous  faut  donc  né- 
cessairement un  tel  guide  et  pasteur,  ainsi  qu'il  est  institué 
dans  rÉcriture. 

II.  Puisque  la  dime  légitime  est  établie  dans  l'Ancien  Tes- 
tament (que  le  nouveau  a  confirmé  en  tout),  nous  voulons 
payer  la  dîme  légitime  du  grain,  toutefois  de  la  manière 
convenable...  Nous  sommes  désormais  dans  la  volonté 
(pie  les  prud'hommes  établis  par  une  conmmne  reçoivent 
et  rassemblent  cette  dhne  ;  qu'ils  fournissent  au  pasteur 
élu  par  toute  une  commune  de  quoi  l'entretenir  lui  et  les 
siens  suffisamment  et  convenablement,  après  que  la  com- 
mune en  aura  connu,  et  ce  qui  restera,  on  doit  en  user  pour 
soulager  les  pauvres  qui  se  trouvent  dans  le  même  village. 
S'il  restait  encore  quelque  chose,  on  doit  le  réserver  pour 
les  frais  de  guerre,  d'escorte  et  autres  choses  semblables, 
afin  de  délivrer  les  pauvres  gens  de  l'impôt  établi  jusqu'ici 
pour  le  payement  de  ces  frais.  S'il  est  arrivé,  d'un  autre 
côté,  qu'un  ou  plusieurs  villages  aient,  dans  le  besoin,  vendu 
leur  dime,  ceux  qui  l'auront  achetée  n'auront  rien  à  redou- 
ter de  nous  :  nous  nous  arrangerons  avec  eux  selon  les  cir- 
constances, afin  de  les  indemniser  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  pourrons.  Mais  quant  à  ceux  qui,  au  lieu  d'avoir  acquis 
la  dîme  d'un  village  par  achat,  se  la  sont  appropriée  de  leur 
propre  chef,  eux  ou  leurs  ancêtres,  nous   ne  leur  devons 
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rien  cl  nous  no  leur  donnerons  rien.  Cette  dinie  ser;i  em- 
ployée comme  il  est  dit  ci-dessns.  Pour  ce  qui  est  de  la 
petite  dîme  et  de  la  dîme  du  sang  (du  bétail),  nous  ne  l'ac- 
quitterons en  aucune  façon,  car  Dieu  le  Seigtieur  a  créé  les 
animaux  pour  être  librement  à  l'usage  de  l'iiomme.  Nous 
estimons  cette  dîme  une  dîme  illégitime,  inventée  par  les 
bommes;  c'est  pourquoi  nous  cesserons  de  la  payer. 

III.  Dans  cet  article,  les  paysans  déclarent  ne  plus  vou- 
loir être  traités  comme  la  propriété  de  leurs  seigneurs , 
«  car  Jésus-Cbrist,  par  son  sang  précieux,  les  a  rachetés 
tous  sans  exception,  le  pâtre  à  l'égal  de  l'empereur.  »  Ils 
veulent  être  libres,  mais  seulement  selon  l'Ecriture,  c'est- 
à-dire  sans  licence  aucune  et  en  reconnaissant  l'autorité, 
car  l'Evangile  leur  enseigne  à  être  humbles  et  à  obéir  aux 
puissances  «  en  toutes  choses  convenables  et  chrétiennes,  « 

IV.  Il  est  contraire  à  la  justice  et  à  la  charité,  disent-ils, 
que  les  pauvres  gens  n'aient  aucun  droit  au  gibier,  aux  oi- 
seaux et  aux  poissons  des  eaux  courantes  ;  de  même,  qu'ils 
soient  obligés  de  souffrir,  sans  rien  direjl'énornie  dommage 
que  font  à  leurs  champs  les  bêtes  des  forêts;  car,  lorsque 
Dieu  Créa  l'homme,  il  lui  donna  pouvoir  sur  tous  les  ani- 
maux indistinctement. —  Ils  ajoutent  qu'ils  auront,  confor- 
mément à  l'Evangile,  des  égards  pour  ceux  d'entre  les  sei- 
gneurs qui  pourront  prouver,  par  des  titres ,  qu'ils  ont 
acheté  leur  droit  de  pêche,  mais  que  pour  les  autres  ce  droit 
cessera  sans  indemnité. 

y.  Les  bois  et  forêts  anciennement  communaux,  qui 
aui'ont  passé  en  les  mains  de  tiers,  autrement  que  par  suite 
d'une  vente  équitable,  doivent  revenir  à  leur  propriétaire 
oiiginaire,  qui  est  la  commune.  Chaque  habitant  doit  avoir 
le  droit  d'v  prendre  le  bois  qui  lui  sera  nécessaire,  au  juge- 
ment des  prud'hommes. 

VI.  Ils  demandent  un  allégement  dans  les  services  qui 
leur  sont  imposés,  et  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
accablants.  Ils  veulent  servir  «  comme  leurs  pères,  selon  la 
])arole  de  Dieu.  » 

VII.  Que  le  seigneur  ne  demande  pas  au  paysan  de  faire 
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gratuitement  plus  de  services  qu'il  n'est  dit  dans  leur  pacte 
mutuel. 

VIII.  Beaucoup  de  terres  sont  grevées  d  un  cens  trop 
élevé.  Que  les  seigneurs  acceptent  l'arbitrage  d'hommes 
irréprochables,  et  qu'ils  diminuent  le  cens  selon  l'cquité, 
a  afin  que  le  paysan  ne  travaille  pas  en  vain,  car  tout  ou- 
vrier a  droit  à  son  salaire.  » 

IX.  La  justice  se  rend  avec  partialité.  On  établit  sans 
cesse  de  nouvelles  dispositions  sur  les  peines.  Qu'on  ne  fa- 
vorise personne  et  qu'on  s'en  tienne  aux  anciens  règle- 
ments. 

X.  Que  les  champs  et  prairies  distraits  des  biens  de  la 
commune,  autrement  que  par  une  vente  équitable,  retour- 
nent à  la  commune. 

XI.  Les  droits  de  décès  sont  révoltants  et  ouvertement 
opposés  à  la  volonté  de  Dieu,  «  car  c'est  une  spoliation  des 
veuves  et  des  orphelins.  »  Qu'ils  soient  entièrement  et  à 
jamais  abolis. 

XII S'il  se  trouvait  qu'un  ou  plusieurs  des  articles 

qui  précèdent  fût  en  opposition  avec  l'Écriture  (ce  que  nous 
ne  pensons  pas),  nous  v  renonçons  d'avance.  Si,  au  con- 
traire, l'Ecriture  nous  en  indiquait  encore  d'autres  sur 
l'oppression  du  prochain,  nous  les  réservons  et  y  adhérons 
également  dès  à  présent.  Que  la  paix  de  Jésus-Christ  soit 
avec  tous.  Amen. 

Voici  quelques-uns  des  aiuers  reproches  que  Luther,  invoqué 
par  les  deux  partis,  leur  fit  entendre  tour  à  tour. 

LUTHER     AUX    DEUX    PARTIS. 

Aux  princes  et  seigneurs.  —  D'abord,  nous  ne  pouvons 
remercier  personne  sur  la  terre  de  tout  ce  désordre  et  du 
ce  soulèvement,  si  ce  n'est  vous,  princes  et  seigneurs,  vou>> 
surtout  aveugles  évèques,  prêtres  et  moines  insensés,  qui, 
aujourd'hui  encore,  endurcis  dans  votre  perversité,  ne  ces- 
sez de  crier  contre  le  saint  Evangile,  quoique  vous  sachiez 
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qu'il  est  juste  et  bon  et  que  vous  ne  puissiez  rien  dire 
contre.  En  même  temps,  comme  autoi'ites  séculières,  vous 
êtes  les  bourreaux  et  les  sangsues  des  pauvres  gens,  vous 
immolez  tout  à  votre  luxe  et  à  votre  orgueil  effrénés,  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple  ne  veuille  ni  ne  puisse  vous  endurer 
davantage.  Vous  avez  déjà  le  glaive  à  la  gorge,  et  vous  vous 
croyez  encore  si  fermes  en  selle  qu'on  ne  puisse  vous  ren- 
verser. Vous  vous  casserez  le  cou  avec  cette  sécurité  im- 
pie. Je  vous  avais  exhortés  maintes  fois  à  vous  garder  de 
ce  verset  (psaume  CIV)  :  Effundit  contemptum  super  prin- 
cipes :  tt  II  verse  le  mépris  sur  les  princes.  >-  Vous  faites  tous 
vos  efforts  pour  que  ces  paroles  s'accomplissent  sur  vous, 
vous  voulez  que  la  massue  déjà  levée  tombe  et  vous  écrase; 
les  avis,  les  conseils  seraient  superflus. 

Les  signes  de  la  colère  de  Dieu  qui  apparaissent  sur  la 
terre  et  au  ciel,  s'adressent  à  vous  pourtant.  C'est  vous,  ce 
sont  vos  crimes  que  Dieu  veut  punir.  Si  ces  paysans  qui 
vous  attaquent  maintenant  ne  sont  pas  les  ministres  de  sa 
volonté,  d'autres  le  seront.  Vous  les  battriez,  que  vous  n'en 
seriez  pas  moins  vaincus.  Dieu  en  susciterait  d'autres  :  il 
veut  vous  frapper,  et  il  vous  frappera. 

Vous  comblez  la  mesure  de  vos  iniquités  en  imputant  cette 
calamité  à  l'Évangile  et  à  ma  doctrine.  Calomniez  toujours. 
Vous  ne  voulez  pas  savoir  ce  que  j'ai  enseigné  et  ce  qu'est 
l'Évangile;  il  en  est  un  autre  à  la  porte  qui  va  vous  l'ap- 
prendre, si  vous  ne  vous  amendez.  Ne  me  suis-je  pas  em- 
ployé de  tout  temps  avec  zèle  et  ardeur  à  recommander  au 
peuple  l'obéissance  à  l'autorité,  à  la  vôtre  même,  si  tyran- 
nique,  si  intolérable  qu'elle  fût?  Qui  plus  que  moi  a  com- 
battu la  sédition  ?  Aussi  les  prophètes  de  meurtre  me  haïs- 
sent-ils autant  que  vous.  Vous  persécutiez  mon  Evangile 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  vous,  pendant  que  cet 
Évangile  faisait  prier  le  peuple  pour  vous  et  qu'il  aidait  à 
soutenir  votre  autorité  chancelante. 

En  vérité,  si  je  voulais  me  venger,  je  n'aurais  maintenant 
qu'à  rire  dans  ma  barbe  et  regarder  les  paysans  à  l'œuvre; 
je  pourrais  même  faire  cause  commune  avec  eux  et  enve- 
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nimer  la  plaie.  Dieu  me  préserve  de  pareilles  pensées!  C'est 
pourquoi,  chers  seij,Tieurs,  amis  ou  ennemis,  ne  méprisez 
pas  mon  loyal  secours,  quoique  je  ne  sois  qu'un  pauAre 
homme  ;  ne  méprisez  pas  non  plus  cette  sédition,  je  vous 
supplie  :  non  pas  que  je  veuille  dire  par  là  qu'ils  soient 
trop  forts  contre  vous;  ce  n'est  pas  eux  que  je  voudrais  vous 
faire  craindre,  c'est  Dieu,  c'est  le  Seigneur  irrité.  Si  celui-là 
veut  vous  punir  (vous  ne  l'avez  que  trop  mérité),  il  vous 
punira;  et  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  paysans,  il  changerait 
les  pierres  enpavsans  :  un  seul  des  leurs  en  égorgerait  cent 
des  vôtres  ;  tous  tant  que  vous  êtes,  ni  vos  cuirasses  ni 
votre  force  ne  vous  sauveraient. 

S'il  est  encore  un  conseil  à  vous  donner,  chers  seigneurs, 
au  nom  de  Dieu  reculez  un  peu  devant  la  colère  que  vou? 
voyez  déchaînée.  On  craint  et  <m  évite  l'homme  ivre.  Mettez 
un  terme  à  vos  exactions,  faites  trêve  à  cette  âpre  tyrannie; 
traitez  les  paysans  comme  l'homme  sensé  traite  les  gens 
ivres  ou  en  démence.  N'engagez  )»as  de  lutte  avec  eux, 
vous  ne  pouvez  savoir  comment  cela  finira.  Employez  d'a- 
bord la  douceur,  de  peur  qu'une  faible  étincelle,  gagnant 
tout  autour,  n'aille  allumer,  par  toute  l'Allemagne,  un  in- 
cendie que  rien  n'éteindrait.  Vous  ne  perdrez  rien  par  la 
douceur,  et  quand  même  vous  y  perdriez  quelque  peu,  la 
paix  vous  en  dédommagerait  au  centuple.  Dans  la  guerre, 
vous  pouvez  vous  engloutir  et  vous  perdre,  corps  et  biens. 
Les  paysans  ont  dressé  douze  articles  dont  quelques-uns 
contiennent  des  demandes  si  équitables,  qu'elles  vous  désho- 
norent devant  Dieu  et  les  hommes,  et  qu'elles  réalisent  les 
paroles  du  psau.uie,  car  elles  couvrent  les  princes  de  mé- 
pris  

Luther  aux  paysans .  —  Vous  voyez  la  paille  dans  l'œil  de 
l'autorité,  mais  vous  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  est  dans  le 
vôtre.  L'autorité  est  injuste  en  ce  qu'elle  interdit  l'Évan- 
gile et  qu'elle  vous  accable  de  charges;  mais  combien  êtes- 
vous  plus  injustes,  vous  qui,  non  contents  d'interdire  la 
parole  de  Dieu,  la  foulez  aux  pieds,  vous  qui  vous  arro- 
gez le  pouvoir  réservé  à  Dieu  seul?  D'un  ?utre  côté,  qui 
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est  le  plus  gratul  voleur  (je  vous  en  fais  juije)  de  celui  qui 
prend  une  parlie  ou  de  celui  qui  pivnd  le  tout?  Or,  l'auto- 
rité vous  prend  injustement  votre  bien,  mais  vous  lui  pre- 
nez à  elle  non-seulement  le  bien,  mais  aussi  le  corps  et  la 
vie.  Vous  assurez  bien,  il  est  vrai,  que  vous  lui  laisserez 
quelque  chose;  qui  vous  en  croira?  Vous  lui  avez  pris  le 
pouvoir;  (pii  prend  le  tout  ne  craint  pas  de  prendre  aussi  la 
partie;  quand  le  loup  mange  la  brebis,  il  en  nianye  bien 
aussi  les  oreilles. 

Et  comment  ne  voyez-vous  donc  pas,  mes  amis,  que  si 
votre  doctrine  était  vraie,  il  n^y  aurait  plus  sur  la  terre  ni 
autorité,  ni  ordre,  ni  justice  d'aucune  espèce.''  Chacun  serait 
son  juge  à  soi;  l'on  ne  verrait  que  meurtre,  désolation  et 
brigandage. 

Que  fcriez-vous,  si  dans  votre  tr()uj)e  chacun  voulait 
également  être  indépendant,  se  faire  justice,  se  venger  lui- 
même?  Le  souffririez-vous?  Ne  diriez-vous  pas  que  c'est 
aux  supérieurs  de  juger? 

Telle  est  la  loi  que  doivent  observer  même  les  païens,  les 
Turcs  et  les  juifs,  s'il  doit  y  avoir  ordre  et  paix  sur  la  terre. 
Loin  d'être  chrétiens,  vous  êtes  donc  pires  que  les  païens  et 
les  Turcs,  Que  dira  Jésus-Christ  en  voyant  son  nom  ainsi 
profané  par  vous  ! 

Cher»  amis,  je  crains  fort  que  Satan  n'ait  envoyé  paiini 
vous  des  prophètes  de  meurti  e  qui  coiivoilent  Tempire  de 
ce  monde  et  qui  [tensent  y  arriver  par  vous,  sans  s'inquiéter 
des  périls  et  tenqjorels  et  spirituels,  dans  lesquels  ïh  vous 
précipitent. 

APPENDICE  3J. 

(l'.ige  289.) 

L'occasion  saisie  p;ir  PliilipppEI  pour  délriiire  les  privilégies  de 
l'Aragon  n'est  autre  que  la  protection  accordée  par  ces  privilèges 
à  Antonio  Perez,  qui  s"étail  réfugié  en  Aragon  après  sa  disgrâce. 
Nous  détachons  de  l'admirable  travail  de  M.  Mignet  sur  Antonio 
Ferez  l'acte  d'accusation  que  Philippe  II  obtint  de  l'inquisition 
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contre  son  ancien  favori.  C/est  un  prccieux  cxcinijle  des  actes 
de  ce  genre,  et  l'on  ne  peut  y  '^'oir  sans  ctonncinent  les  exclama- 
tions irrédécliies  d'un  homme  au  désespoir  transformées  en  opi- 
.  nions  religieuses,  en  propositions  solennelles  eniacliées  d'hé- 
résies. 


Conformément  à  l'ordre  du  très-ilîuslre  cardinal  de  To- 
lède, inquisiteur  général,  on  m'a  remis  par  l'intermédiaire 
du  licencié***,  fiscal  de  la  très-sainte  inquisition  générale, 
une  copie  authentique  de  certains  articles  additionnels  qui 
ont  été  rattachés  au  procès  d'enquête  contre  Antonio  Ferez, 
secrétaire  de  Sa  Majesté,  et  les  dépositions  des  témoins  y 
relatives,  afin  que  je  visse  et  examinasse  le  tout  pour  en 
dire  ce  que  je  penserais.  Après  cet  examen  soigneusement 
fait,  j'ai  noté  les  propositions  suivantes  : 

Quelqu'un  disant  à  Antonio  Ferez  de  ne  point  mal  parler 
du  prince  don  Juan  d'Autriche,  ledit  Ferez  répondit  :  De- 
puis que  le  roi  m'a  fait  le  reproche  de  travestir  le  sens  des 
lettres  que  j'écrivais,  et  de  trahir  le  secret  du  conseil,  je 
dois  me  justifier  sans  ménagement  pour  personne.  Si  Dieu 
le  Père  voulait  y  mettre  obstacle,  je  lui  couperais  le  nez,  pour 
avoir  permis  cjuc  le  roi  se  soit  montré  si  peu  loyal  envers  moi. 
—  Qualification.  Cette  pro[)Osition,  en  tant  qu'elle  dit  que 
si  Dieu  le  Fère  venait  à  la  traverse  on  lui  couperait  le  nez, 
est  une  proposition  blasphématoire,  scandaleuse,  ofi'ensant 
les  oreilles  pieuses  et  sentant  l'hérésie  des  vaudois,  qui  pré- 
tendent que  Dieu  est  corporel  et  qu'il  a  des  membres  hu- 
mains. On  ne  peut  l'excuser  en  disant  que  le  Christ  a  un 
corps  et  un  nez,  puisqu'il  s'est  fait  homme,  car  il  est 
constant  qu'il  sagit  ici  de  la  première  personne  de  la  très- 
sainte  Trinité,  qui  est  le  Fère. 

Le  même  Antonio  Ferez  a  dit  :  Je  suis  tout  à  [dit  h  bout 
de  mes  croyances;  il  me  semble  que  Dieu  dort  dans  les 
affaires  tjui  me  touchent,  et  si  Dieu  ne  fait  pas  un  ndraclip 
dans  ces  affaires-là,  je  serai  bien  forcé  de  perdre  entière- 
ment ma  foi.  —  QuALiMCATioN,  Cette  proposition  est 
scandaleuse,  offensant  les  oreilles  pieuses,  paice  (pi'il  y  est 
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dit  de  Dieu  qu'il  dort  dans  les  affaires  de  Ferez,  comme  s'il 
était  innocent  et  sans  reproche,  lui,  un  homme  mis  juridi- 
quement à  la  torture,  condamné  à  mort  et  accusé  des  délits 
les  plus  graves. 

Antonio  Ferez,  dans  une  des  occasions  où  il  était  tour- 
menté par  le  chagrin  et  l'inquiétude,  en  apprenant  ce  que 
sa  femme  et  ses  enfants  avaient  à  souffrir,  s'écria  :  Dieu 
dort.  Dira  dort  !  Il  faut  que  tout  ce  qu  on  nous  dit  de  feris- 
tence  de  Dieu  soit  une  plaisanterie  ;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
Dieu.  —  Qualification.  Cette  proposition,  en  tant  qu'elle 
dit  et  répète  que  Dieu  dort,  et  en  la  joignant  aux  parties 
qui  la  suivent,  est  suspecte  d'hérésie,  comme  si  Dieu  n'avait 
pas  des  choses  humaines  ce  soin  que  les  saintes  Ecritures 
et  l'Eglise  catholique  enseignent.  Quant  aux  deux  autres 
parties  de  la  proposition  :  la  première,  //  faut  que  tout  ce 
qu'on  nous  dit  de  F  existence  de  Dieu  soit  une  plaisanterie  ; 
la  seconde,  //  ne  doit  pas  y  avoir  de  Dieu,  elles  sont  héréti- 
ques, parce  que,  bien  que  nous  pussions  les  excuser  beau- 
coup en  disant  qu'on  les  avance  en  doutant,  celui  qui  doute 
en  matière  de  foi  est  un  infidèle,  car  celui  qui  doute  d'une 
chose  ne  croit  ni  le  oui  ni  le  non.  Or,''rhomme  est  obligé 
de  croire  positivement  l'un  ou  l'autre  :  en  ne  les  croyant 
pas  il  n'est  pas  chrétien;  et  celui  qui  doute,  comme  je  l'ai 
dit,  ne  croit  pas. 

Ferez,  plein  de  colère  en  voyant  la  manière,  selon  Iqi 
injuste,  dont  on  le  traitait,  et  la  part  que  prenait  à  celte 
persécution  des  personnes  qu'il  supposait  avoir  de  bonnes 
raisons  d'en  agir  autrement,  mais  qui  n'en  jouissaient  pas 
moins  de  l'estime  attachée  à  une  conduite  irréprochable,  a 
dit  :  Oh!  je  renie  le  lait  que  j'ai  sucél  et  c^est  là  être  catho- 
lique! Je  ne  croirais  plus  en  Dieu^  si  les  choses  se  passaient 
ainsi.  —  Qualification.  Cette  proposition,  je  ne  croirais 
plus  en  Dieu  s'il  en  arrivait  ainsi,  est  une.  proposition  blas- 
phématoire, scandaleuse,  offensant  les  oreilles  pieuses,  et, 
jointe  à  la  proposition  précédente,  elle  n'est  pas  exempte 
de  soupçon  d'hérésie. 
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(Page  385.) 

On  connaît  la  scandaleuse  consécration  de  la  statue  de  la  place 
des  Victoires  par  La  Feuillade,  qui  fit  devant  cette  image,  dit 
l'abbé  de  Clioisv  dans  ses  mémoires,  «  les  prosternations  que  les 
païens  faisaient  autrefois  devant  les  statues  de  leurs  empereurs.  » 
Les  doctrines  répondaient  à  cette  adoration  de  la  puissance 
rovale.  Bossuet,  dans  la  Politique  tirée  de  l'' Écriture  sainte,  définit 
ainsi  les  caractères  essentiels  de  l'autorité  royale  :  1°  L'autorité 
royale  est  sacrée  ;  2°  elle  est  paternelle  ;  3°  elle  «st  absolue  ; 
4°  elle  est  soumise  à  la  raison.  —  Disant  plus  loin  que  les  rois 
•ne  sont  pas  affranchis  des  lois,  Bossuet  a  soin  d'expliquer  qu'il 
n'entend  ici  parler  que  d'une  obligation  morale  et  libre  de  con- 
trainte effective  :  «  Les  rois,  dit-il,  sont  soumis  comme  les  au- 
tres à  l'équité  des  lois,  et  parce  qu'ils  doivent  être  justes  et  parce 
qu'ils  doivent  au  peuple  l'exemple  de  garder  la  justice  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  soumis  aux  peines  des  lojs  ;  or,  comme  parle  la 
théologie,  ils  sont  soumib  aux  lois,  non  quant  à  la  puissance  coac- 
tive,  mais  quant  à  la  puissance  directive.  j>  Enfin  Bossuet  com- 
plète cette  doctrine  du  pouvoir  absolu  en  lui  subordonnant  la 
liberté  religieuse  elle-même  par  cette  déclaration  formelle  : 
<  L'impiété  déclarée  et  même  la  persécution  n'exemptent  pas  les 
sujets  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  princes.  » 

Mais  la  théorie  la  plus  nette  et  la  plus  claire  qui  ait  jamais  été 
donnée  du  droit  divin  et  du  pouvoir  absolu  qui  en  découle,  nous 
parait  être  contenue  dans  ce  curieux  passage  des  Pensées  de 
Nicole. 

DE    LA    PUISSANCE    ET    DU    COUVEBNEMENT. 

Tous  les  écrits  de  saint  Paul,  et  TEcriture  elle-même, 
tendent  à  prouver  que  la  grandeur  est  une  participation  de 
la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il  communicue 
aux  uns  pour  le  bien  des  autres;  que  c'est  un  ministère 
qu'il  leur  confie,  ot  qu'il  n'y  a  rien  do  plus  rrel  ni  de  plus 
juste  que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  communique 
>éritablement,  et  qui  n'en  sont  point  usurpateurs. 

C'est  par  cette  doctrine  qu'il  est  facile  de  comprendre 
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i|u'encore  que  les  royautés  et  les  autres  formes  de  gouver- 
nement viennent  originairement  du  choix  et  du  consente- 
ment des  peuples,  néanmoins  l'autorité  des  rois  ne  vient 
])as  du  peuple,  mais  de  Dieu  seul  ;  car  Dieu  a  bien  donné 
au  peuple  le  pouvoir  de  se  choisir  un  gouvernement,  mais 
comme  le  choix  de  ceux  qui  élisent  l'évêque  n'est  point  ce 
qui  fait  l'évêque,  aussi  ce  n'est  pas  le  seul  consentement  des 
peuples  qui  fait  les  rois  :  c'est  la  communication  que  Dieu 
leur  fait  de  la  royauté  et  de  la  puissance,  qui  les  établit  rois 
légitimement,  et  qui  leur  donne  un  droit  véritable  sur  leurs 
sujets;  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  n'appelle  point  les  princes 
ministres  du  peuple,  mais  bien  ministres  de  Dieu,  parce 
qu'ils  ne  tiennent  leur  puissance  que  de  Dieu  seul. 

Et  de  là  on  peut  tirer  celte  conséquence  très-avanta- 
geuse pour  les  monarchies  successives  :  c'est  qu'encore 
que  l'établissement  de  cette  sorte  de  gouvernement  ait  dé- 
pendu du  peuple  dans  son  origine,  par  le  choix  qu'il  a  fait 
d'une  certaine  famille  et  par  l'institution  de  l'ordre  de  la 
succession  du  royaume,  néanmoins,  cet  ordre  une  fois  éta- 
bli, il  n'est  pas  en  la  liberté  du  peuple  de  le  changer  :  car 
l'autorité  de  faire  les  lois  ne  réside  plus  dans  le  peuple, 
qui  s'en  est  dépouillé,  et  qui  a  eu  raison  de  s'en  dépouiller, 
n'y  ayant  rien  de  plus  avantageux  pour  son  propre  bien, 
mais  elle  réside  dans  le  roi,  à  qui  Dieu  communique  sa 
puissance  pour  le  régir. 

Et  ainsi,  comme  dans  im  Etat  successif  les  l'ois  ne  peu- 
vent mourir,  les  peuples  n'étant  jamais  sans  rois,  ils  ne  sont 
jamais  en  état  de  faire  de  nouvelles  lois  pour  changei" 
Tordre  de  la  succession,  et  ils  n'ont  jamais  d'autorité  légi- 
time pour  le  faire,  puisqu'elle  réside  toujours  en  celui  à  qui 
Dieu  la  communique  selon  l'ordre  auquel  les  peuples  se 
sont  volontairement  assujettis. 

Il  est  évident,  par  le  même  principe,  qu'il  n'est  jamais 
jiermis  à  personne  de  se  soulever  contre  son  souverain,  ni 
de  s'engager  dans  une  guerre  civile,  car  la  guerre  ne  peut 
se  faire  sans  une  autorité  souveraine,  puisqu'on  y  fait  mou- 
rir les  hommes,  ce  qui  suppose  un  droit  de  vie  et  de  mort; 
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or,  ce  droit,  dans  un  Etat  monarchique,  n'appartient  (ju'au 
roi  seul  et  à  ceux  qui  l'exercent  sous  son  autorité;  ainsi, 
ceux  qui  se  révoltent  contre  lui  ne  l'ayant  point,  commet- 
tent autant  d'homicides  qu'ils  font  périr  d'hommes  par  la 
ijuerre  civile,  puisqu'ils  les  font  périr  sans  pouvoir  et  contre 
l'ordre  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'on  prétendrait  les  justifier 
par  les  discordes  de  l'Etat,  auxquelles  ils  font  semblant  de 
vouloir  remédier,  puisqu'il  n'y  a  genre  de  désordre  qui 
puisse  donner  droit  à  des  sujets  de  tirer  l'épée,  et  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  servir  que  par  la  volonté  de  celui  qui  la  porte 
par  l'ordre  de  Dieu. 


DES    DECt^ARATIONS    DE    GUERRE. 

La  déclaration  de  guerre  est  un  arrêt  de  mort  prononcé 
par  un  prince  contre  les  sujets  d'un  autre  prince  qui  s'op- 
posent à  l'exécution  des  volontés  de  celui  qui  déclare  la 
guerre. 

Les  soldats  sont  les  exécuteurs  de  cet  arrêt;  ce  sont  d'il- 
lustres bourreaux  envoyés  par  le  })rince.  Ils  exécutent 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  ceux  (ju'ils  appellent  leurs  en- 
nemis. 

Il  suffit,  pour  être  innocent  de  leur  mort,  que  l'arrêt  soit 
donné  j)ar  une  j)uissancc  légitime  et  qu'il  ne  soit  pas  notoi- 
rement injuste.  Ils  ont  alors  le  droit  de  vie  et  de  mort  entre 
leurs  mains;  et  ceux  qu'ils  tuent  sont  justement  tués,  non 
par  l'ordre  particulier  du  prince  qui  les  a  condamnés,  mais 
par  l'ordre  général  du  monde,  qui  est  une  partie  de  la  loi 
de  Dieu,  qui  donne  pouvoir  de  tuer  à  tous  les  soldats  qui 
suivent  leur  prince  légitime  dans  une  guerre  douteuse. 
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Voici  les  quatre  articles  où  l'Eglise  de  France,  inspirée  par 
Èossuet,  a  confirmé  ce  qu'on  entend  encore  par  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane. 

LES     QUATRK    ARTICLES. 

Déclaration  du  clergé  de  France  touchant  la  puissance 
ecclésiasticjue,  du  19  mars  1G82. 

Plusieurs  personnes  s'efforcent  de  ruiner  les  décrets  de 
l'Eglise  gallicane  et  ses  libertés,  que  nos  ancêtres  ont  sou- 
tenus avec  tant  de  zèle,  et  de  renverser  leurs  fondements, 
qui  sont  appuyés  sur  les  saints  canons  et  sur  la  tradition 
des  Pères.  D'autres,  sous  prétexte  de  les  défendre,  ont  la 
hardiesse  de  donner  atteinte  à  la  primauté  de  saint  Pierre 
et  des  pontifes  romains  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus- 
Cliiist;  d'empêcher  qu'on  ne  leur  rende  l'obéissance  que 
tout  le  monde  leur  doit,  et  de  diminuer  la  majesté  du  saint- 
siége  apostolique,  qui  est  respectable  à  toutes  les  nations  où 
l'on  enseigne  la  vraie  foi  de  l'Eglise  et  qui  conservent  son 
unité.  Les  hérétiques,  de  leur  côté,  mettent  tout  en  œuvre 
pour  faire  paraître  cette  puissance,  qui  maintient  la  paix  de 
l'Eglise,  insupportable  aux  rois  et  aux  peuples;  et  ils  se 
servent  de  cet  artifice,  afin  de  séparer  les  âmes  simples  de 
la  communion  de  l'Eglise.  Voulant  donc  remédier  à  ces  in- 
convénients, nous,  archevêques  et  évèques,  assemblés  à 
Paris  par  ordre  du  roi,  avec  les  autres  ecclésiastiques  dé- 
putés qui  représentent  l'Eglise  gallicane,  avons  jugé  conve- 
nable, après  une  mûre  délibération,  de  faire  les  règlements 
et  la  déclaration  qui  suivent  : 

I.  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  et  que  toute  l'Eglise  même,  n'ont  reçu  de  puissance 
de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le 
salut,  et  pas  sur  les  choses  temporelles  et  civiles,  Jésus- 
Christ  nous  apprenant  lui-même  que  son  royaume  n^  est  point 
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de  le  monde,  et,  en  un  autre  endroit,  qu'il  faut  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  et 
gu'ainsi  ce  précepte  de  l'apùlre  saint  Paul  ne  peut  en  rien 
être  altéré  ou  ébranlé  :  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures;  car  il  nj  a  point  de  puissance  qui 
ne  vienne  de  Dieu ,  et  c'est  lui  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur 
la  terre.  Celui  donc  qui  s^ oppose  aux  puissances  résiste  h  l'or- 
dre de  Dieu.  Nous  déclarons,  en  conséquence,  que  les  rois 
et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclé- 
siastique par  Tordre  de  Dieu,  dans  les  choses  temporelles; 
qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  indirectement 
par  l'autorité  des  chefs  de  l'Eglise;  que  leurs  sujets  ne  peu- 
vent être  dispensés  de  la  soumission  et  de  Tobéissance  qu'ils 
leur  doivent,  ou  être  absous  du  serment  de  fidélité  ;  et  que 
cette  doctrine,  nécessaire  pour  la  tranquillité  publique,  et 
non  moins  avantageuse  à  l'Eglise  qu'à  l'Etat,  doit  être  in- 
violablement  suivie,  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu, 
à  la  tradition  des  saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints. 

II.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  saint -siège 
apostolique  et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de 
Jésus-Christ,  ont  sur  les  choses  spirituelles,  est  telle  que, 
néanmoins,  les  décrets  du  saint  concile  œcuménique  de 
Constance  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V,  approuvés 
par  le  saint-siége  apostolique,  conQrrnés  par  la  pratique  de 
toute  l'Eglise  et  des  pontifes  romains,  et  observes  religieu- 
sement dans  tous  les  temps  par  l'Eglise  gallicane,  demeu- 
rent dans  toute  leur  force  et  leur  vertu;  et  que  l'Eglise  de 
France  n'approuve  pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  at- 
teinte à  ces  décrets  ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que 
leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils' ne  sont  point 
approuvés ,  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du 
schisme, 

III.  Qu'ainsi  il  faut  régler  l'usage  de  la  puissance  aposto- 
lique en  suivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et  con- 
sacrés par  le  respect  général  de  tout  le  monde;  que  les 
règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  lEglise  gallicane,  doivent  avoir  leur  foice  et  vertu. 
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et  les  usages  de  nos  pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il 
est  raêrae  de  la  grandeur  du  saint-siége  apostolique  que  les 
lois  et  les  coutumes  établies  du  consentement  de  ce  siège 
respectable  et  des  églises  subsistent  invariablement. 

IV.  Que,  quoique  le  pape  ait  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi ,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les 
Eglises,  et  chaque  Eglise  en  particulier,  son  jugement  n'est 
pourtant  pas  irréformable,  à  moins  que  le  consentement  de 
l'Eglise  n'intervienne. 

Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  églises  de 
France  et  aux  évêques  qui  y  président  par  l'autorité  du 
Saint-Esprit,  ces  maximes  que  nous  avons  reçues  de  nos 
pères,  afin  que  nous  disions  tous  la  même  chose  et  que 
nous  soyons  tous  dans  les  mêmes  sentiments,  et  que  nous 
suivions  tous  la  même  doctrine. 


APPENDICE  P. 
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La  correspondance  de  Bossuet  (volume  XXXVIII  des  OEm-res 
de  Bossuet  huprimées  à  Versailles  en  1818)  est  une  fies  sources 
les  plus  sûres  et  les  plus  curieuses  pour  l'histoiie  de  la  ])ersccu- 
tion  qui  a  précédé  et  suivi  la  révocation  de  l'Kdit  de  Nantes.  La 
lettre  suivante  dans  laquelle  M.  Le  Gendre,  intendant  de  Mon- 
tauban,  rend  compte  à  Bossuet  de  sa  conduite  à  l'égard  des  nou- 
veaux convertis ,  nous  fait  assister  au  spectacle  que  présentait 
alors  une  grande  partie  de  la  France. 

LETTRE  DE  M.  LE  GENDRE, 

.. ..  Pour  VOUS  rendre  compte  exactement ,  monsieur, 
comme  vous  le  soidiaitez,  de  la  conduite  que  nous  avons 
tenue  pour  déterminer  les  nouveaux  convertis  à  venir  à 
l'église,  et  de  l'effet  que  cette  première  démarche  a  pro- 
duit sur  leur  cœur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  qu'en  ar- 
rivant dans  la  province  j'ai  envoyé  quérir  dans  mon  cabinet 
tous  les  nouveaux  convertis  de  IMontauban,  l'un  après  l'au- 
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tre,  pour  leur  expliquer  Tenvie  que  le  roi  avait  de  détruire 
entièrement  Thérésie  dans  son  royaume  et  de  réunir  tous 
ses  sujets  à  l'Eglise;  et  pour  cela,  qu'il  fallait  qu'ils  se  fis- 
sent instruire  par  ceux  en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con- 
fiance. 

Je  trouvai  d'abord  beaucoup  d'opiniâtres  qui  ne  vou- 
laient entendre  parler  ni  de  messe  ni  d'instruction.  Je  leur 
représentai  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  douceur,  le 
roi  serait  obligé  de  faire  sur  eux  des  exemples  de  sévérité, 
s'ils  ne  se  mettaient  à  la  raison.  Dieu  a  touché  leurs  cœurs; 
ils  se  sont  tous  déterminés  par  la  douceur  à  venir  à  la 
messe.  Cette  première  démarche  sérail  inutile,  si  nous  ne 
joignions  Tinstruction  à  la  pratique  :  c'est  à  quoi  M.  l'évéque 
de  Montauban,  tous  les  Pères  jésuites,  M.  d'Arbussy,  avocat 
général  de  la  cour  des  aides,  et  les  plus  habiles  gens  de  la 
ville,  ont  travaillé  avec  un  soin  et  une  application  conti- 
nuels. 

Quand  quelqu'un  manque  à  aller  à  la  messe  ou  à  l'in- 
struction, aussitôt  je  l'envoie  quérir  pour  lui  représenter  de 
quelle  conséquence  il  est  de  ne  se  point  relâcher  dans  une 
affaire  aussi  importante  que  celle  de  la  religion  :  cela  a  pro- 
duit un  si  bon  effet,  que  presque  tous  nos  nouveaux  con- 
vertis les  plus  opiniâtres,  qui  regardaient  avec  horreur  la 
porte  de  l'église,  vont  assidûment  à  la  messe  :  ils  l'enten- 
dent avec  assez  de  dévotion  ;  ils  s'accoutument  à  nos  céré- 
monies; et  enfin  ils  commencent  à  convenir  que  si  on  en 
avait  usé  de  même  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
ou  immédiatement  après  la  guerre,  ils  seraient  tous  à  l'heure 
qu'il  est  bons  catholiques.  Ils  deviennent  tous  les  jours  plus 
dociles,  et  ne  demandent  que  d'être  instruits  :  cela  en  a  dis- 
posé plus  de  cent  à  se  confesser  et  à  communier  à  Pâques 
avec  édification.  Toutes  les  filles  nouvelles  convertie.^  qui 
sont  dans  les  couvents,  qui  ne  voulaient  entendre  parler  ni 
de  messe,  ni  d'instruction,  vont  depuis  deux  mois  à  la  messe, 
se  sont  fait  instruire,  et  ont  toutes  été  à  confesse  à  Pâques. 
Voilà,  monsieur,  l'effet  que  cette  première  démarche  a  pro- 
duit sur  leur  cœur.  • 
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Tous  ces  heureux  commencements  ne  doivent  point  nous 
éblouir  :  je  demeure  d'accord  que  toutes  ces  dispositions 
favorables  sont  aisées  à  détruire,  si  l'on  n'en  profite  avec 
vivacité;  mais  aussi  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire, 
quoique  avec  peu  d'expérience,  qu'il  me  paraît  que  si  l'on 
n'avait  pas  engagé  les  nouveaux  convertis  par  la  douceur 
mêlée  d'autorité  à  aller  à  la  messe,  non-seulement  ils  n'au- 
raient jamais  été  catholiques  dans  le  cœur,  ni  à  l'extérieur, 
mais  leurs  enfants  auraient  été  aussi  huguenots  qu'eux;  une 
seule  parole  des  pères  et  mères  étant  capable  de  détruire 
en  un  moment  le  fruit  de  dix  années  de  couvent  ou  d'in- 
struction. 

Le  roi  ne  pouvait  donner  une  plus  grande  marque  de  sa 
bonté  à  la  ville  de  SMontauban  que  de  lui  envoyer  le  P.  de 
la  Rue  dans  ce  mouvement  heureux.  Il  a  enlevé  les  cœurs 
avec  une  rapidité  étonnante, et  a  trouvé  le  secret  de  gagner 
la  confiance  de  tous  les  nouveaux  convertis....  Dieu  n'a 
pas  renfermé  ses  grâces  dans  la  seule  ville  de  Montauban; 
il  les  a  répandues  dans  toute  la  généralité,  où  les  nouveaux 
convertis  commencent  à  ouvrir  les  yeux  et  à  prendre  le  bon 
parti.  Il  y  en  a  plus  de  quinze  mille  dans  les  principales  villes 
qui  ont  commencé  à  aller  à  la  messe,  et  beaucoup  qui  ont 
approché  des  sacrements  à  Pâques.  Il  n'y  a  rien,  monsieur, 
de  si  nécessaire  pour  terminer  heureusement  une  affaire 
aussi  importante,  que  d'établir  l'uniformité  dans  les  pro- 
vinces voisines  et  dans  tout  le  royaume,  afin  que  nos  jeunes 
plantes,  ne  puisse  pas  se  plaindre  que  l'on  cultive  leur  terre 
pendant  que  l'on  néglige  celle  de  leurs  voisins.  Ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  ni  l'ouvrage  d'un  jour,  mais  n'est-on  pas 
bien  récompensé  quand  on  travaille  pour  la  gloire  de  Uieu 
et  pour  le  succès  d'une  affaire  que  le  roi  a  si  fort  à  cœur?... 
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L'article  16  de  VEdit  sur  les  duels,  donné  à  Saint-Germain  par 
Louis  XIV,  au  mois  d'août  1679,  est  un  curieux  monument  de 
l'inégalité  qui  divisait  jusque  sur  l'échafaud,  aussi  bien  que  selon 
la  loi  et  dans  l'opinion,  la  nation  française. 

D'autant  qu'il  se  trouve  des  gens  de  naissance  ignoble  et 
qui  n'ont  jamais  porté  les  armes,  et  qui  sont  assez  insolents 
pour  appeler  les  gentilshommes,  lesquels  refusant  de  leur 
faire  raison,  à  cause  de  la  différence  des  conditions,  ces 
mêmes  personnes  suscitent  contre  ceux  qu'ils  ont  appelés 
d'autres  gentilshommes ,  d'oii  il  s'ensuit  quelquefois  des 
meurtres  d'autant  plus  détestables,  qu'ils  proviennent  d'une 
cause  abjecte  :  nous  voulons  et  ordonnons  qu'en  tel  cas 
d'appels  ou  de  combats,  principalement  s'ils  sont  suivis  de 
quelque  grande  blessure  ou  de  mort,  lesdits  ignobles  ou 
roturiers  qui  seront  duement  atteints  et  convaincus  d'avoir 
causé  et  promu  semblables  désordres,  soient  sans  rémission 
pendus  et  étranglés,  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles, 
conlisqués;  les  deux  tiers  aux  hôpitaux  des  lieux  ou  des 
plus  prochains,  et  l'autre  tiers  employé  aux  frais  de  la  jus- 
lice,  à  la  nourriture  et  entretenement  des  veuves  et  enfants 
des  défunts,  si  aucun  y  a  :  permettant  en  outre  aux  juges 
desdits  crimes  d'ordonner  sur  les  biens  confisqués  telle  ré- 
con)pense  qu'ils  aviseront  raisonnable  au  dénonciateur  et 
autres  qui  auront  découvert  lesdits  cas,  afin  que  dans  un 
crime  si  punissable,  chacun  soit  invité  à  la- dénonciation 
d'icelui.  Et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  seront  ainsi 
battus  pour  des  sujets  et  contre  des  personnes  indignes, 
nous  voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines  que  nous 
avons  ordonné  contre  les  seconds,  s'ils  peuvent  être  appré- 
hendés; ainsi  il  sera  procédé  contre  eux  par  défaut  et  con- 
tumace suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 
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Sous  le  titre  rie  Code  des  seigneurs  liùuts-justlc'iers  et  féodaux, 
u]la^oeat  au  parlement  de  Paris  a  publié  en  1771,  pour  les  pos- 
sesseurs de  CeFs  ou  pour  leurs  intendants,  une  sorte  de  manuel 
qui  ne  eontient,  sous  forme  de  demandes  et  de  réponses,  cpie 
des  notions  «  d'un  usage  journalier*.  »  Nous  détaclioiis  quelques 
passages  de  ce  tableau  abrégé  et  sincère  du  régime  féodal ,  tel 
qu'il  subsista  jusqu'en  1789,  en  faisant  remarquer  que  l'auteur 
de  ce  manuel  appuie  sur  des  autorités  considérables  chacune 
de  ses  assertions. 

DEUX  SOUTES   DE  NOBLES. 

Il  y  a  deux  sortes  de  nobles  en  France,  les  nobles  de  race 
et  les  ennoblis. 

NOBLES    DE    RACE. 

Les  nobles  de  race  sont  ceux  dont  les  ancêtres  ont  tou- 
jours \écu  noblement,  et  dont  on  ne  connaît  point  de 
sources  roturières. 

ENXOBUS, 

Les  ennoblis  sont  ceux  qui,  étant  nés  roturiers,  ont  ob- 
tenu du  prince  des  lettres  d'ennoblissement,  ou  ont  possédé 
des  charges  qui  les  ont  ennoblis. 


I.  «  Aussi,  dit  l'auteur  clans  sa  j)réface,  je  n'ai  rien  dit  des  droits  de 
Formariage  et  de  Forfuyance ,  dont  quelques  coutumes  conservent  encore 
iii  trace',  parce  que  rien  n'étant  plus  naturel  à  l'iiomine  que  \i\  J'iicullé  de 
se  marier  suivant  son  goût  et  d'aller  établir  sa  résidence  là  où  son  incli- 
nation, sa  fortune  et  peut-être  même  sa  santé  l'appellent,  les  cours  sou- 
veraines reçoivent  mal  aujourd'hui  les  contestations  qu'on  élève  à  ce  su- 
jet. j>  Il  y  avait  donc  encore  des  poursuites  intentées  à  l'appui  de  ces 
droits,  et  l'auteur  nous  apprend  en  note  que  l'évêclié  de  Verdun  y  j)iéten- 
dait  encore.  Il  faut  cependant  remarquer,  dans  les  termes  mêmes  t!c 
l'auteur,  l'idte  d'un  droit  naturel  s'()|)i)()Sant  .i  la  coutume  féodale  et  l'in- 
firmant devant  les  cours  souveraines.  Il  n'y  a  i)as  loin  de  1771  à   I7.'S9. 
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QUELS  SOXT  r.F.S   PRIVILEGES  DE  LA  NOBLESSE? 

Les  nobles  jouissent  de  l'exemption  des  tailles  qui  ne 
sont  pas  réelles  quand  ils  n'exploitent  pas  au  delà  de  quatre 
charrues;  sont  exempts  d'aides,  subsides,  impositions,  sub- 
ventions; sont  affranchis  de  toutes  servitudes  personnelles, 
comme  de  milice,  logement  des  gens  de  guerre,  corvées, 
banalité  de  four  s'il  n'y  a  coutume;  au  contraire,  peuvent 
chasser  sur  les  marais,  étangs  et  rivières  du  roi  à  une  lieue 
des  plaisirs;  en  cas  de  délit  sont  décapités;  ne  sont  point 
sujets  à  la  juridiction  du  prévôt  des  maréchaux  ou  juges 
présidiaux  en  dernier  ressort,  en  matière  criminelle;  peu- 
vent demander,  en  cas  d'accusation  de  crimes,  d'être  jugés 
la  grand'chambre  et  la  Tournelle  assemblées;  peuvent  faire 
le  commerce  en  gros  sans  déroger;  ne  peuvent  être  traduits 
dans  les  juridictions  consulaires;  jouissent  de  plusieurs  pré- 
rogatives d'honneur,  et  dans  la  plupart  des  coutumes,  par- 
tagent les  successions  différemment  des  roturiers. 

(Laroque,  De  la  No/'lessr,  cli.  vc;  — Ordonnance  de  <G0'.»,  titre  îles 
Chasses,  art.  M;  —  Déclaration  du  roi  du  5  février  1731  ;  —  Ordou- 
naiice  de  IG70,  titre  I,  art.  21  ;  —  Edits  des  mois  d'août  1GG9  et  dé- 
cembre 170)  ;  —  Ordonnance  de  1673,  titre  XII,  art.  10  ;  —  Loyscau , 
Des  Ordres,  ch.  v.) 

LES  FIEFS  SONT  AFFET-TÉS  A  LA  NOBLESSE. 

Les  fiefs  sont  affectés  de  toute  ancienneté  aux  nobles,  et 
les  roturiers  n'en  peuvent  aujourd'hui  posséder  qu'en 
payant  le  droit  de  franc-fief. 

(Loyseau,  Des  Ordres,  ch.  v,  u,  72.) 

LA  POSSESSION  d'l'N  FIEF  ENNOBLlT-ELLE? 

La  possession  d'un  fief,  même  d'un  fief  de  dignité,  n'en- 
noblit point  un  roturier  qui  en  serait  investi,  à  moins  qu'il 
ne  l'ait  été  par  le  roi,  qui  lui  aurait  donné  ce  fief  de  dignité 
à   titre  de  récompense  de  service  :  ainsi  un  roturier  qui. 


Ô26  APPENDICES. 

hors  ce  cas,  est  propriétaire  d'une  terre  de  dignité,  ne  peut 
en  prendre  la  qualité  qui  suppose  la  noblesse  qu'il  n'a  pas; 
il  ne  peut  que  prendre  le  titre  de  seigneur  de  tel  mar- 
quisat, comté,  etc. 

(Baquet,  Des  Francs-fiefs ,  cb.  in,  n.  2;  — ^  Id.,  Du  Droit  d'ennoblis- 
sement, cil.  XX,  n.  2;  • —  Loyseau,  Des  Seigneuries,  cb.  viii,  n.  22.) 

DÉriKITION    DE    LA    BANALITÉ. 

Par  banalité,  on  entend  l'obligation  où  sont  les  sujets 
d'un  seigneur  de  faire  cuire  leurs  pains  à  son  four,  moudre 
leurs  grains  à  son  moulin  et  de  pressurer  leurs  raisins  à  son 
pressoir,  avec  interdiction  d'aller  à  d'autres  fours,  moulins 
et  pressoirs,  ni -d'en  construire  aucun  dans  l'étendue  du  ter- 
roir bannier,  et  aux  meuniers  voisins  d'y  venir  chasser. 

(Chopin,  Sur  Anjou^  art.  -14;  —  Guyot,  cb.  ix,  n.  4.) 

Quid  LOusQn'o>'  achète  hoks  l'étendue  du  territoire  ban- 
nier  DES    GRAINS  QUE    l'on    RAPPORTE  EN  FARINE? 

Si  le  sujet  bannier  achète  du  grain  et  le  fait  moudre  avant 
que  de  le  transporter  sur  le  territoire  bannier,  il  n'encourt 
aucune  amende,  ni  confiscation  de  la  farine;  c'est  comme 
s'il  avait  acheté  de  la  farine,  ce  qui  lui  est  permis,  s'il  n'y  a 
coutume  au  contraire. 


EXCEPTIONS. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  que  l'on  ait  cette  faculté  dans 
le  Clermontois,  où  le  droit  de  banalité  des  moulins  apparte- 
nant à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  étant  do- 
manial et  non  simplement  seigneurial,  on  ne  permet  pas  à 
un  sujet  d'acheter  des  farines  qui  auraient  été  moulues 
ailleurs  qu'au  moulin  dont  il  est  bannier. 

(Arrêt  du  4  8  août  H  762,  contre  les  bubitants  de  Brancoiirt,  prévôté  de 
ClennoDt.) 
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LORSQUE   LE  FOUR  EST  BANAL   LES  PARTICULIERS  PEUVEXT-ILS 
AVOIR  DES  FOURS  CHEZ  EUX  ? 

Si  le  sujet  bannier  a  un  fourchez  lui,  le  Seigneur  a  droit 
de  le  faire  abattre  ;  et  si  le  sujet  dénie  qu'il  ait  un  four,  le 
seigneur  peut  demander  la  visite. 

(Guyot,  ch.  rs,  n.  8.) 

EXCEPTION. 

Les  particuliers  peuvent  cependant  avoir  chez  eux  des 
petits  fours  pour  la  pâtisserie;  mais  ils  n'y  doivent  point 
cuire  de  pain. 

(Maichin,  Sur  la  Coutume  de  Saint- Jenn-d' Angéljr,  art.  3,  ch.  i, 
n.  2;  —  Guyot,  ch.  ix,  n.  9;  —  Taisant,  Sur  la  Coutume  de  Bourgo- 
gne, titre  XIII,  art.  \ .) 

QD'eNTEND-ON    PAR    BOUCHERIES    BANALES? 

Les  boucheries  banales  sont  celles  qui  sont  établies 
dans  quelques  seigneuries  oîi  il  est  défendu  aux  bouchers 
de  vendre  les  viandes  dans  leurs  maisons,  ni  ailleurs  qu'à 
la  boucherie  banale. 


QUELS    SONT     LES    DROITS    QU  ELLES     PROCURENT    AUX    SEIGNBUBS 
HADTS-JUSTICIERS  ? 

C'est  de  cet  établissement  que  prennent  origine  les  droits 
que  la  plupart  des  hauts-justiciers  ont  de  lever  sur  les  bou- 
chers les  langues  et  les  pieds  des  bètes  qu'ils  tuent,  pour 
être  vendus  dans  la  boucherie  banale,  à  cause  de  la  per- 
mission que  le  seigneur  leur  a  donnée  de  s'établir  et  d'exer- 
cer leur  métier  dans  sa  seigneurie;  mais  ce  droit  de  bou- 
cherie banale  ne  peut  avoir  lieu  sans  titre. 

( Fremanville ,  Des  Banalités ,  t.  II,  sect.  vni,  qaest.  <.) 
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PEUVEXT-ILS    EXIGER    tES    LANGUES    DE    VEAUX? 

Les  seigneurs  ne  peuvent  exiger  les  langues  de  veaux, 
parce  que  sans  elles  les  têtes  ne  pourraient  être  vendues  si 
facilement. 

(Arrêt  du  21  juin  1656,  rapporté  par  Henris,  t.  II,  liv.  III,  quest.  9.) 

qu'est-ce  que  le  droit  de  banvin? 

Le  droit  de  banvin  consiste  dans  la  liberté  que  le  seigneur 
a,  par  un  juste  titre  et  possession,  de  vendre  le  vin  de  son 
cru,  c'est-à-dire  qu'il  recueille  pendant  un  certain  temps 
de  l'année,  et  d'empêcher  que  nul  autre  que  lui  n'en  vende 
pendant  ledit  temps. 

(Dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Banvin.) 


QUAND    SE    LEVE    LA    TAILLE    AUX   QUATRE    CAS  r 

Les  quatre  cas  où  la  taille  est  due  sont  :  i°  les  cas  de  che- 
valerie; 2°  le  voyage  d'outre-mer,  qui  avait  lieu  pour  visi- 
ter la  terre  sainte  :  il  n'a  plus  lieu;  3"  le  cas  de  rançon,  qui 
n'est  guère  en  usage,  les  prisonniers  de  guerre  n'étant  plus 
sujets  à  payer  leur  rançon;  4°  le  mariage  de  la  fille  aînée 
du  seigneur. 

(Giiyot,  Des  Fie/s,  t.  VI,  De  lu  Taille  aux  quatre  cas,  ch.  m.) 
LE    CAS    DE    CHEVALERIE    A-T-IL    ENCORE    LIEU? 

Le  cas  de  chevalerie  est  changé  de  l'ancienne  forme,  qui 
n'était  que  le  baudrier  ou  ceinture  de  chevalier;  la  taille, 
en  ce  cas,  ne  se  permet  aujourd'hui  que  pour  l'ordre  du 
Saint-Esprit. 

(Salvaing,  Des  Fie/s,  cli.  S.L1X;  —  Boiicbeul,  Sur  l'art.  H  88  de  Poitou; 
—  Basuage,  Sur  l'art.  <68  de  Normandie  ;  —  Dupinean ,  Sur  fart.  122 
d' Anjnu.) 
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lE  SEIGXEUR  EST-IL  OBLIGÉ  DE  DOTEn  Si  FILLE  POTTR  POOVOin 
EXIGER    CETTE    TAILLE? 

Pour  que  le  seigneur,  en  mariant  sa  fille,  puisse  exiger 
la  taille  de  ses  sujets ,  il  doit  la  doter  ,  et  demander  le 
droit  avant  que  de  payer  la  dot,  et  avant  le  mariage  ;  à 
moins  que  le  seigneur  n'ait  notifié  à  ses  sujets  le  traité  de 
mariage,  et  qu'il  n'ait  déclaré  qu'il  lèvera  ce  droit  quand 
ce  mariage  sera  fait. 

(Guyot ,  ch.  ni,  n.  (4.) 

LES  SEIGXEORS  HAUTS-JDSTICIERS  ONT-ILS  LE  DROIT  DE  POIDS, 
DE   MESURES  ET  ETALONNAGE? 

Les  seigneurs  hauts-justiciers  ont  le  droit  de  poids,  de 
mesures  et  étalonnage  dans  l'étendue  de  leur  justice,  s'il  n'y 
a  coutume  au  contraire. 

(Baquet,  Des  Droits  de  justice  ,  c.  xxvii,  n.   19.) 

EN  QUOI  CONSISTE  LE  DROIT  DE  POIDS? 

Le  droit  de  poids  consiste  à  avoir  seul  le  droit  de  peser 
pour  autrui  à  grandes  balances  et  poids  au-dessus  de  vingt- 
cinq  livres;  étant  néanmoins  permis  aux  bourgeois  d'en 
avoir  pour  soi  en  leurs  maisons  et  pour  ce  appartient  au 
seigneur  douze  deniers  pour  cent  livres  des  marchandises 
qu'on  pèse  à  son  poids;  lequel  droit  il  peut  affermer,  et 
pour  le  percevoir  il  doit  avoir  des  bonnes  et  fortes  balances, 
et  des  poids  de  toutes  sortes. 

(Loyseau,  Des  Seigneuries,  du  Droit  de  police,  cb.  ix,  n.  38.) 
A  QUI  APPARTIENT  LE  DROIT  DE  DONNER  DES  MESURES. 

Le  droit  de  donner  des  mesures  n'appartient  ordinaire- 
ment qu'au  haut-justicier;  quelques  coutumes  le  donnent 
nu  moyen-jusiicier. 

(Guyot.  Des  Fiefs^  t.  V[,  du  Stellage ,  n.  i>.) 

u  —  :n 
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DEFINITION    DES    CORVEES. 


Les  corvées  sont  tout  ouvrage  ou  service  soit  de  corps, 
ou  de  charrois  et  bètes,  pendant  le  jour,  qui  est  dû  à  un 
seigneur  soit  par  droit  de  justice,  soit  par  droit  de  fief,  soit 
plu?  communément  par  convention  expresse  ou  présumée, 
selon  les  tities  que  le  seigneur  rapporte,  soit  en  conséquence 
d'un  affranchissement ,  soit  en  conséquence  de  concession 
de  communes,  soit  enfin  en  conséquence  d'une  concession 
d'héritage. 

(Guyot,  t.  I,  Des  Corvées,  ch.  ii,  n.  2.) 

LEUB    ORIGINE. 

Lorsque  les  seigneurs  affranchirent  leurs  habitants  de 
l'esclavage  dans  lequel  ils  les  tenaient,  ils  leur  imposèrent 
toutes  sortes  de  corvées  pour  prix  de  la  liberté  qu'ils  leur 
accordaient. 

(Guyot,  t.  I,  Des  Corvées,  ch.  i,  n.  48.) 

QUI     A    DROIT    DE    COLOMBIER? 

Quelques  coutumes  en  font  un  droit  de  justice,  d'autres 
un  droit  de  fief;  d'autres  enfin  un  droit  de  justice  et  de 
fief. 

APPARTIENT-IL    AU    HAUT-JUSTICIER? 

Le  général  des  coutumes  est  que  le  droit  de  colombier 
appartient  au  seigneur  haut-justicier. 

LES    PARTICULIERS    PEUVENT-ILS    AVOIR    DES    VOLIÈRES 
EN    PAYS    COUTUMIERS? 

Tout  particulier  qui  a  des  terres  en  domaine  ji:squ'à 
concurrence  de  cinquante  arpents  de  terres  labourables 
dans  la  même  paroisse,  ou  de  la  quantité  fixée  par  la  cou- 
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tume,  peut  avoir  une  volière  de  cinq  cents  boulins,  ou   un 
moindre  nombre,  s'il  est  ainsi  réglé  par  la  coutume. 

(Arrêt  du  5  août  1738,  pour  la  commune  de  Vitry.) 
Quid   EX    PAYS    DE    DROIT    ÉCRIT? 

En  plusieurs  pays  de  droit  écrit,  les  roturiers,  quelque 
quantité  de  terres  qu'ils  aient,  ne  peuvent  avoir  aucune 
sorte  de  colombier  sans  la  permission  du  haut-justicier;  à 
Toulouse  cela  leur  est  permis,  pourvu  que  le  colombier  n'ait 
pas  de  marque  seigneuriale. 

(SalTaing,  De  V Usage  des  fiefs,  ch.  xr.in. 

UN    CUBÉ    PEUT-IL  AVOIR  DES   PIGEONS? 

Quoiqu[un  curé  lève  la  dixme  sur  plus  de  cinquante  ar- 
pents, il  n'a  pas  pour  cela  le  droit  de  colombier  ni  volière, 
s'il  n'est  pas  propriétaire  de  cinquante  arpents  de  terres 
labourables,  ou  de  la  quantité  réglée  par  la  coutume. 

(Arrêt  du  7  septembre  1739,  au  rapport  de  M.  de  Vougny;  —  Auzanet, 
Sur  Paris j  art.  70.) 

DE    l'encens. 

Le  curé  doit,  à  la  messe,  es  jours  que  Ion  encense,  et 
hors  les  jours  oh  le  saint-sacrement  est  exposé,  auxquels 
jours  les  encensements,  autres  que  ceux  de  l'autel,  cessent, 
de  dessus  les  marches  de  l'autel ,  se  tourner  du  côté  des 
bancs  ou  chapelles  des  patrons  et  seigneurs,  et  les  encenser 
les  uns  après  les  autres,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
A  vêpres,  il  doit  se  transporter  au-devant  des  bancs  et 
dans  les  chapelles  des  patrons  et  seigneurs,  et  les  encen- 
ser. La  quotité  des  encensements  n'est  point  réglée  par 
les  arrêts;  il  faut  suivre  en  cela  les  usages  de  la  paroisse. 
Dans  quelques-unes  c'est  trois  ff)is  pour  le  patron  et  pour 
le  seigneur,    pour  la  femu)e   trois  fois,  pour    les    enfants 
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chacun  une  fois  ;  dans  d'autres ,  une  fois  pour  le  sei-. 
gneur,  une  fois  pour  la  femme,  et  une  fois  pour  tous  les 
enfants. 

(Guyot,  ch.  V,  sect.  iv.) 


FIW    DES    APPENDICES    DU     S'^COND    VOLUME. 
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